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AVIS  DE  LEDITEUR 


Si  quelque  chose  est  vraimenf*  popu- 
laire  en  France,  et  surtout  a  Paris,  c'est 
a  coup  sur  le  spectacle,  moins,  peut- 
elre ,  les  grands  que  les  petits  :  ceux  , 
par  exemple,  ou  Ton  chante  le  vaude¬ 
ville.  C’est  un  genre  qui  nous  appartient 
en  propre,  sans  partage,  que  l’etranger 
nous  envie  d’autant  plus  qu’il  ne  possede 
lien  qui  y  soit  analogue.  On  a  done  eu 
raison  de  dire,  en  rapprochant  deux  ex- 
tremites,  que  deux  choses  seraient  tou- 
jours  nationales  en  France  :  la  gloire  et 
le  vaudeville.  La  gloire  compte  ses  his— 
toriens  par  centaines,  les  petits  theatres 
ont  leur  historiographe  unique,  ou  plu- 
tot  leur  chroniqueur.  Cet  historiographe 
est,  on  le  sait,  un  ami,  un  collaborateur 
et  aussi  un  ernule  de  feu  Desaugiers ,  en 
un  mot,  c’est  Brazier. 

Un  an  a  peine  s’est  ^coule  depuis  que 
Brazier  puhlia  son  Histoire  des  petits 
theatres ,  en  2  voi.  in-8.  Cette  edi- 
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tion  etant  epuisee,  c’est,  ce  nous  semble, 
une  heureuse  idee  que  d’en  publier 
une  beaucoup  plus  complete  et  plus 
populaire  par  son  format  et  son  prix; 
car  la  chanson ,  expression  de  la  gait<£ ,  ‘ 
descend  au  lieu  de  monter  l’echelle  so- 
ciale.  Presque  tout  le  monde  ,  mainte- 
nant,  peut  apprecier  la  valeur  de  cet  ou- 
vrage  gai,  spirituel,  anecdotique,  amu- 
sant ,  ou  regne  un  heureux  melange  de 
malice  et  de  bonhomie;  un  tableau  vi- 
vant  et  ti  es  mouvant  de  tout  ce  monde  de 
coulisses  dont  l’auteur  a  fait,  d’apres  na¬ 
ture  ,  une  etude  approfondie  et  dont  on 
aime  tant  a  connaitre  les  actions,  le  ca- 
ractere ,  les  aventures  et  les  caprices  ; 
monde  a  part,  mais  sujet  aux  variations 
sociales;  monde  dont  la  vie  avait  pour 
Dieu  l’imprevu,  et  qui ,  aujourd  nui , 
specule  aussi ,  peut-etre  pour  ne  point 
se  soustraire  aux  allures  de  notre  siecle 
bitumineux .  Ce  contraste  du  present 
avec  le  passe  nous  parait  une  raison  de 
plus  pour  faire  rechercher  XHistoire 
des  petits  theatres ;  ceux  qui  vieil- 
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lissent  y  trouveront  des  souvenirs,  et  les 
generations  plus  jeunes  un  chapitre 
complet  de  notre  histoire  contemporaine, 
non  moins  instructif  qu’amusant. 

L’auteur,  plus  severe  pour  lui-meme 
que  ne  Font  ete  ses  lecteurs  et  les  cri¬ 
tiques,  en  revoyant  son  oeuvre,  s’est  re- 
proche  quelques  erreurs  de  date ,  elles 
sont  rectifiees  ;  quelques  lacunes ,  elles 
sont  comblees ;  ses  souvenirs  ecrits  en 
reveillant  d’autres,  il  a  considerablement 
augmente  cette  nouvelle  edition  :  de 
nouvelles  chroniques  y  sont  ajoutees ; 
enfin  quelques  fautes  typographiques , 
echappees  a  des  corrections  trop  rapides, 
ont  disparu ,  et  nous  esperons  qu’on  en  ' 
trouvera  peu.  Ace  propos,  nous  ferons  ob¬ 
server  que,  cette  fois,  la  derniere  edition 
sera  la  bonne ,  en  depit  de  la  boutade 
comique  dans  laquelle  Pons,  de  Verdun, 
exprimait  ainsi  la  joie  d’un  bibliomane  : 
C’est  elle !  —  dieux,  que  je  suis  aise  ! 

Oui...,  c’est...  la  bonne  edition; 

Voila  bien,  pages  neuf  et  seize, 

Les  deux  fautes  d’impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 
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Lorsque  nous  convinmes  ,  avec  noire 
t»xcellent  ami  Brazier,  de  reimprimer  ses 
Souvenirs  sur  les  Petits  Theatres ,  et , 
selon  son  desir,  de  leur  donner  un  for¬ 
mat  populaire,,  nous  elions  loin  de  pre- 
voir  que  sa  necrologie  remplirait  la  pre¬ 
miere  page  de  cette  nouvelle  edition. 
Quinze  jours  se  sont  a  peine  ecoules  de- 
puis  le  moment  ou  il  y  meltait  la  der- 
niere  main  ,  ou  il  cherchait  dans  sa  pro- 
digieuse  memoire  les  anecdotes  qu’il  y  a 
ajoutdes  ;  il  corrigeait  et  revoyait  ce  livre 
avec  amour.  Nous ,  qui  avons  connu 
Brazier,  qui  I’avons  aime,  comme  tous 
ceux  qui  ont  eu  avec  lui  des  relations 
intimes,  nous  savons  mieux  quepersonne 
combien  sa  mort  laisse  de  regrets.  Il  est 
rare  qu’unhommereunisse,  a  unegal  de- 
gr 6,  la  bonte,  l’esprit,  l’elevation  de  Tame, 
et  cette  malicieuse  bonhomie  qui  faisait 
de  Brazier  un  La  Fontaine  chansonnier. 

Nicolas  Brazier  naquit  a  Paris  en  1783. 
Son  pere  tenait  une  maison  deducation 
dans  le  faubourg  du  Temple.  La  revo¬ 
lution  nuisit  a  ses  premieres  etudes; 
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ce  fut  apres  avoir  commence ,  selon  le 
vceu  de  sa  famille,  la  profession  de  bi- 
joutier,  quo  se  senlant  unc  vocation 
insurmonlable,  il  abandonna  le  sertis, 
la  facette,  pour  s’essaver  an  couplet  et 
aux  tableaux  de  mceurs.  Le  vaudeville 
venait  de  commencer  son  regne ;  Brazier 
se  lia  avec  tous  lcs  joyeux  chansonniers 
qui  edifiaient  alors  le  caveau  moderne. 
Des  ce  moment  il  se  livra  a  l’etude,  ct 
commenca  cette  serie  de  charmants  vau¬ 
devilles  dont  nous  donnons  la  lisle  a  la 
fin  de  cet  ouvrage. 

Ce  n’est  point  un  article  necrologique 
que  nous  avons  la  pretention  de  consa- 
crer  a  la  memoire  de  cet  excellent  liomme; 
ses  spirituels  amis  ct  collaborateurs , 
MM.  Merle  et  Dumersan,  se  sont  charges 
de  cette  honorable  tache,  que  seuls  ils 
etaicnt  aptes  a  bien  remplir  ;  nous  avons 
voulu  seulement  constater  nos  sinceres 
regrets,  et  deposer  sur  sa  tombe  un  der¬ 
nier  hommage  d  amilic. 

On  fit  a  Brazier,  ct  il  aecredila  lui— 
mcme,  line  reputation  d  igtioj  ance  qu  il 
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etait  bien  loin  de  meriteiq  on  alia  jusqu’a 
pretendre  qu’il  avait  fait  ecrire  dans  soil 
chapeau  :  Ex  libris  Brazier.  M.  Du- 
mersan  defend  ainsi  Brazier  a  ce  sujet  : 
«  Assurement  Brazier  n’etait  pas  un  sa¬ 
vant,  il  l’ccrivait  peut-etre  trop  lui— 
liieine ;  mais  quelque  peu  d’etudes  qu’il 
eut  faites,  ii  savait  un  peu  plus  de  latin 
que  n’en  savent  quelques  uns  de  ses  con¬ 
freres.  La  plupart  de  ses  fautes  prove- 
naient  d’dourderie  et  de  distraction.  » 
II  riait  lui-meme  de  cette  median te  plai- 
santerie.  Aloi  s  le  moyen  de  se  facheren 
son  noni,  a  lui,  qui  ne  se  fachait  de  rien? 
non  par  pusillanimity  mais  par  un  trop- 
plein  de  bienveillauce  qui  meritait  qu’on 
inscrivit  sur  sa  tonibe  :  Ci- git  qui  lieut 
jamais  d'enneini. 

Brazier  est  mort  le  22  aout  i83S,  a 
cinquante-cinq  ans. 

Allardin. 


PREFACE  DE  L’AUTEUR. 

t 

En  annoncant  YHistoire  des  petits 
theatres  de  Paris ,  je  n’ai  pas  eu  1’ in¬ 
tention  de  tracer  ce  qu’on  appelle  un 
ouvrage  savant ,  pour  deux  raisons  : 
d’abord,  parce  que  je  ne  suis  point  un 
savant ;  ensuite,  c’est  que,  pour  ecrire 
l’histoire  des  theatres,  il  faudrait  cin- 
quante  volumes  ,  la  vie  d  un  centenaire 
et  la  patience  d’un  benedictin. 

Ceque  je  vcux  donner  au  public,  c’est, 
avant  tout,  un  livre  amusant,  ce  sontde 
petites  biographies  de  petits  spectacles 
dans  lesquelles  je  dirai  franchement  ce 
que  j’aurai  vu  et  observd. 

L’histoire  des  theatres  est  peut-etre  la 
plus  curieuse,  la  plus  amusantede  toutes, 
car  ce  n’est  pas  seulement  l’histoire  de  la 
literature  qu’elle  elreint,  mais  encore 
celle  de  la  politique  et  des  moeurs.  Dites 
si  les  modes,  les  usages,  les  evenements, 
les  revolutions  ne  se  retrouvent  pas  dans 
le  theatre  depuis  son  origine  ? 


Ayaut,  tout  jeune,  aime  lc  theatre 
comme  on  aime  la  lumiere ,  comme  on 
aime  Fair,  comme  on  aime  une  maitresse, 
les  coulisses  ont  absorbe  les  deux  tiers  de 
ma  vie. 

Je  raconterai  done  les  chroniques  de 
beaucoup  de  theatres,  je  redirai  aux 
jeunes  gens  qui  nous  y  ont  succede  ce 
qui  s’y  passait  bien  avant  quits  ne  fus- 
sent  ail  monde,  je  les  initierai  a  une  foule 
de  choses  qu’ils  ignorent,  je  leur  ferai 
connaitre  des  personnages  dont  a  peine 
ils  soupconnent  1’exislence  ou  dont  ils 
ne  savent  les  110ms  que  pour  les  avoir 
lus  sur  une  brochure  du  libraire  Marti¬ 
net  ou  dans  un  catalogue  de  pieces  de 
Barba.  Je  garderai  mes  sympathies,  et 
une  citation  pour  ou  conlre  tel  ou  tel 
ordre  de  choses  ne  changera  rien  a  mes 
idees.  Comme  je  ne  pourrai  pas  fairc 
que  ce  qui  a  existe  n’ait  pas  existe  ,  que 
ce  qui  a  etc  fait  n’ait  pas  ete  fait,  que 
ce  qui  a  ete  dit  n’ait  pas  ete  dit,  je  dirai 
tout  ce  qui  aura  ete  fait,  tout  ce  qui  aura 
ete  dit. 
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Toutefois ,  quo  Ton  n’aille  pas  croire 
par  ces  mots  je  dirai  tout,  que  mon  in¬ 
tention  soit  de  fa i re  du  scandale  :  Dieu 
m’en  garde !  je  ne  veux  aflliger  personne. 

Bien  que  la  gaile  soit  la  partie  domi- 
nante  de  cet  ouvrage,  si  l’on  trouve  dans 
mon  livre  quelques  reflexions  un  peu 
graves,  le  lecteur  sentira  qu’elles  sonta 
leur  place.  La  litterature  et  le  theatre 
out,  commela  societe,  leurs  bons  et  leurs 
mauvais  jours,  encore  faut-il  le  dire  : 
on  ne  peint  pas  une  tempete  avec  les 
couleurs  de  Tarc-en-ciel,  on  ne  rit  pas 
en  face  d’une  epoque  lorsqu’elle  pleure 
ou  qu’elle  grince  des  dents,  et  puis  il 
est  certaines  choses  auxquelles  on  ne 
saurait  toucher  sans  que  les  doigts  vous 
brulent!...  surtout  quand  on  ecrit  de 
conviction. 

Sans  trop  presumer  de  mes  forces  et 
de  mon  travail,  s’il  n’est  pas  remarquable 
et  brillant,  j’espere  qu’il  sera  de  quelque 
utilite  a  toutes  les  personnes  qui  aiment 
a  s’occuper  de  l’art  dramatique  ;  elles  y 
trouveront  des  dates,  des  noms,  des  por- 
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traits,  des  souvenirs  qui  ne  seront  pas 
sans  quelque  interet ,  surtout  aujour- 
d’hui  ou  l’on  recueille  avec  avidite  tout 
ce  qui  commence  a  s’eloigner  de  nous. 

Je  pense  encore  que  les  bibliophiles 
me  sauront  gre  de  mes  recherches  et  de 
ma  patience  ;  car,  pour  ecrire  ces  deux 
volumes,  on  ne  saurait  croire  tout  ce 
qu’il  m’a  fallu  fouiller  de  journaux  et 
d’almanacbs  de  theatres,  sans  compter 
ce  que  j’ai  retrouve  dans  ma  memoire, 
ce  qui  ne  sera  pas  la  moindre  partie  de 
moil  labeur. 

J’ai  revu  avec  soin  et  augmente  de 
beaucoup  Tbistoire  dequelques  theatres; 
j’ajoute  a  cede  nouvelle  edition  la  chro- 
nique  des  theatres  de  Moliere  et  du 
Marais.  J’ai  refait  entierement  celle  du 
theatre  de  la  Gaite,  qui  etait  incomplete. 

Une  histoire  generate  du  theatre  en 
France  serait  une  grande  et  belle  idee; 
mais  il  faudrait  faire  de  cela  une  oeuvre 
de  conscience,  un  ouvrage  impartial. 
C’est  un  monument  qui  manque  a  noire 
lilterature.  On  s’occupc  beaucoup  du 
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theatre  dcpuis  quelques  annees,  mais 
tout  ce  qu’on  a  reeueilli  sur  cette  ma- 
tiere  est  jele  ea  et  la  dans  des  revues, 
dans  des  journaux ,  rien  n’est  mis  a  sa 
place;  c’est  un  pele-mele  insupportable, 
un  lahyrinthe  ou  Ton  ne  trouve  pas  un 
til  pour  se  guider.  Je  vote  d’avance  une 
ad  resse  de  remerciments  aux  domains 
instruits  et  laborieux  qui  oseraient  poser 
la  premiere  pierre  de  ce  nouvel  arc-de- 
triomphe  litldraire. 

Que  si  Ton  grave  sur  le  marbre  et  le 
bronze  les  noms  des  Louis  XIV,  des 
Napoleon,  des  Conde,  des  Desaix,  des 
Turenne,  des  Ney,  des  Kellermann  , 
que  si  leurs  trophees  sont  places  par 
ordre  de  siecles,  de  dates,  de  balailles, 
de  succes,  pourquoi  un  monument  lilte— 
raire  nc  serait-il  pas  eleve  a  la  memoire 
des  Rotr-ou,  des  Corneille,  des  Crebillon, 
des  Racine,  des  Voltaire  ,  des  Moliere , 
des  Dancourt,  des  Picard,  des  An- 
drieux?....  Est-ce  que  ces  capitaines 
portant  plumes  au  lieu  d’epees  n’ont 
point  combaltu  pour  les  lumieres  du 
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gout  contre  les  tenebres  qui  cachaiedt 
l’art  a  110s  yeux?...  Est-ce  qu’ils  n’ont 
point,  porte  la  gloire  de  notre  theatre  au 
bout  du  mondc,  comme  les  aulres  y  ont 

porte  leurs  drapeaux? . Est-ce  qu’ils 

n’ont  point  agrandi  les  frontieres  du 
drame  et  du  rire?...  Est-ce  qu’ils  n’ont 
point,  comme  ces  vieux  generaux  de  la 
Republique  et  de  l’Empire,  fait  aussi  des 
completes  sur  l’etranger 

Encore  une  fois ,  je  demande  un  ou- 
vrage  sur  le  theatre;  mais  je  le  veux 
large,  complet,  je  le  veux  grand  comme 
mon  pays.  J’espere  qu’un  jour  mes  voeux 
seront  compris,  et  que  la  France  aura 
l’histoire  de  son  theatre  comme  elle  a 
celle  de  ses  rois,  de  ses  revolutions,  de 
ses  decouvertes,  de  son  induslrie,  de  son 
commerce  et  de  ses  arts. 


THEATRE  D£  I.A  GA1TE. 


Le  theatre  de  la  Gaite  est  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  qui  ont  existe  et  qui  existent  encore 
sur  le  houlevart  du  Temple. 

II  fut  londe  par  J.-B.  Nicolet  en  1770;  mais 
son  origine  remonte  a  1 760. 

L’n  sienr  Restier  qui  tenait  des  baraques  aux 
foires  Saint-Germain  ,  Saint-Laurent  et  Saint- 
Ovide,  en  fut  le  premier  directeur.  Coniine  ces 
foires  ne  tenaient  qu’a  de  certaiues  epoques  de 
l’annee  ,  Restier  avait  construit  sur  le  boidevart 
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du  Temple  line  salle  de  spectacle  en  bois,  sur 
la  facade  de  laquelle  on  lisait :  Salic  dcs  grands 
darts  eurs. 

Nicolet  pere  etait  l’arlequin  de  ce  spectacle , 
et  faisait  meme  la  parade  en  dehors ,  comme 
Bobeche  et  Galimafre. 

Un  incendie  ayant  detrultla  salle  de  Restier, 
auquel  Gaudon  avait  succede ,  Nicolet  le  fils, 
qui  etait  fort  aime  du  public,  la  fit  rebatir,  et 
se  mit  a  la  tete  de  la  troupe.  II  jouait,  comme 
son  pere  ,  le  personnage  d’arlequiii. 

En  1772,  la  troupe  de  Nicolet  elant  allee 
jouer  a  Clioisy,  cliez  madame  Dubarry,  amusa 
beaucoup  Louis  XY  et  toute  la  cour.  Nicolet 
sollicita  et  obtint  la  faveur  de  prendre  pour 
son  theatre  le  titre  de  grands  danscurs  du  roi. 

Loin  de  s’enorgueillir  de  cette  faveur,  Nico¬ 
let  ne  cberclia  pas  pour  cela  a  s’elever  plus  liaut, 
et  mit  sur  sa  toile  cette  modeste  devise  : 

«  Sur  les  tretcaux  de  Thespis, 

»  Ne  chercbez.  que  la  Folic.  » 

Parmi  ses  acteurs,  N  icolet  avait  un  singe  fort 
intelligent  qui  fit  courir  tout  Paris  au  boule- 
vart. 

Le  celebre  comedien  Mole ,  qui  venait  de  de- 
buter  a  la  Coineclie-Francaise,  etant  toinbema- 
lade,  onparvint  a  faire  representer  par  ce  singe 
le  personnage  du  comedien.  On  l'avait  affuble 
d’une  robe  de  chambrc  ,  de  panto  ufles  ;  on  lui 


avait  mis  un  bonnet  tie  nuit  avec  un  ruban  rose. 
Cet  animal,  ainsi  liabille  ,  se  donnait  des  airs  , 
faisait  des  mines.  Coniine  de  tous  temps  on  a 
cbansonne  les  evenements  du  jour,  le  chevalier 
de  Bou fliers  composa  des  couplets  qui  occu- 
perent  beaucoup  les  grands  amateurs  de  petits 
scandales.  Voici  les  plus  saillants  : 

Quel  est  cc  gentil  animal , 

Qui  dans  les  jours  de  carnaval, 

Tourne  a  Paris  toutes  les  tetes  , 

Et  pour  qui  l'on  donne  des  fetes  ? 

Ce  ne  peut  etre  que  Mold  (i) 

Ou  le  singe  de  Nicolet. 

Vous  eCtles,  e'ternels  badauds, 

Vos  pantins  et  vos  ltamponneaux. 

Francois,  yous  screz  toujours  dupes. 

Quel  autre  joujou  vous  occupe? . . , 

Ce  ne  pent  etre  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

De  sa  nature,  cependant, 

Cet  animal  est  impudent; 

Mais  dans  ce  siecle  de  licence, 

La  fortune  suit  I'insolence, 

Et  court  du  logis  de  Molet 
Chez  le  singe  de  Nicolet. 

11  faut  le  voir  sur  les  genoux 
De  quelques  belles  aux  yeux  doux, 

Les  charmer  par  sa  gcntillesse, 

Lcur  faire  cent  tours  de  souplcsse. 

Ce  nc  peut  etre  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

(i)  Le  cbansonnier  a  change  l’orthographe  du  nom, 
a  cause  de  la  rime . 
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L ’animal,  un  pcu  libcrtin, 

Tom  be  malade  un  beau  matin  : 

Voiia  tout  P.  ris  dans  la  peine, 

Ori  (  rut  voir  la  mort  de  Turenne  : 

Ce  n’e'tait  pourtant  cpie  Molet 
On  le  singe  de  Nicolet. 

Si  la  mort  etendait  son  deuil, 

On  sur  Voltaire  on  stir  Choiseul, 

Paris  sera  it  moins  en  alarm*  s, 

Et  repandrait  In  n  moins  de  larmes 
Quc  n’en  ferait  verser  Mold 
Oil  le  singe  de  Nicolet. 

Peuple,  ami  des  colitichets, 

Qui  portes  toujours  des  hocliels, 

Kends  g>3ccsa  la  Providence 
Qui,  pour  am  user  ton  enfancc, 

Te  conserve  aujonrd’liui  Molct 
Et  le  singe  de  Nicolet  . 

Lorsque  le  chevalier  de  Boufflers  fit  cette 
chanson  contre  Mole  ,  il  elait  loin  de  se  douter 
quecelui  qn’il  appelait  alors  le  singe  dr  Ricotet 
serait  un  jour  son  confrere  a  l’lnstitut.  Mole  en 
fut  nomine  membre,  tors  del’organisation  de  ce 
corps  (t).  Mole  est  mort  en  1802,  et  M.  de  Bouf¬ 
flers  en  18 1 5. 

Les  couplets  que  I’on  vient  de  lire  ne  sont  pas 
forts  coniine  on  le  voit ,  et  Mole  dans  sa  jeu- 
nessc  n’a  pas  du  s’en  emouvoir  beaucoup ;  ils 
sont  tres  conn  us ,  et  je  ne  les  ai  copies  iei  que 
pour  montrer  i’esprit  du  temps.  Cette  boutade 


(1)  3  hrumaire  an  iv  . 


n’a  pas  empeche  Mole  de  clevenir  line  des  gloires 
de  la  Comedie-Francaise  ,  et  de  laisser  uu  noni 
artistique. 

Je  n’ai  jamais  aime  beaucoup  les  chansons 
de  M.  le  chevalier  de  Boufflers ,  je  p  re  fere  les 
couplets  spirituels  de  Desaugiers  ,  qui  n’a  pas 
ete  de  l’Academie ,  et  les  odes  chantantes  de 
Beranger  qui  sans  doute  n’en  sera  jamais. 

Du  reste ,  le  chevalier  de  Boufflers  a  bien  pu 
entrer  a  l’Academie  francaise  pour  des  chan¬ 
sons,  puisqu’avant  lui  le  marquis  de  Saint-Au- 
laire  y  avait  cte  recu  pour  un  quatrain. 

Une  aventure  assez  plaisante  arriva  chez  Ni- 
colet  (i) ,  quand  on  y  niontrait  encore  des  ma- 
rionnetles.  Un  jeune  president  au  parlement , 
se  trouvant  aussi  a  ce  spectacle,  fut  apostrophe 
par  le  compere  de  Polichinel,  qui  le  prit  appa¬ 
rel  n  men  t  pour  un  clerc  de  notaire  ou  de  procu- 
reur.  Bn  vain  le  president  invite  la  marionnette 
a  se  montrer  phis  respectueuse  envers  le  public, 
maitre  Polichinel  n’en  tient  compte  et  con¬ 
tinue  toujours.  Les  eclats  de  lire  partaient  de 
tons  les  coins  de  la  salle;  on  montrait  au  doigt 
le  pauvre  president,  qui  criait  et  gesticulait 
comme  un  possede.  Nicolet  envoya  chercher  la 
garde  ,  q  i  arrcta  le  quidam ,  conseiller  au  par- 


(i)  On -ilit  quo  cclte  scene  s'cst  passre  duns  une  logo 
tcnuc  par  It*  fro  re  de  Ni  old  ;  comme  elle  se  rat  t ache 
a  l’hi'ttiire  do  ce  theatre,  j’ai  mi  devoir  la  publier. 
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lenient,  souspretexte  qu’il  troublait  le  spectacle; 
on  emmena  doncle  magistral,  et  les  spectateurs 
battirent  (les  mains.  Conduit  au  corps  de  garde, 
le  commissaire  arriva ;  en  vain  le  president  de¬ 
cline  ses  noins  et  cjualites,  le  connnissaire  fait 
mettre  au  cabanon  le  compere  de  Policliinel. 

L’atfaire  s’elant  ebrmtee,  le  magistrat  de- 
manda  reparation  a  M.  de  Sartines,  le  lieutenant 
general  de  police,  qui  promit  que  le  solclatqui 
avail  arrete  M.  le  president  serai t  mis  au  cacliot. 

Cette  affaire  devint  funeste  a  Nicolet;  la  cliam- 
bre  alaquelle  appartenait  ce  membre  du  parle- 
ment  s’asseinbla  en  grandes  robes  etdeclaraque 
W  eu  de  cet  histrion  serait  ferine.  Elle  ordonna, 
en  outre,  que  lesoldat  qui  n’avait  point  ete  mis 
au  cachot,  coniine  l’avaitpromis  M.  de  Sartines, 
serait  puni.  Le  marechal  de  Biron  donna  satis¬ 
faction  au  president;  non  seulement  le  garcle- 
fran^aise  fut  mis  au  cacliot,  mais  M  de  Biron 
ecrivit  a  la  chambre  qu’il  y  resterait  tant  que 
cela  ferait  plaisir  a  M.  le  president.  Yoila  cle  la 
justice,  ou  je  ne  m’y  connais  pas 

Les  ofliciers  aux  gardes-francaises  se  mon- 
trerent  furieux  de  cette  punition.  Ces  messieurs, 
imbus  de  l’esprit  militaire  qui  inspire  a  cet  etat 
une  tyrannie  aussi  absolue  sur  tout  le  reste,  que 
son  obeissance  est  aveugle  et  passive  pour  leur 
liierarcliie  et  leur  souverain ,  pretendaient  que 
le  soldat  ne  pouvait  avoir  offense  un  Robin  ,  et 
que,  des  qu’il  etait  en  faction,  il  nede wait  recon- 
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naitrepersonne  quo  ses  commandants  supremes , 
c’est  a  dire  les  gens  a  croix  dc  Saint-Louis  ,  ou 
portant  uniforme.  Moi ,  je  pense  qu’il  y  avait 
despotisme  et  folie  des  deux  cotes,  etque  Ton 
n’u  pas  mal  fait  de  regler  les  droits  et  les  devoirs 
de  chacun.... 

Quel  triste  temps  que  celui  ou  Ton  pouvait 
ecrire  conlre  un  citoyen  estimable,  un  directeur 
de  spectacle  ,  des  clioses  comriie  eelles-ci : 

«  Les  spectacles  ont  vaque  aujourd’hui ,  con - 
»  forme mcnt  aux  orclres  da  j’oi,  c’est  la  formule ; 
»  mais  on  a  trouve  mauvais  que  le  sieur  Nicolet, 
»  chef  des  marionnettes,  qui  aurait  du  afficlier, 
»  conformement  aux  ordres  dc  M.  le  lieutenant  de 
»  -police ,  se  soit  assimile  aux  grands  spectacles, 
»  aux  spectacles  pensionnes  par  S.  M.  Le  cas 
»  est  d’autant  plus  grave,  que  cet  liistrion  a 
»  deja  ete  reprimande  pour  pareille  audace; 
»  on  ne  doute  pas  que  les  puissances  comiques 
»  lesees  lie  demandent  cette  fois  qu’il  soit  ren- 
»  voye  a  Bicetre  pour  recidive  de  son  inso- 
»  lence(i).  »  Insolence  !  histrion  !...  Bicetre  l.. 
Quels  mots  a  propos  d’une  affiche  de  spectacle 
oil  le  ceremonial  n’avait  pas  ete  rempli  scion  les 
us  et  coutuines  voulus  par  messieurs  les  come- 
diens  du  roi... 

Les  ouvrages  a  spectacle,  les  arlequinades 
etaient  montes  avee  un  luxe  et  un  soin  particu- 

(i)  Die  moires  de  Bachuumont,  annee  1 7G9 . 


liers.  Non  seuleuient  on  admiralties  marliines, 
les  decorations,  mais  on  s’amusait  beaticoup 
des  pieces  et  des  acteurs.  Artequin  dogue  d'An- 
gleterre  i'aisait  fureur,  surtout  lorsque  Nicolet 
metamorphose  en  cliien,  apres  avoir  flaire  la 
robe  de  Pantalon,  levait  dessus  la  jambe  deder- 
nCre.  Pantalon  secouait  sa  robe  d’une  maniere 
si  comiqne  quc  toute  la  salle  riait  et  battait  des 
mains. 

\J  Enlevement  d' Europe  et  le  fameux  siege 
de  la  Pucci  le  d'  Orleans  attirerent  tout  Paris. 

Madame  Nicolet,  qui  etait  d’une  beaute  re- 
marquable  etavait  joue  la  comedie  en  province, 
representait  Jeanne  d’Arc;  une  demoiselle  NTil- 
ler,  qui  fut  depuis  madamc  Gardel,  et  qui 
a  laissc  de  si  grands  souvenirs  a  l’Opera,  bril- 
lait  deja  dans  le  role  de  Junon,  de  1’ Enlevement 
d’ Europe. 

Parmi  les  sauteurs,  on  distinguait  le  Petit 
Diable ;  uu  sieur  Placidc  sc  J’aisait  remarquer 
par  sa  danse  gracieuse ,  et  uu  liomrne,  quc  l’on 
appelait  le  beau  Dupuis  ,  deployait  sa  viguenr 
dans  les  forces  d' Ilercu/c  :  un  nomine  Desvoyes 
y  a  danse  longtemps  l’anglaise.  Les  entr’actes  , 
chez  Nicolet,  etaient  toujours  reinplis  par  des 
equilibristes ,  des  joueurs  de  tambours  de  bas¬ 
que,  des  tourneuses  qui  faisaientdes  clioses  eton- 
names  de  courage  et  d’adresse.  De  la  l’origine 
de  ce  mot :  C’e>  t  de  plus  fort  en  plus  Jorl ,  conune 
ehez  Nicolet. 
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Un  acleur  a  laisse  un  nom  celebre  A  ce  theatre : 
je  veux  pavler  de  Taconet ,  qui  jouait  si  bien 
les  savetiers,  que  Preville  disait  qu’d  serai t  de¬ 
place  dans  les  cordonniers  (Voyez  le  cbapitre  de 
Rumponneau). 

Vers  I’annee  1789,  Nicolet  etant  mort,  sa 
femme  continua  de  tenir  son  spectacle  ,  qui 
demeura  dans  une  situation  assez  prospere  jus- 
qu’a  I’epoque  de  la  revolution.  Alois  on  fit 
disparaitre  le  titre  de  grands  danseurs  da  roi , 
et l’on  mit  a  sa  place,  'I'heatre  dc  la  Gaile. 

Usant  de  la  liberte  qui  venait  d’etre  pro- 
clamee,  on  joua,  chez  Wicolet,  des  pieces  re- 
volutionnaires  ,  Brutus ,  Fenclon ,  les  l  ic times 
clot trees,  etc. 

On  y  donnait  aussi  des  comedies  de  Moliere, 
qui  produisaient  beaucoup  d’effet  sur  les  spec- 
lateurs  du  boulevartdu  Temple. 

George  Dandin  et  le  Mcdecin  ma/gre  lui  y  atti- 
raient  la  foule  ;  chaque  fois  que  l'affiche  annon- 
cait  une  piece  de  Moliere,  qui  n’avaitpas  encore 
ete  representee  chez  Nicolet,  le  public,  e’est  a 
dire  lepeuple ,  ne  manquait  jamais  dedeinander 
1’auteur  a  grands  cris,  ce  qui  prouve  a  quel  point 
Moliere est  populaire. ..  J’aivu  dans  ma  jcunesse 
jouer  Y'arlife  aux  Delassements;  1’elFet  que  pro- 
duisait  la  piece  serait  difficile  a  decrire.  Lepeu¬ 
ple  s’identifiait  telleinent  avec  le  sujet,  que  l’on 
entendait  souvent  dc  ces  exclamations  :  Ah!  le 
scelerat!.,.  Ah!  le  coquin!...  Arretez-le  done!... 


IO 


Ribie ,  qui  avait  commmence  par  etre  com- 
missionnaire  a  la  porte  du  theatre  ,  y  vendait 
des  contre-marques  et  s’en  servait  souvent  pour 
aller  admirer  Nicolet.  II  etait  parvenu,  par  son 
intelligence  ,  a  jouer  quelques  petits  roles  ;  TST i— 
colet  l’engagea  dans  sa  troupe.  Comine  acleur, 
Ruble  etait  assez  remar quable  ;  comme  auteur, 
il  a  attache  son  nom  a  des  ouvrages  qui  out 
obtenu  du  succes. 

Apres  avoir  couru  la  province  au  commence¬ 
ment  cle  la  revolution  ,  Ribie  etait  passe  aux 
colonies  ,  d’ou  il  revint  vers  1795  avec  Talon  , 
Mayeur,  et  une  jeune  et  jolie  actrice ,  appelee 
mademoiselle  Saint-Quentin. 

Ribie  prit  la  direction  de  la  salle  de  Nicolet , 
a  laquelle  il  donna  le  litre  de  1 ' hca.tr e  cV emulation. 

Il  y  lit  jouer  le  Moine ,  qu’il  composa  avec  un 
comcdien  nomine  Camaille  Saint-Aubin ,  melo- 
clrame  fameux  ,  tire  du  roman  de  ce  nom  ;  dans 
cette  piece ,  madamc  Corse  remplissait  le  role 
de  Marguerite  avec  un  talent  ties  distingue  ;  le 
second  acte  surtout ,  celui  des  volcurs,  prodiii- 
sait  un  grand  effet.  Apres  le  Moine  vinrent  les 
Penitents  noirs,  et  la  pantomime  des  ylmazoncs. 
Ribie  joua  aussibeaueoup  de  roles  de  son  ancien 
repertoire;  mais  n’ayant  point  reussi  dans  cette 
entreprise,  il  quitta  bientot  la  direction. 

Ce  spectacle ,  apres  bonne  et  mauvaise  for¬ 
tune  ,  tomba  dans  les  mains  d’un  liomme  de 
letties  appele  Cofm-Rosny.  La  salle  ayant  etc 
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reslauree ,  l’ouverture eut  lieu  le  ibavril  1799, 
par  1111  vaudeville  de  circon stance ,  le  Retour 
de  la  Gaitc. 

Une  pantomime  a  grand  spectacle,  les  Quatre 
parties  da  Monde ,  qui  rappelait  I’ancien  genre 
de  Nicolet,  pvoduisit  d'assez  bonnes  recettes; 
lui  melodrame  de  Cuvelier,  Kali  ft -Sergtts , 
n’eut  qu’un  succes  negatif;  mais  la  Foret  end  mu- 
tee  ou  la  Belle  au  Bois  dormant ,  l’un  des  pre¬ 
miers  ouvrages  de  M.  Caignez ,  obtint  uue 
vogue  longue  et  meritec. 

Malgre  ces  succes,  les  petits  theatres  allaient 
fort  mal. 

Nous  allons  dormer  une  idee  de  ce  qu’etaient 
alors  les  coulisses  et  les  cafes  du  boulevart  du 
Temple. 

Quo  si  les  auteurs  actuals  se  trouvaient  repor- 
tes  coinine  par  enchantement  dans  les  coulisses 
et  les  cafes  du  boulevart  du  Temple  de  ce  lemps- 
la  ,  its  ouvriraient  de  grands  yeux  et  resteraient 
beauts !...  Le  cafe  de  la  Gaite  resssemblait  plu- 
tot  a  un  estaminet  de  la  rue  Guerin  -  Boisseau 
qu’au  cafe  d’un  theatre.  Une  salle  immense  , 
un  billard  dans  une  chambre  au  fond,  des  ta¬ 
bles  vermoulues ,  des  tabourets  casses  ,  cjuatre 
mauvais  quinquets  qui  fumaient  au  lieu  d’eclai- 
rer  ;  voila  ce  qu’etaient  certains  cafes  du  bou¬ 
levart  du  Temple. 

De  1795  a  i8o5,  il  a  paru  beaucoup  de 
jpclils  pamphlets  anonymes  qui  occupaient 
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les  oisifs  et  les  habitues  des  coulisses. 

Hatons-nous  de  le  dire  a  la  gloire  de  notre 
epoque  ,  s’il  surgissait  aujourd’iiui  de  ces  me¬ 
diants  ecrits  ,  l’indifference  et  le  degout  en  fe- 
raient  aussitot  justice.  Ce  qu’il  y  avait  de  plus 
triste  a  cela,  c’est  que  des  personnes  innocentes 
passaient  souventpour  ctre  lesauteurs  deces  mal- 
lieureux  ouvrages.  A  l’heure  qu’il  est,  la  petite 
litterature  est  tranchante ,  acerbe ,  passionnee 
si  vous  le  voulez  ,  mais  du  moins  elie  a  cela  de 
consolant ,  que  si  1’ou  se  pet  met  une  critique 
dure  ,  acrimonieuse,  injuste  nretne  quelquefois, 
on  a  le  courage  de  mettre  son  nom  au  bas. 
C’est  du  progres... 

Lorsqu’iui  pamphlet  anonyme  surgit ,  la  fille 
tremble  pour  sa  mere,  le  frere  pour  sa  soeur,  le 
mari  pour  sa  femme,  1’ami  pour  son  ami. 

Je  lie  ferai  pas  entendre  ici  des  paroles  de  eo- 
lere  ;  elles  ne  seraient  pas  dans  l’esprit  de  mon 
livre ,  mais  je  dirai  aux  jeuaes  gens  qui  me  li- 
rout ,  peut-etre  :  Prenez  garde  a  ce  que  vous 
ecrivez,  lie  vous  laissez  pas  entrainer  trop  fa- 
ci lenient  au  besoin  de  medire...  J’ai  entendu  , 
dans  ma  jeunesse,  raconler  une  anecdote  qui 
est  resiee  dans  ma  memoire,  parce  qu’elle  a 
produit  sur  moi  une  vive  impression  ;  el  e  est 
touchante  et  peut  servir  d’enseignement  pour 
tout  le  uionde. 

II  y  a  de  cela  quelque  trente  ans;  un  homme 
delettres  honorable  et  distingue  se  tiouve  iusufte 
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dans  un  petit  livre  anonyme ;  a  force  de  soins  , 
de  demarches  ,  il  decouvre  enfrn  le  nom  et  la  de- 
meure  de  celui  qui  l’avait  outrage;  il  va  pour 
lui  demander  satisfaction.  11  arrive  dans  une 
vieille  maison  situee  dans  l’un  des  plus  vilains 
faubourgs  de  Paris,  monteau  cinquieme  ctage... 
La,  quel  spectacle  s’offre  a  scs  yeux!....  une 
chambre  miserable...,  sans  meubles  ,  ouverte  a 
tous  les  vents...,  un  tout  jeune  liommc  pale..., 
souffrant...,  abattuparle  mal....  et  couche  sur 
un  grabat. . . ,  sans  secours. . .  L’hoimne  de  letlres 
reste  immobde  devant  ce  triste  tableau!..  .  il 
veut  parler...,  la  parole  expire  sur  ses  levres..., 
il  s’excuse..,  balbutie..,  dit  qu’il  s’est  troinpe.., 
et  sort  en  laissant  sur  la  cheminee  une  piece 
d’or,  la  seule  qu’il  eut  dans  sa  poche...  :  a  peine 
dehors  ,  l’liomme  outrage  ne  put  retenir  ses 
lannes ,  el  repetait  tout  seul  :  Pauvre  jeune 

bouime _ si  jeune!....  il  avait  pourtant  bien 

assez  de  sa  misere ! _ 

Plus  tard,  Folfense  ful  assez  lieureux  pour 
faire  obtenir  un  emploi  an  jeune  elourdi  qui 
l’avait  affligp...,  sans  que  celui-ci  ait  jamais  su  ii 
qui  il  en  etait  redevable. 

Par  bonheur  pour  nous,  la  liberte  d’ecrire 
est  venue  an  secours  de  la  morale,  et  depuis 
longues  annees  on  n’a  vu  que  de  loin  a  loin 
surgir  de  ces  malbeureux  ouvrages  qui  font  Je 
chagrin  de  ceux  qui  les  ecrivent,  et  qui  dispa- 


raissenl  sans  qu’on  ait  a  peine  soupconne  leur 
existence. 

C’esl  a  laliberte  de  la  presse  que  nous  devons 
cctte  grande  reforme ;  lionorons  ,  defendons , 
conservons  la  liberte  de  la  presse  ,  c’est  peut- 
elre  elle  qui  nous  sauvera  de  bien  des  exces, 
apres  en  avoir  coimnis  beaucoup  elle-merne  ! 

Revenons  a  in  a  clironique. 

Ribie  ,  apres  avoir  ete  directeur  des  theatres 
do  la  Cite  et  de  Lou\  ois,  apres  avoir  aussi  exploite 
line  demi-douza'me  de  jardins  publics  ,  revint , 
en  1 8o5  ,  reprendre  la  direction  de  l’ancienne 
salleNicolet.  II  allait  y  mourirpour  ladeuxieme 
fois,  lorsque  Martainville  releva  sa  fortune,  en 
composant  pour  lui,  et  avec  lui,  le  fatncux  Pied 
de  Mouton  ,  oil  le  niais  Dumesnil  etait  ravissant, 
delirant  de  betise.  Tout  Paris  a  repete  pendant 

vingt  ans  :  Demandcz  plutot  a  Lazar  ill  cl Ce 

mot  a  ete  le  qu  en  dis-tu  ?  de  Martainville  ( i). 

Je  ne  puis  me  dispenser  d’entrer  dans  quel- 
ques  details  au  sujet  de  cet  homme  de  lettres , 
qui  a  joue  un  grand  role  dans  Phistoire  de  la 
petite  litteraturc. 

On  a  dit  et  ecrit  beaucoup  de  inal  de  cet  eeri- 
vain  ,  dont  la  vie  a  ete  agilee  et  la  fin  mal lieu- 
reuse.  Martainville  ,  ne  avec  une  imagination 
ardente ,  aurait  pu  devenir  un  homme  remar- 

(i)  Bibiu  est  aussi  auteur  de  la  Queue  du  Diable', 
avec  le  menie,  et  de  la  Queue  de  lupin ,  avec  Frederic 
du  Petit-Mere. 


quable;  mais  son  insouciance ,  son  laisser-aller, 
son  peu  de  tenue  ont  fait  avorter  toutes  ses 
bonnes  dispositions ;  deux  qualites  quepersonne 
ne  saurait  lui  contester  distinguaient  jYIartain- 

ville  :  l’espvit  et  le  courage _  Yoici  ce  que  je 

trouve  dans  le  Moniicur  du  19  ventose  an  n  de 
la  Rcpublique ,  10  mars  1794  (vieux  style....): 

«  Tribunal  revolutionnaire.  Martainville ,  age 
»  de  quinze  ans  ,  demeurant  au  college  de  l’E- 
»  galite,  rue  Saint-Jacques  ,  convaincu  d’avoir 
»  coopere  a  la  redaction  d’un  ecrit  en  huit  pages 
»  d’impression  ,  intitule  :  Tableau  du  maximum 
»  des  denrees  et  marchandises ,  divise  en  cinq  sec- 
»  tions. . ,  a  etc  acquitte  a  cause  de  son  jeune  age.  » 

II  est  impossible  de  montrer  plus  de  courage 
et  de  sang-froid  qu’il  ne  l’a  fait  devantle  tribu¬ 
nal  revolutionnaire.  Le  president  l’ayant  appele 
de  Martainville,  il  se  leva  et  dit  en  riant  :  Ci- 
toyen  president ,  je  ne  me  nomine  pas  de  Mar¬ 
tainville,  mais  bien  Martainville.. .  bJ’oublie  pas 
que  tues  ici  pour  me  vaccourcir  et  non  pour  me 
rallonger...  Ce  met  fit  lire  ses  juges  qui  n’etaient 
pas  coutumiers  du  fait.  Je  l’ai  entendu  racon- 
ter  que,  le  matin  ou  il  devait  monler  au  tribunal 
revolutionnaire,  on  faisait  la  toilette  a  des  mal- 
lieureux  condamnes  la  veille  a  la  peine  de 
mort.  Parmi  les  victimes  ,  il  y  avait  un  pretre 
qui  exbortait  ses  compagnons  d’infortune.  Ce 
pretre  dit  a  Martainville  et  a  ses  amis  que  Ton 
allait  juger  :  «  Jeunes  gens,  a  genoux !...  peut- 
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»  etrc  n’avez-vous  plus  que  quclqucs  heures  k 
»  vivre! _ » 

Martainville  etses  amis  se  prosternerent  aux 
pieds  du  pretre,  qui  leur  fit  une  allocution 
touchante,  et  leur  donna  sa  benediction.  Un 
moment  apres,  les  uns  montaient  au  tribunal , 
les  autres  dans  la  cbarrette....  Ce  pretre,  con- 
damne  la  veille,  se  nommait  Anne-Michel-Guil- 
lauine  Saint-Souplet ;  iletait  attache  a  une  pa- 
roisse  de  Paris  ( i ). 

Martainville  disait  souvent  :  «  Yous  ne  sail— 
riez  croire  le  bien  que  nous  fit  ce  pretre;  il  nous 
avait  tellement  electrises  que  nous  serions  vo- 
lonliers  montes  tous  dans  la  cbarrette  as  ec  lui. » 
Une  autre  anecdote,  qui  ne  fait  pas  inoins 
d’bonneur  a  son  courage  ,  m’a  ete  souvent  ra- 
contee.  Quelques  jours  as  ant  la  chute  de  Robes¬ 
pierre  ,  Martainville  assistait  a  une  seance  de  la 
Convention,  ties  orageuse  ;  soit  qu’il  pensat  que 
riieurede  Robespierre  allair.  sonner,  soit  qu’uri 
sentiment  d’indignation  sefut  reveille  en  lui ,  il 
sort  de  la  Convention  avec  deux  de  ses  amis , 
se  rend  au  faubourg  Antoine  ,  comme  on  (ijsait 
alors  ,  par  ou  tous  les  jours  passaient  les  mal- 
lieureux  que  l’on  conduisait  a  la  mort:  la,  il 
interpelle  l’ofiicier  qui  conduisait  l’escorte ,  lui 
dit  que  Robespierre  vient  d’etre  mis  liors  la  loi, 
que  le  regne  du  sang  est  fini ,  engage  l’oflicier  a 

(<)  Mon! tour  iln  igvcntosean  it. 


surseoir  a  1’ execution...  En  ce  moment,  sa  voix 
trouve  des  echos,  quelques  jeunes  gens  s’unis- 
sent  a  lui ;  deja  l’offieier,  hesitant ,  allait  faire 
retourner  lescharrettes,  lorsqu’un  aidede  camp 
accourut  deinentir  la  nouvelle;  alors  le  cortege 
se  remit  en  inaiclie  pour  la  barriere  du  Trone, 
que  I’on  avait  appelee  la  barriere  Renversee. 
Martainville,  voyant  qu’il  y  avait  peril  pour  ses 
jours  ,  sans  espoir  de  salut  pourles  malhenreux 
qu’il  voulait  sauver,  se  perdit  dans  lafoule.... 
Designe  a  la  police ,  il  lilt  oblige  de  se  cacher 
jusqu’ala  chute  de  Robespierre,  qui  ne  se  fit  pas 
attendre.  Certes  de  parcils  traits  prouvent  que 
Martaiiiville  avait  du  courage  dans  le  cceur  et 
une  grande  elevation  dans  les  idces.  Du  reste  , 
l’exaltation  de  ses  opinions  politiques  lui  valut 
sou  vent  des  attaques  injustes  et  passionnees. 

Void  une  anecdote  plus  gaie.  Martainville 
redigeait,  en  1794?  un  journal  ties  rovalisle.  En 
soil’  qu’il  elait  au  cafe  des  Aveugles,  oil  I’on 
chantait  la  Marseillaise  et  des  couplets  patrio- 

tiques,  il  est  reconnu _ On  I’entoure,  on  l’in- 

jurie,  on  le  force  a  faire  comme  les  autresj  a 
lnonter  sur  une  table  pour  chanter  un  vaudeville 
republicain.  Martainville  dit  qu’il  n’en  sait  pas.  . 
On  lui  repond  qu’il  improvisera. ..  Alors  il  monte 
sur  un  tabouret ,  et  chante  a  haute  voiv  le  cou¬ 
plet  suivant  : 


Embrassons-nous,  <  hers  ja robins, 

Longlonips  jo  vous  crus  drs  mutins 
Et  <le  faux  patriotes; 

Oublions  tout,  el  desormais 
Donnons- nous  ]c  baiser  tie  paix, 

J  otevai  tries  culottes. 

A  ces  mots,  cles  cris,  des  vociferations  se 
font  entendre....  A  l’eau!  a  l’eau!  au  bassin!... 
II  paie  d’audace,  descend  du  tabouret,  traverse 
la  foule  en  riant ,  ct  cliaciui  le  regarde  sans  rien 
dire. 

Martainville  a  beaucoup  travaille  pour  le 
theatre,  et  notamment  pour  les  boulevarts.  Ses 
pieces,  pour  la  plupart,  ne  brillent  pas  par  la 
conception  ni  1’ entente  de  la  scene,  mais  elles 
sont  toutes  pleines  d’esprit,  de  malice  et  de 
gaite. 

Apresle  Picdde  Mouton,  qui  fit  un  argent  consi¬ 
derable,  Ribie  donna  la  Tele  et  la  Queue  du  Dia- 
ble ,  quiproduisit  de  bonnes  recettes;  maisapres 
deux  annees  d’exploitation,  malgre  ses  capaciles 
bien  connues  ,  malgre  son  activite  devorante  ,  il 
fut  encore  oblige  de  se  retirer  devant  les  lieri- 
tiers  Nicolet ,  qui  voulu rent  rentier  dans  leur 
privilege  ,  et  I’exploiter  eux-memes. 

A  la  suite  d’un  proces  assez  long  ,  madame 
veuve  Nicolet  centra  dans  tous  ses  droits  ,  et  le 
privilege  donne  par  le  gouvernement  au  theatre 
de  la  Gaite  fut  rendu  a  son  ancien  proprie- 
taire. 
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En  consequence  de  cette  decision  ,  Ribie  , 
dont  le  bail  expirait  ,  bit  oblige  de  rendre  le 
local  le  20  mars  1808.  Alois  madame  Nicolet 
confia  a  son  gendre,  M.  Bourguignon  ^’exploi¬ 
tation  du  theatre  de  la  Gaite.  Yoyant  que  l’eta- 
blissement  redevenait  prospere,  M.  Bourgui- 
gnon  voulut  construire  une  salle  neuve  a  la 
place  de  l’ancienne  ,  qui  etait  triste  et  incom¬ 
mode;  on  demolit  ,  en  1808,  le  theatre  bati 
en  r'jGo.  La  salle  de  Nicolet  avait  done  dure 
48  ans. 

Pendant  le  temps  de  cette  nouvelle  construc¬ 
tion  qui  dura  huit  mois,  la  troupe  de  la  Gaite 
obtint  la  permission  de  jouer  sur  le  theatre 
des  Jeunes  Artistes  recemment  supprime. 

Les  travaux  de  la  nouvelle  salle  furent  confies 
a  M.  Peyre,  habile  arcliitecte,  homme  de  talent 
et  de  gout.  Une  salle  elegante  ct  bien  conpee , 
avec  trois  rangs  de  loges ,  et  des  peintures 
agreables,  remplafa  le  vieux  batiment  noir  et 
enfume ,  ancien  berceau  de  la  Gaite.  L’inau- 
guration  en  eut  lieu  le  3  novembre  1808  , 
par  une  piece  a  spectacle ,  de  M.  Ilapde ,  ap- 

pele  le  Siege  de  la  Gailc _  Cette  piece  offrait 

une  pompc  extraordinaire .  Le  melodrame 

conlinua  d’attirer  la  foule;  M.  Bourguignon  , 
qui  s’etait  adjoint,  comine  directeur  de  la  scene, 
un  homme  de  lettres  distingue,  M.  Dubois,  vit 
son  entreprise  grandir  tons  les  jours.  M.  Bour¬ 
guignon  a  etc  un  des  directeius  les  plus  hono- 
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rabies  ties  spectacles  de  Paris  .  il  apportait  dans 
ses  relations  avec  les  gens  tie  lettres  cette  probite 
consciencieuse,  cot  lionneur  severe  qu’il  avait 
montres  comine  negociant.  Que  tie  fois  il  a  aide 
de  sa  bourse  ties  art  stes  inalheureux  ;  je  pour- 
rais  citer  tie  vieux  eomediens  qu’il  a  conserves 
a  son  theatre,  en  leur  payant  ties  appointements 
qu’ils  ne  gagnaient  plus  tiepuis  longtemps ;  mais 

il  disait  avec  bonte  ;  «  Que  voulez-vous  ! . ce 

»  sont  de  vieux  ouvriers  qui  ont  bali  l’edifice, 
»  encore  faut-il  qu’ils  aient  jusqu’a  leur  mort 
»  une  petite  cbainbre  dedans.  » 

Les  drames  de  cette  epoque,  qui  ont  oblenu 
de  grands  succes  ,  sont :  /’ Angc  tut  claire ,  ou  Ic 
Demon  femelle;  Pcau  cl'Ane  ,  la  Tele  de  bronze  , 
la  Citrrne,  l’ Homme  dc  la  Forel-T< oire,  le  Preci¬ 
pice  ,  Marguerite  d' Anjou  ,  les  Ru  nes  <  e  Baby- 
lone.  Les  vaudevilles  :  Papin ,  Faconnet  a  la 
Conrtille  ,  Monsieur  et  Madame  Denis  ,  !a  Fa- 
mi  lie  dcs  Jobards  ,  la  Fete  de  Pcrrault ,  ou  l' Ho¬ 
roscope  de.s  Ccndril/ons  ;  le  Marquis  dc  Ca-  abas  , 
Saphirine ,  ou  !c  Reoe.il  magique ;  le  Sabre  de 
boii.  Plus  tard  :  Fan  fan  la  ‘ T’ulipr ,  le  Grenadier 
de  l.ouis  XV,  les  Mail /-esses  Ft  lies,  la  Fille  Gre¬ 
nadier ,  la  Partie  fine ;  l’ Heritage  de  Jeannette  , 
les  Valet  s  cn  goguvtte  ,  <  tc. 

Un  fait  assez  curieux  ,  el  qui  merite  d’etre 
consigne  ,  arriva  a  propos  de  l  Enfant  da  Regi¬ 
ment  (i).  Ce  petit  vaudeville  avait  obtenu  beau- 
(i)  De  MM.  Dubois  et  Crazier,  joue'  le  17  janvier 


coup  desucces,  et  une  partie  des  spectateurs 
avait  era  y  trouver  une  idee  politique;  enfm 
e’etait ,  au  dire  de  certaines  person nes,  le  Roi 
de  Rome ,  que  les  auteurs  avaient  voulu  person- 
nifier.  La  piece  avait  ete  representee  quarante- 
cinq  fois  de  suite,  au  bruit  seul  des  applaudis- 
sements  ,  lorsque  defense  arriva  au  theatre  d’en 
coniinuer  les  representations.  Mais,  ce  jour-la, 
fie  due  d'Orleans  avait  fait  demander  1’ouvrage, 
etdevait  yassister  avec  sa  fa  mi  lie.  L’autor.te  de- 
jcida  que,  puisque  le  prince  desirait  la  voir,  on 
pouvaitencore  la  jouer  pour cette  seulefois  Peut- 
etre  que  la  piece  n’aurail  jamais  ete  defendue ; 
mais  dans  un  dessin  qui  parut,  representant 
la  prineipale  scene,  on  voyait  snr  les  genoux 
d’un  vieux  sapeur  l  Enfant  du  Regiment ,  dont 
la  tete  ressemblait  a  un  portrait  du  roi  de  Rome, 
peint  par  Isabey.  Ce  fut  ce  qui  eveilla  la  sus- 
| ceptibilite  de  la  censure;  il  avait  meme  ete 
question  d’incriminer  lejs  auteurs ,  qui  certes 
n ’avaient  pas  eu  I’intention  derenverser  le  gou- 
vernemeut  des  Bourbons  ,  dont  ils  etaient  les 
amis.  La  piece  disparut  de  rafficbe,  et  la  gravure 
fut  saisie.  On  a  fait  couune  on  fait  souvent, 
beaucoupde  bruit  pour  bien  peu  de  chose!... 

M.  Bourguignon  etant  mort ,  le  iq  decembre 
1816,  sa  veuve  continuaa  diriger  son  ent reprise, 

1818,  imprime  cliez  Barb;:,  libraire,  Palais-Royal;  la 
gravure  clicz  Partout ,  graveur,  rn<’  Saint-Julien-1<’- 
Pauvre.  '  (L’lidiievr.) 


22 


d’abord  avec  M.  Dubois,  ensuile  avec Frederic  j 
du  Petit-Mere,  jusqu’a  l’epoque ou  elle  mourut j 
elle-meme  ,  le  1 1  mai  i8a5. 

Alois  M.  Guilbert-Pixerecourt  olitint  le  pri¬ 
vilege  ,  MAI.  Dubois  et  Marty  furent  nommes 
administrateurs,  et  Martainville  dirccteur  impose 
par  V autorite.  C’etait  tout  bonnement  une  pen¬ 
sion  que  le  ministere  octroyait  a  Martainville, 
mais  a  condition  que  les  administrateius  de  la 
Gaite  seraient  charges  de  la  payer. 

Qu’il  cst  dons  de  faire  le  Men, 

Snrtout  quaril  il  n’en  coCtle  rien. 

Cependant  de  nouveaux  privileges  ayant  ete 
accordes  ,  on  ouvrit  de  nouveaux  spectacles  qui 
firent  tort  a  ceux  des  boulevarts.  Les  jours 
mauvais  arriverent ;  le  public  blase,  ne  saebant 
plus  ce  qu’il  voulait,  devint  exigeant,  difficile;  le 
vieux  meiodrame,  apres avoir  tant  amusenos pe- 
res,  ne  rimpressionnait  plus  ;  la  nouvelle  ecole 
debordait  partout ,  l’liorrible  avait  remplace 
cet  interet  doux  et  tranquille  du  bon  vieux 
temps ;  les  phrases  redondantes  n’electrisaient 
plus  les  amphitheatres  des  quatriemes  ;  le  me¬ 
iodrame  du  Directoire  etde  l’Empire  s'en  allait, 
comme  l’Empire  et  le  Directoire  s’en  etaient 
alles. 

Le  gamin  ,  qui  naguere  fremissait  en  voyant 
Defresne  dans  la  Femme  a  deux  maris,  ne 
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croyait  plus  aux  vieux  brigands  tie  Cuvelier  et 
deLoasel  de  Tlneogate  ;  on  vain  Marly,  ce  bon 
Marty  ,  essayait  encore  de  parler  vertH  sur  le 
boidevart  du  crime  ,  on  lui  riait  presqu’au  nez. 

Les  evenements  de  i83o,  loin  de  rameuer  le 
peuple  aux  vieilles  idees ,  ne  firent  qu’exalter 
son  imagination...;  le  drame  moderne  lui  pint 
un  moment;  il  abandon na  la  Turn-  du  Nord 
pour  la  Tour  de  Nesle ,  Frenoy  pour  Bocage , 
Ferdinand  pour  Frederick-Lcmaitre,  mademoi¬ 
selle  Bourgeois  pour  mademoiselle  Georges, 
Adele  Dupuis  pour  madame  Dorval.  Le  gamin 
se  fit  progres. . .  Deux  niais  classiques. . . ,  Dumes- 
nil  etRaifile,  tout  a  l’heure  encore  ses  dieux,  ses 
idoles...,le  croirait-on ?...  le  gamin  passaitde- 
yant  eux  avec  indifference?. . .  il  leur  tirait  la  lan- 
gue,  un  sourire  amer  semblait  leur  dire  :  Vous 
etes  vieux ! . . .  0  niais  ties  anciens  jours! . . .  Beau¬ 
lieu  ,  Mayeur,  Basnage  (i),  Beville,  Perroud  , 
Mercier...,  vous  avez  bien  fait  de  inourir  les 
premiers,  vous  etes  toinbes  coinme  le  cliene  tie 
toute  votre  liauteur!  vous  ne  vous  etes  pas  sur- 
vecu,  vous!...  Allez  rejouir  les  morts  ,  puisque 
les  vivants  ne  veulent  plus  rive. 

(i)  Basnage  s’est  brftle  la  ccrvelie  a  Versailles  le 
3  mars  1821  .  O11  pretend  qu’un  rcproche  indiscrct  qui 
toucliait  a  la  politique  fut  cause  tie  sa  mort.  L'evcquc 
de  Versailles  autorisa  ses  camarades  a  lui  faire  dire  tin 
service  dans  la  cliapcllc  de  l’hospicc  oil  son  corps  avait 
etc  depose. 
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L’annee  1 835  fut  marquee  par  un  evenement 
deplorable...  Bernard-Leon  allait  succeder  a 
MM.  Pixerecourt ,  Dubois  et  Marty;  ces  mes¬ 
sieurs,  voulant  laisser  a  leur  successeur  un 
tln'atie  eu  pleine  prosperite  ,  avaient  redouble 
de  zele,  de  soins  et  de  travail;  deja  Monsieur  dc 
Lalude ,  ou  Trentc-Cinq  ans  de  captivile  ,  avait 
obtenu  un  succes  etourdissant ,  quatre-vingts 
representations  n’avaient  pas  lasse  la  curiosite 
des  amateurs  du  genre  ,  lorsqu’un  horrible  in- 
cendie  comprotnit  la  fortune  des  anciens  direc- 
teurs,  et  vint ,  pour  un  moment,  renverser 
les  esperances  de  Bernard-Leon,  acquereurde 
la  salle  et  des  batiments  pour  la  souime  de 
5oo,ooo  francs. 

Une  feerie ,  intitulee  Bijou ,  ou  V Enfant  de 
Paris,  avait  ete  montee  a  grands  frais...  Cette 
piece  devait  etre  representee  le  lundi  ?  3  fevrier. 
Lesamedi  21  ,«a  I’unedes  dernieresiepetitionsge- 
nerales  ..,on venaitd’essayerunepetitemachine; 
il  fallait  que  le  tonnerre  et  les  eclairs  accompa- 
gnassent  la  scene ;  il  parait  que  rbomme  charge 
de  tenir  le  flambeau  destine  a  figurer  les 
eclairs,  l’ayant  tenu  trop  pres  d’une  toile  de 
frise,  un  morceau  d’etoupe  se  detacha  du  flam¬ 
beau,  mit  le  feu  a  cette  fiise,  quibientot  le  com* 
muniqua a  toutes  les  autres  (1). 


(1)  On  a  djt  qn’une  ouvricte,  deux  pompiers  et  an 
garcon  de  theatre  avaient  peri  dans  les  flammes. 


20 


II  faut  avoir  ete  teinoin  d’un  pareil  sinistre 
pour  s’en  faire  une  idee.  Voir  en  moins  d’uu 
quart  d’iieure  un  theatre  en  feu..,  des  depenses 
considerables  devotees  par  la  flanune ,  cent 
personuesnesacliant  pas  comment  elies  vivront 
le  lendemain!  ..  Ce  coup  fut  terrible  pour  les 
anciens  administrateurs ,  et  surtout  pour  Ber- 
nard-Leon.  C’etait  vraiment  pitie  de  voir  cet 
lionnete  bomrne  et  ce  bon  comedien ,  qui 
nous  avait  tant  fait  lire  au  Gymnase  et  au 
Vaudeville  ,  pleurant  a  son  tour  sur  les  mines 
de  la  Gaite!...  Mais  cliacun  lui  vint  en  aide; 
Bernard-Leon  re$ut  des  marques  d’estime  et 
d’ainitiedetoutes  les  administrations  theatrales, 
M  *1.  Poirson  ,  Dormeuil,  Arago,  Harel,de  Ces- 
Caupenne  et  d’autres  ,  donnerent  des  represen¬ 
tations  au  benefice  des  malheureux  artistes. 
Bernard-Leon,  revenu  du  coep  qui  l’avait 
frappe  ,  se  releva  plus  fort  qu’auparavant ,  et 
coniine  la  gaite  ne  meurt  jamais  en  France , 
Bernard-Leon  s’ecria  :  la  %aite  est  rnorte ,  vwe  la 
Gaite  ! 

Voila  que,  sur  les  debris  fumantsde  la  vieille 
salle  des  grands  dansenrs  du  roi ,  unc  salle  s’est 
elevee  comine  parmagie  ,  on  aurait  dit  que  les 
pierres  venaient  se  placer  d’elles-memes  comme 
au  temps d’Amphion.  Weufmois  apres  sa'ruiue, 
le  19  noveinbre  1 835  ,  la  salle  fut  ouverte  a  la 
foule  des  curieux  qui  assiegeaient  les  portes ; 
1’affiche  etait  assez  bizarre  ,  trois  pieces  y  figu- 
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raient  :  Vive  la  Gcule!...  prologue;  la  'J'ache 
tie  sang!...  drame ,  et  le  'Vissu  d’hor rears..., 
folie. . . ;  il  y  en  avail  pour  tous  les  gouts  La  soi¬ 
ree  fut  brillante  ;  a  l’ancienne  troupe  ,  deja  rc- 
marquable  par  quelques  talents  et  beaucoup 
d’ensemble,  etaient  venus  se  joindre  L’herie,  de- 
serteur  des  ^  arietes,  acteur  original;  puis  Lebel, 
loustic  ti  es  aniusant.  Une  femme  cbannante  , 
mademoiselle  Nongaret,  a  surtout  merite  d’etre 
remarquee,  d’abord  pour  sa  jolie  figure,  en- 
suite  pour  son  talent;  e’est  inconteslablement 
une  des  plus  agreables  comediennes  qui  soient 
montees  sur  une  scene  secondaire. 

Mais  lorsque,  dans  la  petite  piece  ,  le  'J'issu 
d’horreurs  ,  Bernard-Leon  se  montra  ,  la  salle 
trembla  sous  les  applaudisseinents ;  il  sem- 
blait  que  le  public  voulait  lui  temoigner  toute 
la  part  qu’il  avail  prise  a  son  malbeur.  Aussi,  le 
rieur  par  excellence,  le  boute-en-ljain  quand- 
meme,  le  cuisinier  Valel ,  le  commis  licllemain, 
le  perruquier  Pouilret ,  le  fournisseur  Deladu- 
randicre  (i),  lie  put,  ou  ne  parent  cacher  une 
emotion  visible...  Les  larmes  vinrent  d’abord, 
ensuite...  le  rire. 

A  l’heure  ou  je  clos  ma  chronique,  le  theatre 
de  la  Gaite  vient  d’enregistrer  un  brillant  suc- 

(i)  Person nages  tie  Patel ,  tie  /' Inlerieur  dun  Bu¬ 
reau.  tin  Coiffeur  et  tin  Perrut/uier,  tie  Partie  el  Re¬ 
vanche,  pieces  quo  lkruanl-Leou  a  crcccs  au  theatre 
tin  Gymnase. 


ces,  avec  tin  drame  de  M.  Gabriel,  compose 
sur  la  fameuse  complainte  : 

<:  Jamais  je  n'peurrons  onlalier 
»  L’iiistoire  do  la  belle  ecaillere, 

«  Qni  donna  sa  confiancc  enticrc 
»  A  ce  follichon  de  pompier. . . 


Mademoiselle  Nongaret  y  est  si  jolie  et  si 
fraiche  qu’elle  vous  donne  envie  de  manger  des 
huitres...  Ah!  si  la  rue  Montorgueil  possedait 
deux  ecailleres  semblables...,  quelle  fortune!... 
Cancale  et  Marennes  ne  suffiraient  pas  a  la  con- 
sommation... 

On  lit  aujourd’lmi  sur  la  facade  de  la  salle 
rebatie  a  neuf. .. 

Theatre  de  la  Gaitc. 


FOfiDE  EN  1G7O, 

Par  J .  -D .  NICOLET. 

1NCEKDIE  LE 21 FEVR.  lS35. 
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Reedific  en  fer  la  mdme 
wince . 

Reconstruil  en  1808. 

Eourlat,  architecte. 

DRAME. 


MELODRAME. 


38 


THEATRE  DE  L’AMBIGU-COMIQUE. 

Nicolas-Medard  Audinot ,  acteur  et  auteur 
de  la  Comedie-Italienne,  a  ele  le  fondateur  du 
theatre  de  l’Ambigu-Comique.  Son  entreprise 
naquit  du  ressentiment  et  de  l’indignation  dont 
un  liomine  est  toujours  aniine  quand  il 
eprouve  une  grande  injustice.  Ayant  essuye  un 
passe-droit  a  la  Comedie-Italienne,  il  loua  une 
baraque  a  la  foire  Saint  Germain ,  dans  la- 
quelle  il  etablit  des  marionnettes,  a  qui  il  faisait 
jouer  des  comedies  et  des  operas  Chaque  figure 
iniitait  un  acteur  ou  une  actrice  des  Italiens.  Po- 
lichinel  etait  cense  le  gentilhomme  de  la  c/iam- 
bre  en  exercice ,  distribuant  des  faveurs  et  des 
graces  avec  un  grotesque  a  faire  pouffer  de  lire. 
Cette  caricature  fit  courir  tout  Paris. 

Quand  ses  marionnettes  commencerent  a  s’e- 
puiser  homme  actif  et  intelligent ,  Audinot 
imagina  de  batir  une  salle  de  spectacleadleurs, 
afin  d’abandonner  la  foire  Saint-Germain  :  il 
loua  un  terrain  sur  le  boulevart  du  Temple,  et 
fit  elever  le  theatre  de  V Ainbigu-Comique ,  dont 
Inauguration  eul  lieu  le  q  juillet  1769  ;  mais 
la  {jene  que  la  police  lui  imposait  relativement  a 
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ses  critiques  des  autres  spectacles  nuisant  beau- 
coup  a  l’interet  du  sien  ,  il  fit  succeder  bientdt 
des  enfants  a  ses  marionnettes.  Deux  auteurs  , 
coniine  lui  disgracies  de  la  Comedic-Italienne  , 
Moline  et  Plainchesne,  devinrent  ses  fournis- 
seurs  habituels.  La  liberte,  qu’ils  croyaient  pro¬ 
pie  a  ce  genre  de  spectacle,  leur  donnait  lieu 
d’y  glisser  souvent  des  clioses  plus  que  grivoises. 
D’abord  lesoisil’set  la  basocbe  s’yporterent,  en- 
suite  les  femmes  de  la  cour  ne  dedaignerent  pas 
des’ymontrer;  enpeude  temps,  ce  petit  specta¬ 
cle  devint  le  rendez-vous  de  la  cour  et  de  la 
ville,  etfut  plus  frequentequeson  voisin  Nicolet, 
meinc  quand  celui-ci  montrait  son  fameux 
singe. 

En  1771  ,  des  ofliciers  aux  gardes-fran9aises 
et  d’autres  regiments  donnerent  une  represen¬ 
tation  publique  sur  le  theatre  d'Audinot.  M.  le 
due  de  Choiseul ,  encore  ministre  de  la  guerre, 
ayant  trouve  cette  representation  fort  indecente 
el  indigne  de  l’etat  militaire,  ordonna  que  tous  les 
ofliciei  s  qui  y  avaient  pris  part  fussent  mis  au  For- 
l’Eveque  ;  mais  cette  punilion  n’eut  pas  lieu  , 
par  egard  pour  M.  le  due  de  ( Dartres,  qui  avait 
assistc  au  spectacle  et  avait  beaucoup  applaudi . . . 

On  lit  dans  les  Memoires  de  Baclia umont  de 
la  menie  annee  1771  :  «  Les  amateurs  du  thea- 
»  tie  sent  enchantes  de  voir  la  foule  se  porter  a 
»  l’Ambigu-Comique ,  pour  y  applaudir  une 
»  troupe  d’ enfants  qui  y  font  fureuv;  ils  espe- 
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»  rent  que  cetle  troupe  deviendra  line  espece  de 
»  seminaire ,  on  se  fonneronl  des  su jets  d’an- 
»  tant  meilleurs  qu’ils  annoncent  deja  des  dis- 
»  positions  decidees,  etdonnentles  plus  grandes 
»  esperances;  niais  les  partisans  des  mceurs  ge- 
»  missent  sincerement  sur  cette  invention  ;  qui 
»  va  les  corrompre  j  usque  dans  leur  source  ,  et 
»  qui ,  par  la  licence  inlroduite  sur  cette  scene  , 
»  en  forme  autant  line  ecole  de  liberlinage  que 
»  de  talents  dramatiques  (i)...  » 

Le  Triomphe  de.  V Amour  cl  de  V Amide  ,  qui 
lr’etait  autre  chose  que  l'opera  d ’ Alceste,  reduit 
et  proportionne  a  ce  theatre,  y  attirait  beattcoup 
de  monde.  M.  l’arclieveque  de  Paris  se  plaignit 
au  lieutenant-general  de  police  de  ce  que , 
dans  cet  ouvrage ,  il  y  avait  un  grand-pretre  et 
et  un  cliceur  de  pretres ,  dont  les  robes  ressem- 
blaienta  desaubes.  Audinot  representa  a  M.  de 
Sartines  qu’a  l’Opera  cela  se  pratiquait  tons  les 
jours;  c[ue  dans  Al/wlic,  a  la  Cotnedie-Fran- 
caise,  toute  la  pompe  des  anciennes  ceremonies 
juda'iques  etait  developpee.  M.  de  Sartines 
n’ayant  pris  aucune  mesure  a  ce  sujet ,  Audinot 
continua  de  jouer  sa  piece,  et  le  public  y  courut. 

Avant  la  revolution ,  loutes  les  pieces  des 
theatres  du  boulevart  etaient  sonmises  a  la 
censure  des  eomediens  fra  119a is  et  des  coine- 

(1)  Nous  peusons  qur.  dans  ccs  temps,  il  v  avait  hean- 
coup  d'cxa^eral ion  ct  do  jalousie. 
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iliens  italiens,  qui  pouvaiont  en  permettre  on 
en  cmpecher  la  representation.  En  T77f),  Pre- 
v i lie  remplissait  les  foncl  ions  ale  censeur  pour 
la  Comeclic-Francaise,  el  Hesse  pour  le  Theatre- 
Italien. 

Une  chose  que  l’on  aura  peine  a  croire,  e’est 
quo  les  spectacles  forains,  toujours  persecutes 
paries  grands  theatres,  jouissaient  de  beaucoup 
de  liberte  ,  et  poussaient  menie  la  licence  aussi 
loin  que  possible,  mais  pourvu  qu’ils  n’empie- 
tassent  jamais  sur  les  privileges  des  theatres 
royaux  ;  ce  que  l’on  voulait  avant  tout,  e’etait 
que  leurs  ouvrages  lie  resseinblassent  en  rien  a 
une  oeuvre  drainatique,  qu’ils  n’eussent  niplan, 
niconduite,  ni  style;  quant  a  la  morale,  on  s’en 

riait .  Pc'rissent  les  mceurs  plulot  qu’un  prin- 

cipe  drainatique.  On  a  affiche  sur  le  boulevart 
du  Temple  une  piece  intitulee  Maclclon  Friquet, 
ou  Amant  dcssous,  A/nant  dessas,  Amant  de¬ 
dans .  C’elait  tout  simpleinent  trois  amants  qui 
se  cachaicnt,  l’un  sous  une  armoire,  l’autre 
dessus,  et  le  troisieme  dedans.  Le  title  etait 
beaucoup  plus  obscene  que  la  piece.  Pourquoi 
le  tolerait-on?  parce  que,  coniine  je  viens  de  le 
dire,  Pouvrage  n’avait  pas  foniie  de  comt'die,  et 
queladignitedeMM.  lescomediensdu  roi  n’etait 
pas  compromise. 

Audinot  etait  comedien  passable  et  auteur 
mediocre  ;  il  n’a  laisse  qu’un  petit  opera ,  le 
1'onneUcr,  sur  la  reputation  duquel  il  a  vecu 
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soixante  ans,  encore  cette  piece  n’avait-ellc  pas 
reussi  dans  l’origine ;  car  Quetant ,  auteur  du 
Marechal,  et  de  beaucoup  d’ouvrages  jouos  aux 
foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  la  re- 
touclia  et  la  fit  rejouer  a  la  Comedie-Italiennc 
en  J765.  Elle  resta  longtempsau  repertoire.  La 
Dame  Blanche  porta  malheur  au  Tonnclicr\  a  la 
deuxieme  representation  de  cet  opera,  le  'J'onnc- 
lier  lut  siffie  si  horribleinent ,  qu’il  n’a  oncques 
depuis  reparu  sur  l’affiche. 

Audmot  tenait  an  theatre  les  roles  dits  ci  la- 
hlier,  eniplox  que  Chenard  a  illustre  depuis  a 
I’Opera-Comique.  Il  parait  qu’Auclinot  avait  des 
manieres  tres  robustes  en  scene,  car  on  a  dit  de 
lui  :  «  Audinotarenduau  naturel  la  grossi&rete 
»  des  moeurs  du  peuple.  <> 

Son  theatre  fut,  comme  tous  les  petits  spec¬ 
tacles  ,  en  butte  a  la  liaine  et  a  la  jalousie  des 
grands ;  inais  une  circonstance,  lieureuse  pour 
lui,  consolida  son  succes.  «  En  1772^1),  ma¬ 
il  dame  Dubarry,  qui  cherchait  tous  les  moyens 
»  de  distraire  le  roi ,  que  l’ennui  gagnait  aise- 
»  ment,  avait  imagine  de  faire  venir  Audinot 
»  jouer  a  Choisy,  avec  scs  petits  enfants  (2). 

-11  C’etait  la  premiere  fois  que  ce  directeur  forain 
*~paraissait  devant  S.  M.  On  a  donne  d’abord  : 

rk  m  *  '  **•  **-}  4  •  # 

O')  ^  lento  ire  s  de  Jiachaumont,  annee  1772. 

(2)  O11  vicnt  de  voir  qnc  Nieolet  avait  recn  le  nnfine 
Lounenr. 
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»  II  n  ‘y  a  plus  d’Enfants,  petite  comedie  eii 
»>  prose  d’un  sieur  de  Nougaret,  ou  il  y  a  de  la 
»  naivete ,  mais  des  scenes  d’une  morale  peu 
»  epuree.  La  Guinguette ,  ambigu-comique  de 
»  M  Plainchesne ,  c’est  une  image  riante  et  spi- 
»  rituelle  de  ce  qui  se  passe  dans  les  lavernes, 
»  uu  joli  Teniers.  On  a  fini  par  le  Chat  botte, 
»  ballet  pantomime  du  sieur  Arnould,  on  n’a 
»  pas  meme  oublie  la  Fricassee,  contre  danse 
»  tres  polissonne.  Madame  Dubarry  s’amusait 
»  infiniment  ,  et  riait  a  gorge  deployee ,  le 
»  roi  souriait  quelquefois.  En  general  ,  ce 
»  divertissement  n’a  pas  paru  Yaffecter  beau- 
»  coup  (i).  » 

Peu  a  peu,  Audinot  devint  plus  scrupuleux 
sur  le  clioix  des  ouvrages  qu’il  faisait  represen¬ 
ter  par  ses  petit  s  comediens.  L’abbe  Delillea  peint 
rempressement  du  public  pour  ce  spectacle  dans 
ce  joli  vers  : 

«  Chez  Andinot,  l’enfance  attire  la  vieillesse.  » 

Parmi  les  enfants  qui  brillaient  dans  cette 
troupe,  on  distinguait  la  fille  d’Audinot ,  Eula- 
lie,  qui,  des  Page  de  liuit  ans,  se  faisait  remar- 
querparsa  belle voixet  son  intelligence  precoce. 
A  I’exemplede  J.  Monnet,  qui  avait  mis  son  nom 
dans  l’epigraphe  latine  placee  en  tete  de  son  An - 


(i)  iMi-moircs  de  Baehaumont . 
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ihologic  frcincaisc  :  Malcet,  Morct ,  Mound,  Au  - 
dinot  avait  fait  aussi  entrerle  sien  dans  la  devise 
inscrite  sur  la  toile  de  son  theatre;  Si  cut  infan¬ 
tes  aurlinos,  qu’un  mauvais  plaisant  avait  traduit 
ainsi :  Qi-gilles  enfant sdi ' Audinot, 

La  foule  se  portait  a  ee  theatre,  et  l’Opera 
etait  desert ;  les  administrateurs  parvinrent  a 
obtenir,  vers  la  fin  de  i’annee  1 77  1 ,  un  arret  du 
Conseil,  qui  rangeait  l’Ainbigu-Comique  panni 
les  theatres  dela  derniere  classe.  On  ne  lui  laissa 
que  qttatre  musieiens;  les  chants  et  les  danses  lui 
furent  defendus,  ce  qui  occasionna  une  grande 
ruineur  au  boulevart.  Peu  de  jours  apres,  l’au- 
torite  decida  que  ce  spectacle  recou vrerait  la 
musique ,  la  parole  et  la  danse,  mais  qu’il  paie- 
rait  une  contribution  de  12,000  livres  au  Grand- 
Opera.  G’etait  de  l’argent  que  l’ou  voulait  etvoila 
tout ;  des  qu’on  eut  jete  le  gateau  dans  la  gueule 
de  Cerbere,  il  cessa  d’aboyer  et  de  mordre.  A 
mesure  cjiie  nous  approcliions  de  la  revolution, 
les  theatres  enipietaient  sur  leurs  privileges ;  a 
des  enfanls  de  dix  ans  succederent  des  jeunes 
gens  de  quinze  adix-huit.  Damas,  Yarenne  et 
d’autres  comediens  du  Theatre-Franfais  y  ont 
joue  clans  leur  jeunesse.  Un  acteur  cle  qualre 
pieds  trois  pouces,  nomme  le  petit  Moreau,  y 
jouait  les  arlequins ;  clans  une  piece  intitulee  : 
-Rohmson  dans  son  He  j  le  petit  Moreau  repre- 
sentait  7  cndredi  (1).  Les  ouvrages  enfaniins  fi- 
(1)  Yoir  le  clmj'i'i'e  lionlevavt  du  Temple. 
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rent  place  a  ties  pieces  plus  corsecs ,  et  petit  a 
petit  le  theatre  de  l’Ainbigu-Comique  devintun 
theatre  comine  un  autre.  Un  genre  qu’il  avait 
adopte,  et  qui  y  (it  fureur,  etait  celui  de  la 
grande  pantomime  liistorique  ou  romanesque. 
Le  Masque  de  Fer,  le  Capitaiue  Cook ,  la  Forel- 
Noirc ,  Hercule  et  Omphale ,  les  Qualre  fils 
Artnon  ,  out  singuherement  interesse  nos  pores; 
mais  line  pantomime  qui  y  ohtint  un  deces  suc- 
ces  conune  on  eu  voit  pen  etait  le  Marechal  dcs 
Logis  Une  aventure  arrivec  dans  la  to  ret  de  Yil- 
lers-Cotterets,  en  avait  I’ourni  le  sujet.  Une  jeune 
et  jolie  (ille  la  traversal  seule,  quand  elle  lilt 
arretee  par  deux  voleurs,  qui ,  apres  lui  avoir 
pris  tout  ce  qu’elle  possedait ,  la  garrotterent  a 
un  arbre  ,  pour  lui  faive  sans  doute  souffrir  de 
plus  aflreux  traiteinents... ;  mais,  par  bonlieur, 
un  brave  marechal  ties  logis  ties  dragons  de  la 
reine,  qui  se  rendait  en  semestre,  ayant  entendu 
les  cris  de  la  victiinc  ,  courut  a  elle ,  mit  les  vo¬ 
leurs  en  fuite,  tletacha  la  jeune  fille,  et  la  recon- 
duisit  respectueuseinent  a  ses  parents.  Cette  belle 
action,  inseree  dans  toutes  les  gazettes,  retentit 
jusqu’a  la  cour.  La  reine  voulut  voir  son  dra¬ 
gon;  on  le  lui  prcsenta,  il  recut  de  Maric-Anloi- 
nette  un  accueil  ties  touchant ,  et  line  soinmc 
d’argent  avee  laquelle  il  aclieta  son  conge,  et  se 
maria  avec  la  charmante  lille  qu’il  avait  sauvee 
par  son  courage. 

Tout  Paris  alia  yerscr  ties  lartnes  an  Marechal 
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des  Log  is,  je  crois  uiemequele  lieros  assista  en 
uoifonne  a  plusieurs  representations.  Ces  pan¬ 
tomimes  etaient  monlees  avec  le  plus  grand 
soin.  Yers  17^2,  on  en  donna  une  appelee  Do- 
rolhee,  dans  laquelle  il  y  avait  une  procession 
magmfique ,  les  preties  en  aubes ,  les  chantres 
portant  chapes  ,  les  enfants  de  clioeur,  les 
chasses ,  les  reliques ,  les  eveques  ,  les  cardi- 
naux ,  les  penitents  blancs  et  noiis,  les  croix, 
les  bannieres,  enfin  tous  les  signes  de  la  reli¬ 
gion  defilant  sur  le  theatre,  au  milieu  des  cris 
et  des  applaudissements  d’une  multitude  qui 
commen5ait  deja  a  ressentir  les  atteintes  d’un 
mal  qui  devait  plus  tard  enfanter  tant  d’exces. 
Les  saturnales  au  theatre  ne  faisaient  que  pre¬ 
cede!’  celles  que  nous  devions  voir  dans  les  rues. 
Helas!  un  an  apres,  g3  avait  sonne !...  Et  nous 
avons  vu  des  processions  d’un  autre  genre !..  Les 
eglises  pillees,  devastees,  les  vases  saeres  livresa 
d’horribles  profanations,  des  comediens bourgeois 
hahilles  en  pi  eti  es,  se  livrant  aux  plus  in  fames 
sacrileges....;  j’ai  vu,  moi,  etant  enfant,  un  mal- 
heureux  revetu  de  l’habit  sacerdotal,  et  dans  un 
etat  complet  d’ivresse,  courir  dans  le  faubourg 
Saint-Martin ,  avec  de  fausses  hosties  dans  un 
saint-ciboire,  donnant  la  communion  aux  pas- 
sants ,  se  jouant  ainsi  de  ce  que  l’homme  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacre  sur  la  terre  :  de  Dieu 
et  des  croyances !  Eh !  qu’on  ne  vienne  pas  dire 
que  1’influence  des  theatres  11’a  pas  de  pouvoir 
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surles  masses?...  Comment  voubez-vous  que  ce 
peuplequi  avail  \  u  tourner  en  derision  les  objets 
qu’il  etait  accoutume  a  respecter  ne  se  livrat 
pas  a  des  execs  representes  devant  lui  stir  1c 
theatre  ?  Du  moment  qu’il  en  avait  ri  ,  il 

n’etait  pas  loin  de  s’y  abandonner  lui-meme . 

C’est  ce  qu’il  a  fait  en  1793,  e’est  ce  qu’il  a  fait 
en  1 83 1,  c’est  ce  qu’il  ferait  encore,  c’est  ce 
qu’il  fera  toujours,  Jorsqu’au  lieu  de  le  retenir 
dans  les  limites  de  la  raison,  de  ne  lui  donner 
que  des  emotions  douees,  des  idees  genereuses, 
rebgieuses  meme,  dont  nous  avons  tons  besoin 
et  dont  il  ne  faut  pas  nous  desheriter,  vous  lui 
direz  qu’il  peut  l  ire  de  tout,  se  moquer  de  tout, 
insulter  a  tout.  Ah!  ce  n’est  pas  toujours  le  peu- 
ple  qui  est  le  plus  coupable !  ce  sont  ceux  qui 
le  poussenten  avant,  qui  l’excitent,  l’exaltent, 
le  demoi  absent  et  qui,  apres  son  triomplie,  lc 
laissent,  ce  pauvte  peuple  avec  une  misere  de 
plus,  misere  la  plusallreuse  de  toutes..,  cellede 
ne  croire  a  l  ien ! . . . 

E11  1790,  Audinot  avail  pris  pour  associe  Ar- 
nould,  qui  devint  aussi  son  auteur  privilegie,  son 
faiseur  de  pantomimes;  la  troupe  etait  assez  re- 
marquable;  MiVf.  Picardeaux,  Saint-Aubin  , 
Thomassin,Lcbel,  Cardinal,  Dufresuoy,Lafitte, 
et  les  demoiselles  Langlade,  Bigoleau,  Simonet, 
Rochetin  ;  quant  au  pauvre  Bordier,  qui  jouait 
admirablement  les  petils-maitres  et  lesabbes,  et 
qu’on  avait  surnomme  lc  Mole  des  boulevarts, 
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il  avait  ete  pendu  a  Rouen  en  1 789,  pour  avoir 
prispart,  disait-on,  a  une  emeute  de  grains, 
suscitee  a  cette  epoque  pour  preluder  a  la  revo¬ 
lution.  On  assure  que  ce  comedien  mourut  gai- 
ment.  Dans  une  piece  de  Pompigny,  intitulee  le 
Ramoncur  Prince,  au  moment  de  monter  dans 
la  cheininee,  il  disait :  «  Y  monterai-je?  ou  n’y 
>*  monterai-je  pas?....  »  Quand  il  futau  basde 
la  fatale  echelle,  on  pretend  que  Bordier  dit  en 
riant  au  bourreau  :  «  Dis  done...,  y  monterai- 
»  je  ou  n’y  monterai-je  pas?....  »  Et  il  monta 
d’un  pas  ferme  en  saluant  la  populace  qui  le 
liuait. 

C’etait  ce  Bordier  qui  chantait  avec  tant  de 
cliarmes  cette  romance  que  toute  la  France  a 
sue  et  repetee  : 

«  Je  ne  votis  dirai  pas  j’aime, 

»  Voire  rang  me  Ie  defend  ; 

»  Mais  le  Diet!  qui  vent  qu’on  aiinc, 

»  Ne  consulte  pas  le  rang. 

»  Quand  Adonis  a  dit  j’aime, 

»  Venus  oublia  sa  cour  : 

»  On  est  e’gaux  quand  on  aime, 

»  Tous  les  cceurs  sont  a  l’amour.  » 

Une  demoiselle  Masson  (1)  a  fait  courir  la 
capitale  a  la  Belle  au  bois  dormant.  Audinot 
s’etant  retire,  son  theatre  passa  entre  les  mains 
d’une  foule  dc  directeurs ,  mais  qui  n’eurent 

(1)  Voir  le  cliapitre  Buulerai  l  tin  Temple. 
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aucun  la  chance  de  lciu*  devancier.  Les  prin- 
cipaux  ont  ele  :  Picardeaux  ,  CofFin-Rosny , 
Hector-Cliaussier ,  Camaille  Saint-Aubin  ,  Be¬ 
laud  ,  etc.  Cuvelier,  pendant  longtemps,  y  fixa 
la  foule  par  ses  pantomimes  pleines  d’imagina- 
tion  et  de  spectacle ;  c’est  le  Diable,  ou  la  Bohc- 
mienne ,  l’ Enfant  du  Malheur ,  V Heroine  ameri- 
caine ,  joues  par  Viclierat ,  Bitmer  ,  Julie  Dian- 
courtet  Flore, quiont  fait  les  beaux  jours  del’Am- 
bigu.  Vers  1 798,  ce  theatre  allait  de  mal  en  pis ; 
aucune  administration  ne  pouvait  tenir.  Corse 
se  presenta.  Corse  venait  de  quitter  le  theatre 
Montansier,  ou  il  ne  gagnait  que  de  modiques 
appointements  ;  cecomedien,  voyant  l’etat  d’a- 
tonie  oil  etait  tombe  le  pauyre  Ambigu  depuis 
longues  annees,  nedesespeia  pas  de  le  relever. 
Un  nomine  de  Puisaye,  riche  capitaliste,  comp- 
tant  sur  son  intelligence,  lui  ofFrit  des  fonds. 
La  salle  fut  rebadigeonnee  et  reouverte  par  la 
noui’clle  administration ,  comme  on  faisait  alors. 
Le  succes  ne  sembla  pas  d’abord  repond  re  a 
1’intelligence  du  nouveau  directeur,et  M.  de  Pui¬ 
saye  allait  abandonner  la  speculation,  quand  le 
fameux  Aude,  le  pere  des  Cadet  Roussel,  donna 
Madame  Angot  au  serail  de  Constantinople.  Ja¬ 
mais,  je  crois,  les  annales  d’un  theatre  n’ont 
enregistre  une  vogue  semblable ;  deux  cents  re¬ 
presentations  consecutives  n’avaient  point  lasse 
la  curiosite  des  Parisiens.  II  est  vrai  c{ue 
C01  se  y  etait  d’une  houffonnerie  achevee.  C’est  a 
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partir  de  cette  pi&ce  que  va  coimnencer  la  for¬ 
tune  de  Corse;  a  dater  de  Madame  Angot ,  la 
foule  reprend  le  cliemin  de  l’Ambigu  ;  une  serie 
de  melodrames  pleins  d’interet  vont  y  ramener 
les  anciens  beaux  jours.  Caignez,  que  ,1’on  a 
surnomme  le  Racine  du  melodrame,  Guilbert- 
Pixerecourt,  qui  en  est  devenu  le  Corneille,  y 
feront  jouer  le  Jugemenl  de  Salomon,  la  Foret 
d' Hermans tadt,  Tekcli,  la  Femme  a  deux  Mans , 
et  tant  d’autres  ouvrages  qui  ont  battju  mon- 
naie  au  boulevart  du  Temple.  Ces  melodrames 
rapporterent  a  Corse  plus  de  onzc  cent  mille 
francs  de  benefices  en  moins  de  quinze  ans ; 
c’est  presque  incroyable,  et  pourtant  cela  est 
vrai. 

Ehbien!  que  pensez-vous  que  les  homines  qui 
firent  faire  tant  de  bonnes  recettes  toucherent  de 
droits  d’auteurs?  je  vais  vous  le  dire  :  on  aclie- 
tait  alorsunecomedieen  un  act e  deux  cents  francs 
unefois  payes;  on  donnait  neuf francs  pour  une 
piece  en  troisactes  par  representation.  AinsileJu- 
gement  de  Salomon,  Tekcli,  qui  ont  mis  dans  la 
caisse  de  l’administration  cinquante  mille  ecus 
chacun,  dans  I’espace  de  qua  tie  mois,  ont  rap- 
porte  aleurs  auteurs  neuf cents  francs!...  lieureu- 
sement  que  l’on  a  un  peu  change  tout  celadepuis 
quinze  ans.  Apres  la  mcrt  de  Corse  ( t ),  arrivee  en 

(i)  Corse  etait  tie'  en  jamier  i^Ho;  il  sc  livra  il  almi  d 
i  la  pcinture,  ct  till  elcve  de  V it-ri il  Ja  qiiilla  poor  le. 


i$i6,  madame  de  Puisaye  resta  seule  quelque 
temps  a  la  tete  de  radministration ;  mais  ne  pou- 
vant  foimiir  a  toutes  les  necessiles  que  ce  genre 
d’exploilation  reclamait ,  M.  Audinot ,  fils  de 
l’ancien  fondateur,  centra  dans  le  privdege  de 
son  pere  seulement  en  1 8a3;  il  prit  pour  associes 
MM.  Franconi  et  Sennepart.  A  partii  de  cette 
epoque  jusqu’a  celle  de  sa  moit,  arrivee  eu 
1826,  M.  Audinot  adniinistra  son  theatre  avec 
bonheur  et  intelligence;  ses  manieres  polies  lui 
meriterent  loujours  raffection  de  ses  pension- 
naires  et  I’estime  des  auteurs.  Sans  conserver 
la  vogue  dont  il  avait  joui  sous  la  direction  de 
Corse,  rAmbigu-Coinique  n’en  etait  pas  moins 
ties  suivi;  des  succes  honorables ,  une  troupe 
toute  devouee,  une  economie  sage  sans  etre  par- 
cimonieuse,  tout  promeltait  a  M  Audinot  une 
ere  de  prosperite  ,  lorsque  la  mort  vint  le  flap¬ 
per  presque  inopiuement.  M.  Audinot  avait 
place  de  confiance  trois  cent  mille  francs  cbez 
un  agent  de  change;  cet  homnie  fa  faillite  en  lui 
euiportant  plus  de  la  inoitie  de  sa  fortune.  Il 
apprit  cette  triste  nouvelle  la  veille  de  la  fete  de 

1  Led  tie,  et  debuta  rliez  Audinot  :  il  joua  suceessivcment. 
a  Bordeaux,  aux  Varietds,  a  la  G.dle.  puis  entin  a  l’Am- 
!)i"ii-Coini(|ue,  dont  il  pvit  la  <  irci  tion  le  24  av ril  1800. 
C«>  se  a  composd  soul  Phil  >in6/e  cl  'l 'em  e,  rae’lodrame; 
1J aviation  l.avlevoitssc  aveo  V  i  tor  Ducange  il  avait 
aussi  reeorrige  V tlerciue  americat/ie,  pantomime  de  feu 
Arnmild . 


sa  femme;  ee  coup  lui  fut  plus  sensible  pour 
elle  que  pour  lui ,  et ,  peu  de  jours  apres  ,  il 
mourut  d’une  inflammation  a  la  gorge.  Madame 
Audinot  supporta  cette  perte  avec  resignation, 
elle  tint  tete  a  l’orage  et  continua  de  diriger 
l’entreprise  avec  MM.  Sennepart  et  Sclimoll  (i). 

Parmi  les  comediens  qui  ont  brille  sur  la 
scene  de  l’Ambigu  ,  pendant  l’espace  de  trente 
ans,  c’est  a  dire  de  1800  a  1 83o,  citons  :  Tautin, 
Frenoy,  Raffile,  Dumont,  Stokley  pere  et  fils, 
Christmann  ,  Joigny,  et  ce  Revalard ,  le  tyran- 
modele  ,  le  type  des  brigands  passes  ,  presents 
et  futurs.  Ce  fut  ce  Revalard  qui  exploita  plus 
tard  une  troupe  de  comediens  de  province.  On 
raconte  sur  lui  des  anecdotes  assez  plaisantes. 
Un  soir  qu’il  avait  donne  un  melodrame  dans 
lequel  on  faisait  le  bombardement  d’une  ville , 
la  bourre  d’un  soleil  alia  frapper  une  personne 
placee  a  l’orchestre,  mais  qui,  heureusement,  ne 
fut  pasblessee.  Le  lendemain,  coniine  Revalard 
craignait  que  l’accident  de  la  v-eille  ne  nuisit  a 
la  recette  du  jour,  il  fit  mettre  sur  l’affiche  en 
gros  caracteres  :  «  Les  personnes  qui ,  ce  soir, 
»  nous  lionoreront  de  leur  presence  sont  pre- 
»  venues  cjue  le  bombardement  de  la  ville  n’aura 
»  plus  lieu  qu’a  I’arme  blanche .  »  On  a  fait  un 
petit  eonte  de  cette  naivete  ,  le  void  : 

(1)  Almanack  ties  Spectacles ,  anne'e  1827,  cliez 
Barba,  Palais  -Royal. 


Dans  tin  me'lodramc  nouveau, 

Conimc  on  bombarduit  uneville, 

Une  bourrc  ties  incivile 
A.lla  donner  dans  le  chapeau 
De  madame  de  Sottcnville, 

Qui  sur-le-champ  so  trouvant  mal, 

Hors  de  sa  loge  est  einmene'e, 

Et  dans  le  foyer  promene'e, 

Revint  bieiitot  du  coup  fatal, 

Craignant  qu’une  semblable  scene 
Ne  compromlt  ses  interets, 

Le  directeur  vient  sur  la  scene, 

Et  par  ces  mots  ramene  erifin  la  paix  : 

«  Messieurs,  a  aater  de  dimanclie, 

»  Pour  parer  tout  e'venement, 
n  Vous  etes  prevenus  que  le  bombavdement 
»  Ne  se  fera  qu’a  larme  blanche  (i).  » 

Cette  ingenuite  rappelle  celle  de  l’acteur 
Tautin  ,  qui ,  voyant  a  la  Bibliotheque  du  roi 
l’artnure  de  Francois  Jer,  demanda  sous  quel 
regne  ce  conquerant  faisait  ses  exploits ;  l’em- 
ploye  lui  repondit  en  souriant  :  «  Mais  il  faisait 
»  sous  lui.  » 

On  a  dit  encore  que  Revalard ,  apres  avoir 
donne  ,  dans  une  petite  ville  de  province ,  plu- 
sieurs  representations  qui  n’avaient  attire  per- 
sonne  ,  afliclia  la  veille  de  son  depart  :  «  La 
»»  troupe  de  M.  Revalard,  touch ee  de  l’accueil 
»  empresse  que  les  habitants  ne  cessent  de  lui 


(t)  Ce  petit  oonte  rime  est  de  M.  Brazier. 

(  J\~ote  de  I'Editeur.) 


»  fake  ,  a  Phonnc-ur  tie  les  prevenir  qu’au  lieu 
»  tie  parlir  samedi,  ainsi  qu’il  l’avnit  annonce,  lui 
»  et  ses  camarades  quitteront  la  ville  demain 
»  matin  a  six  lieu  res.  » 

La  seconde  periode  du  inelodrame  a  ete  aussi 
ties  brillante  a  l’Ambigu.  La  Bataille  de  Pul- 
taiva,  ' Therese ,  Clara ,  le  Fils  banni ,  Ic  Songe , 
Ic  Be  ladder,  Calas  ,  Lisbelh  ,  ou  la  Fille  da  La~ 
bourcur ,  Car  dill  a  c  ,  V  Auberge  des  Adrcts  ,  et 
beaucoup  d’autres  ouvrages  marquerent  le  pas¬ 
sage  de  MM.  Melesville,  Nezel,  Overnay, 
Antier,  Hubert,  Frederic,  Boirie,  Victor  Du- 
cange ,  etc.  M.  Varez,  quc  l’admiuislration  s’e- 
tait  attache  depuislongtemps  en  qualitede  regis- 
seur  general,  a  ete  et  est  encore  la  providence  du 
inelodrame  et  des  auteurs.  M.  Varez  enteud  iner- 
veilleusement  la  mise  en  scene ,  et  Ton  sait  que 
ce  n ’est  pas  la  partic  la  moins  importante  de  ce 
genre  de  spectacle  :  ses  conseils,  son  goiit ,  sou 
extreme  obligeance  Font  rendu  precieux  aux 
gens  de  lettres ,  qui  n’ont  jamais  eu  qu’a  se 
louer  de  son  zele.  M.  Varez  est  aussi  1’auteur  de 
quelques  pieces  agreables,  representees  an  bou- 
levart  :  l  Appartement  it  louer,  le  lieloar  a  la 
Chaussce  d’ylnlin  ,  le  Tartu fe  de  Village  ,  etc. ; 
toutes  ont  oblenu  du  succes.  M.  Varez”,  en 
quittantl’Ambigu,  est. outre,  en  i8a<j,  au  theatre 
de  la  Gaite,  on  il  reinplit  les  memos  fonctiona 
qu\\  I’Ambigu-Comique. 

Le  theatre  de  l’Ambigu  hati  en  i  769 ,  apres 
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avoir  existe  plus  d’un  demi-siecle,  devait  finir 
coinnie  finissent  presque  toutes  les  salles  de 
spectacle,  par  le  feu  !....  Dans  la  nuit  du  i3  au 
iZjjuillet  1827,  le  theatre  de  l’Aiubigu-Comique 
fut  consume  ,  le  jour  anniversaire  de  la  niort 
de  M.  Audinot.  On  venait  de  repeter  apres  le 
spectacle  ,  alin  de  juger  de  l’elfet  d’un  feu  d’ar- 
tifice  qui  devait  figuter  dans  un  melodrame 
nouveau  intitule  :  la  I'abatierc.  Pen  d’instants 
apres ,  l’incendie  eclata  et  se  connnuniqua 
si  rapideinent,  qu’en  moins  d’une  lieure  le 
theatre  et  la  salle  furent  entierement  detruits; 
les  hatiments  du  cote  de  la  rue  Basse  out  seuls 
ete  preserves.  Le  concierge  nomine  Couroy ,  et 
un  pompier,  ont  peri  dans  les  flammes.  Le  ig, 
le  ministre  de  l’interieur  accorda  un  nou¬ 
veau  privilege,  jusqu’en  18/jo,  a  madame 
veuve  Audinot  et  a  M.  Sennepart ,  son  as- 
socie,  et  donna  a  ce  dernier  le  litre  de  clirecteur- 
gerant. 

On  s’occupa  bientot  de  relever  un  theatre  a 
l’existence  duquel  etait  attachee  celle  de  tant 
d’artistes.  Mais  l’autoiite  ayant  exige  qu’d  lut 
isole  des  deux  cotes,  l’ancien  terrain  fut  juge 
trop  petit ,  alors  on  acheta  un  hotel  qui  appar- 
teuait  a  M.  de  Murinais,  situe  rue  de  Bondy, 
au  coin  du  boulevart.  Des  actions  furent  creees, 
les  ouvriers  mirent  la  main  a  1’oeuvrc  ,  et  vingt- 
trois  mois  apres  avoir  ete  incendie  ,  le  7  juin 
i82g,  le  theatre  de  l’Ambigu  s’inaugura  de  la 
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maniere  la  plus  brillante.  La  salle  ,  eonstruile 
par  les  soins  de  MM.  Hitorff  et  Lecointe,  est  une 
des  plus  jolies  dela  capitale;  des  artistes  distin- 
gues  concoururent  aux  embellissements ,  les 
peintures  ont  eteexecutees  par  MM.  Jouanis  et 
Desfontaines;  les  figures  du  foyer  et  celles  du 
plafond  de  la  salle  sont  de  M.  Gosse. 

Un  prologue  en  vaudeville ,  appele  la  Muse 
rlu  Boulevart,  de  MM.  Leopold,  Jules  Dulong  et 
Saint-Amand,  parutau  lever  durideau.  Madame 
la  duchesse  de  Beni,  cjue  Ton  etait  tou jours  sur 
de  rencontrer  la  oil  il  y  avait  une  bonne  action  a 
faire,  lionora  de  sa  presence  cette  inauguration. 
On  ne  saclie  pas  qu’elle  ait  jamais  refuse  d’as- 
sister  a  un  benefice  d’acteur  ou  d’actrice;  on  l’a 
toujours  vue  se  montrer  avec  le  meme  empres- 
sement  aux  theatres  des  boulevarts  comme  aux 
theatres  royaux.  Elle  savait  que  sa  presence  at- 
tirait  lafoule,  aussi  allait-elle  volontiers  a  toutes 
les  representations,  il  suffisait  de  la  prevenir  la 
veille ,  comme  elle  disait  avec  son  extreme 
bonte.  Pauvre  femme  !  maintenant  que  tu  es 
sur  la  terre  d’exil ,  puissent  tous  ceux  que  tu  as 
secourus  si  noblement  te  rendre  en  reconnais¬ 
sance  tout  ce  que  tu  as  seme  en  bienfaits!... 

Ici  les  destinees  de  l’Ambigu-Comique  vont 
cesser  d’etre  brillantes  ;  des  depenses  considera¬ 
bles  en  constructions,  une  troupe  un  pen  vieille, 
des  pieces  pas  assez  jeunes  ,  un  public  inquiet , 
difficile ,  que  d’entraves  ! . . . . 
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Madame  Audinot  et  M.  Sennepart  se  reti- 
rerent.  M.  Tournemine,  liomme  de  lettres  ,  se 
mit  en  leur  lieu  et  place  cornme  directeur.  Fre- 
derick-Lemaitre,  qui  s’etait  deja  acquis  de  la 
reputation  comme  comedien  a  l’ancienne  salle, 
dans  Cardillac  ,  et  L’Auberge  des  Adrets ,  fut 
choisi  comme  directeur  de  la  scene  ;  mais  leurs 
efforts  reunis  n’eurent  pas  le  succes  qu’ils  pou- 
vaient  esperer.  11s  appelerent  a  leur  secours 
madame  Dorval ,  la  femme-drame  ,  dont  la  re¬ 
putation  grandissait ;  Fair  lui  manquant ,  elle 
retourna  a  la  Portc-Saint-Martin,  car  il  faut  un 
grand  cadre  a  ce  grand  talent. 

Au  milieu  de  toutes  ces  revolutions  dramati- 

ques  ,  vint  i83o! .  Le  theatre  de  l’Ambigu  , 

conunc  plusieurs  spectacles  de  Paris,  exploita  la 
circonstance.  Alors  nous  revimes  en  scene  les 
couvents ,  les  moines,  les  religieuses  ,  les  pre- 
tres ,  les  eveques ,  les  croix ,  les  bannieres ;  le 
Christ  meme  figura  dans  cjuelques  pieces  ;  peu 
s’en  fallut  que  Fon  ne  celebrat  la  messe  entre 
deux  vaudevilles.  Notre  peuple  est  quelquefois 
bizarre ,  il  lit  volontiers  des  pretres  ,  et  malgre 
lui  il  est  force  de  reconnaitre  leur  pouvoir  et 
leur  autorite. 

En  1 8  r 5,  le  cardinal  Fesch  etaita  Lyon,  pen¬ 
dant  que  Napoleon  marchait  vers  Paris.  Le 
peuple,  rassemble  devant  I’hotelde  la  prefecture 
et  sachant  que  le  cardinal  clevait  y  etre ,  le  de- 
mandait  a  tout  moment ,  et  des  que  Son  Emi- 
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nence  paraissait ,  le  peuple  criait  a  la  fois  :  «  A 
»  has  la  calotte ,  et  vive  le  cardinal  Fesch  !  » 

Du  reste  ,  l’histoire  de  tous  les  theatres  est  la 
meme  dans  les  temps  de  revolution.  Le  moyen 
d’etre  calme  avec  la  fievre? 

M.  d’Aubigny,  Fun  des  auteurs  de  la  Pie,  vo- 
leuse,  fut  un  moment  directeur  de  FAmbigu , 
mais  il  ne  fit  que  passer  j  enfin,  a  M.  Leme- 
teyer  succeda,  vers  i832  ,  M.  le  baron  de  Ces- 
Caupenne. 

Depuis  cette  epoque,  FAinbigu-Comique  est 
demeure  dans  une  bonne  posture.  De  nouveaux 
auteurs  pleins  d’avenir  ont  travaille  pour  cette 
scene.  MM.  Anicet-Bourgeois  ,  Francis  Cornu  , 
Maillan,  Dumanoir,  Paul  Foucher,  de  la  Bou- 
laye,  Desnoyers,  Fontan,  Alboise,  Ilerbin , 
Malefille ,  Montigny,  y  ont  fait  representer  suc- 
cessivement  :  le  Fcstin  do  Balthazar ,  les  Qualre 
Ser gents  de  la  Rochelle ,  Caraoage,  le  Royau/nc 
des  Femmes ,  le  Juif  errant ,  le  Cure  Merino , 
Glenaroon ,  le  Faclcur ,  Jeanne  la  Folic,  le  Pcn- 
sionnut  de  Montercau ,  etc. . . 

L’Ambigu-Comique  vient  d’enregistrer  un 
nouveau  succes  avec  Nabuchodonosor ,  titre  qui 
remplit  bien  l’nfliclie.  Avant  que  MM.  Anicet  et 
Francis  songeassent  a  melodramatisei  ce  roi 
de  Rabylone,  Beranger  avait  cliansonne  ce 
pauvre  loi,  qui  l  eva  sept  ans  qu’il  etait  bceuf, 
toutefois  apres  avoir  fait  fondre  sa  statue  en  or, 
et  ordonne  a  tous  ses  sujets  de  l’adorer.  Plu- 


sieurs  de  110s  rois  d’aujourd’hui  sont  plus 
modestes ,  ils  ne  font  pas  faire  leur  statue  en  or; 
inais  il  en  est  telle  ou  telle  qui,  n’etant  qu’en 
terre  cuite  ou  en  platre  ,  n’a  moins  coute  aux 
conlriLuables  que  celle  deNabuchodonosor  (t). 


THMTBK  DEM  A8SOCIES. 

L’origine  de  ce  petit  spectacle  fut  assez  sin- 
guliere.  Un  bateleur,  dont  la  physionomie 
grotesque  expriinait,  d’une  maniere  bideuse  , 
inais  sonvent  caracteristique,  les  dift’erentes  sen¬ 
sations  ,  acquit  sur  le  boulevart  du  Temple 
le  surnom  de  grimacier. 

D’abord  il  se  moutra  en  public ,  monte  sur 
line  chaise  ,  et  s’en  remeltait  a  la  generosite  de 
son  auditoire;  sa  derniere  grimace  etait  toil] ours 
celle  de  la  supplication  ,  et  souvent  son  escar- 
celle  se  trouvait  remplie  jusqu’au  bold. 

(i)  Apres  la  rctraitc  de  Bernard  -  Leon  ,  M.  le 
baron  de  Ces-Caupcnne  oblint  le  pri'iltfgc  du  theatre 
de  la  Gatte',  rn  cnmul  avec  celni  do  1  Ambign  ;  n  ais  il 
•vi*  nt  d.c  quitter  l'ent  reprise  de  ce  dernier  et  d  en  ahan- 
donner  !a  gestion  a  MM.  Courniol  et  Cormon,  homme 
de  lettres. 
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«  Laisscz-leur  prendre  un  pied  chezvous, 

»  11s  en  auront  bientot  pris  quatre.  » 

C’est  le  bon-liomme  qui  l’a  dit,  et  le  bon- 
liomnie  avait  raison.  Nous  sommes  empieteurs 
tie  notre  nature  ,  nous  faisons  comme  les  petits 
oiseaux,  nous  essayonsnos  ailes  avant  de  voler; 
si  nos  plumes  sont  assez  fortes ,  nous  planons  ; 
si  nous  tombons  du  nid,  tant  pis  pour  nous  , 
on  nous  foule  aux  pieds  ,  on  nous  ecrase  :  trop 
lieureux  alors  si  les  oiseaux  qui  volent  jusqu’au 
ciel  nous  pertneltent  de  ramasser  un  grain  de 
mil  sur  la  terre. 

Le  grimacier  du  boulevart  du  Temple  , 
monte  sur  sa  cliaise,  reva  qu’il  pouvait  s’elever 
plus  liaut.  Yoyant  qu’il  avait  la  vogue  ,  que  la 
foule  l’entourait ,  il  imagina  de  quitter  le  plein 
air,  fit  construire  uue  baraque  en  bois,  et  au 
lieu  de  tendrela  main  lui-meme ,  il  forca  le  pu¬ 
blic  a  venir  prendre  des  billets  a  sa  porte. 

Cette  speculation  lui  reussit ;  content  de  ses 
benefices,  il  ceda  son  fonds  de  boutique  a 
un  entrepreneur  de  marionnettes ;  mais  il  mit 
pour  condition  qu’il  serait  toujours  grima¬ 
cier  en  chef  et  sans  partage ,  et  qu’il  pa- 
raitiait  dans  les  entr’acles.  C’est  la  sans 
doute  l’origine  du  titre  :  Theatre  des  Associes. 
Les  marionnettes  servirent  bientot  de  passe- 
port  a  des  cometliens  en  personnes  naturelles , 
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ainsi  qu’on  l’annon^ait  autrefois  sur  le  boule- 
vart. 

II  faut  remarquer  que  ce  sont  des  marion- 
nettes  qui  ont  toujours  eu  droit  de  flechir  la 
severite  de  MM.  les  gentilshommes  ordinaires 
de  la  chambre  du  roi.  Peut-etre  que,  se  consi- 
derant  eux-memes  comme  de  grandes  mavion- 
nettes  ,  ils  se  croyaient  obliges  d’etre  utiles  aux 
petites.  Et  vice  versa. 

Le  grimacier  et  les  marionnettes  disparu- 
rent :  une  salle  fut  batie  et  ouverte  vers  Pan- 
nee  1774* 

Les  comediens  y  cliantaient  des  couplets  en 
rhonneur  de  M.  Lenoir,  lieutenant  de  police, 
qui  avait  autorise  l’ouverture  du  theatre. 
Les  voici ,  ils  sont  curieux  par  leur  naivete  et 
leur  adulation ,  et  prouvent  qu’a  cette  epoque 
un  lieutenant  de  police  etait  un  petit  roi  cjui 
trouvait  aussi  des  poetes  pour  l’encenser.  Les 
temps  sont  bien  changes !. .. 

PREMIER  COUPLET. 

(  Lafoire  person/iijlee .) 

Je  revois  la  clarte  du  jour, 

Et  iTion  cceur  se  rouvre  a  ramour. 

Allreuse  lethargic ! 

Je  brave  ton  pouvoir  : 

Ne  crois  pas  que  j’ouhlie 
Lenoir,  vivo  Lenoir! 
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DGUX1EME  COUPLET. 

(  Montlor,  l’ mi  ties  acteurs  dc  la  piece  d'ouverture .) 

Themis  protege  nos  essais. 

Amis,  soyons  sftrg  du  succes  ; 

Nanteuil  (i)  daigne  y  sourire. 

Pour  nous  quel  doux  espoir  ! 

Ne  cessons  do  red  ire  : 

Vive,  vive  Lenoir  l 

TR0IS1EJ1E  COUPLET. 

(  Un  eharionnier.) 

I.e  feu  qui  nous  brftle  en  oe  jour 
Yaul  mieux  que  c’ti-la  de  l’amour; 

Si  la  reconnaissance 
Devient  not.' premier  d’voir, 

Le  cceur  fait  dir’d'avance  : 

Vive,  vive  Lenoir! 

QUATRIEME  COUPLET. 

(  Premiere  poissarde .) 

. 

Les  rubans  que  j'aimons  lc  mieux  , 

Pour  nous  oarer  sent,  d"  rubans  blcus  ; 

Si  Je'rom’  vent  me  plaire, 

Si  Jerom’veut  m’avoir, 

Je  voulons  qu’il  prefire, 

Lcs  noirs,  vi re  Lenoir! 


fi)  Lc  gen d re  de  M.  Lenoir. 


CINQUlfeME  COUPLET. 

(  Unc  seconde  poissarde . ) 

J’ n’oublirons  jamais  que  e’est  Jy 
Qui  nous  a  (ait  r’venir  ioi  (i)  : 

Le  portrait  d’sa  rossemblanee 
Cheux  nous  j’vouions  1’uvoir, 
J’ons  dans  l'cceur  sa  presence  ; 
Vive,  vive  Lenoir'. 


IJn  sieur  Beauvisnge  fut  longtemps  directeur 
de  ce  spectacle,  dout  la  troupe  dessert  ait  a  la 
fois  le  boulevart  et  la  f'oirc  Saint-Germain. 

On  y  jouaitdes  comedies,  et  surtout  des  trage¬ 
dies  ou  l’on  riait. 

Pendant  un  temps,  il  fut  permis  aux  petits 
spectacles  de  donner  des  pieces  du  repertoire  du 
Theatre-Frangais  ,  mats  en  cliangeant  les  titres 
et  en  les  faisant  preceder  des  marionnettes. 
Ainsi ,  Zaire  etait  appelee  le  Grand-Turc  mis  a 
mort ;  le  Perc  de  Famille  s’appelait  les  Emb ar¬ 
ras  du  menage •;  Beverley ,  la  Cruellc passion  du 
jeu. 

Le  directeur  lui-meme,  qui  representait 

(i)  On  voit.  qu’il  n’est  gnere  possible  dc  fairc  et  do 
chanter  do  pins  detcstables  couplets.  II  paraitrait,  d’a- 

f>rrs  rela  ,  que  I ’on  av.tit  renvoye  les  Associes  du  bou- 
evart  du  Temple,  et  que,  par  line  automation  de 
M.  Lenoir,  ils  y  scraient  reventis  cn  1778,  bion  que  ce 
spectacle  remoutc  a  1780. 
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Orosmane  dans  Zaire ,  invitait,  d’une  voix 
enrouee,  le  public  a  entrer  a  son  spectacle. 

Un  soir  qu’il  remplissait  le  idle  de  Beverley, 
dans  la  tragedie  bourgeoise  de  Saurin  ,  au  mo¬ 
ment  oil  il  prit  le  vase  qui  contenait  le  pretendu 
poison,  en  articulant  ces  mots  :  «  Nature,  tu  fre- 
mis!  »  le  vase  se  brisa  dans  ses  mains  robustes, 
et  la  liqueur  se  repandit  sur  la  table.  Sans  se 
deconcerter,  il  la  ramassa ,  la  fit  couler  dans  le 
creux  de  sa  main  et  l’avala  avec  intrepidity. 
Cette  presence  d’esprit  lui  valut  une  triple  salve 
d’applaudissements. 

Ducray-Dumesnil,  l’auteurcelebrede  Lolotte  et 
Fanfan,  de  Cce/ina ,  di  Alexis,  ou  la  Maisonnette 
dans  les  bois,  et  d’une  foule  de  romans  qui  ont 
fait  verser  des  larmes  a  toutes  les  cuisinieres  de 
France  etde  l’etranger,  fit  representer  aux  Asso- 
cies  une  petite  piece  appelee  les  Deux  Marlines. 
bn  tour  joue  au  due  de  Yalentinois  parait 
en  avoir  fourni  l’idee  a  Ducray  -  Dumesnil. 
Le  cuisinier  du  due  de  Yalentinois,  qui  s’appe- 
lait  Olivier,  avait  une  jeune  fille  d’une  beaute 
remarquable.  Le  due  essaya  de  lui  plaire,  et  son 
cuisinier  feignit  de  se  preter  a  ses  desirs.  En 
consequence ,  il  indique  un  lieu  oil  sa  fille  se 
rendra  le  soir;  mais  le  due  ,  au  lieu  d’une  fille, 
y  trouva  une  anesse.  Le  due  dt'sappointe  fit  sem- 
blant  de  lire.  Yoici  comment  Ducray-Dumesnil 
avait  arrange  l’anecdote.  Un  paysan  vient  cliez 
un  riche  procureur  pour  lui  payer  une  cveance, 
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il  a  amen^  avec  lui  sa  fille ,  qui  s’appelle  Mar- 
tine,  son  Anesse  porte  aussi  le  meme  nom.  Le 
procureiu*  convoite  la  jeune  paysanne,  et,  en 
l’absence  de  son  pere,  lui  fait  des  propositions, 
et  la  conjure  de  lui  accorder  un  rendez-vous. 
Le  premier  clerc  engage  la  jeune  Idle  a  donner 
en  apparence  dans  la  proposition  que  lui  a  faite 
le  procureur.  Le  soir  arrive,  et  au  lieu  de  con- 
duire  la  jeune  Glle,  on  y  mene  l’anesse  ;  le  pro¬ 
cureur  appelle  Marline  tout  bas,  l’anesse  se  met 
a  braire  ;  enfin  ,  apres  une  foule  de  quiproquos 
assez  amusants,  toutse  decouvre.  Le  procureur 
est  bafoue,  le  jeune  clerc  epouse  Marline ,  non 
pas  l’anesse  ,  mais  bien  la  jo  lie  paysanne  qui 
s’appelle  Martine  aussi  ( i ). 

On  lit  encore  dans  1’ Almanack  des  S pectacles 
de  1792  : 

«  Le  theatre  des  Associes,  ayant  expulse  les 
.»  comediens  de  bois ,  se  trouve ,  en  quel  que 
>*  sorte  ,  le  second  Theatre-Fran^ais  existant  a 
»  Paris.  Lui  seul  eut  la  jouissance  anticipee  de 
»  ce  que  les  decrets  ont  accorde  depuis  aux 
»  autres  theatres.  II  jouait  les  pieces  de  tous  les 
»  repertoires  ;  et ,  ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est 

(1)  J';ti  trouve  rette  anecdote  ecrite  a  la  main  dans 
1 ' Almanach  des  Spectacles  de  Duchesne,  0000017975 
la  personne  cjui  l’y  a  placce  pre'tend  la  tenir  d’un  an- 
cien  cuisinier,  ami  de  cet  Olivier,  qui  la  lui  a  raconte'e 
en  1797. 


»  qu'd  est  aussi  Ic  scul  qui  ait  perdu  au  nouvei 
»  ordredes  clioses ;  car  il  avail  trouve  moyen  de 
»  representer,  sans  reclamations,  les  pieces  des 
»  auteurs  vivants  :  ce  qu’il  ne  pent  plus  faire  au- 
» jourd’hui.  » 

Au  sieur  Beauvisage  ,  avait  succede  depuis 
longtemps  le  sieur  Sale,  acteur  qui  jouait  le 
role  d’arlequin.  II  avait  choisi  cet  einploi,  parce 
qu’etant  borgne,  il  pouvait  cacher  cette  infir- 
mite  sous  le  masque. 

Ce  spectacle  continua  de  porter  le  nom  de 
Theatre  des  Associes;  mais  a  l’epoque  de  la  re¬ 
volution  il  prit  celui  de  Theatre-Patriotique  du 
sieur  Sal'-. 

A  cette  epoque,  la  troupe  se  composait  des 
sieurs  Pompee,  Adnet ,  Ptsarre  ,  Saint-Albin  , 
Jll  'ien,  Deleutre.  Dorival  et  des  dames  Fleury, 
Pompee,  Holland,  Petit,  etc. 

Ennuyedes  jtersecutions  qu’il  avait  a  subir  de 
la  part  do  MM.  de  la  Comedie-Frangaise  qui  liu 
avaient  fait  defendre  par  buissier  de  representer 
sur  son  tbeatre  aucun  ouvrage  de  son  repertoire, 
Sale  1  eur  ecrivit  tin  jour  : 

«  Messieurs,  je  donnerai,  demain  dimanche, 
»  une  representation  de  Zaire ;  je  vousprie d’etre 
»  assez  bons  pour  y  envoyer  une  deputation  de 
»  votre  illustre  compagnie;  et  si  vous  recon- 
«  naissezla  piece  de  Yoltaire,  apres  l’avoir  vue 

representee  par  mes  acteurs ,  je  consens  k 
»  ineriter  votre  blame,  et  m’engage  ne 
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»  jamais  la  faire  rejouer  sur  mon  theatre.  » 

Le  Kain  ,  Preville  et  quelques  uns  de  leurs 
cavnarades  allerent  voir  jouer  Zaire  chez  le 
sieur  Sale;  ils  y  rirenttant,  que  le  lendemainils 
lui  ecrivirent  qu’a  l’avenir  les  comediens  fran- 
jais  lui  permettaient  de  jouer  toutes  les  tra¬ 
gedies  du  repertoire.  jVIais  la  revolution  ren- 
versa  bientot  tous  les  privileges,  el  le  Theatre- 
Patriotique  joua  le  diame,  la  tragedie,  la  co- 
medie  ,  1’ opera ,  le  vaudeville  et  tout  ce  qu’il 
voulut 

Quand  on  donnait  le  Grand  Festal  de  Pierre , 
ou  l’ A  thee  foudroyc,  joue  par  Pompee,  premier 
sujet  de  la  troupe  ,  le  directeur  Sale  faisait 
l’annonce  lui-ineme ,  et  criait  :  «  Prrrrnez  vos 
billets!....  «  M.  Pompee  jouera  ce  soir  avec 
toute  sa  garde-robe...  1'aites  voir  l’liabit  du 
premier  aete  (et  l’on  montrait  l’liabit  du  premier 
acte)....  Entrez!  entrez!....  M.  Pompee  clian- 
gera  douze  fois  de  costumes!!!  11  enlevera  la 
fdle  du  commandeur  avec  une  veste  a  brande- 
bourgs ,  et  sera  foudroye  avec  un  habit  &  pail¬ 
lettes?.... 

Quand  j’arriverai  a  notre  epoque  ,  il  me  sera 
facile  de  prouver  que  le  charlatanisme  d’aujour- 
d’hui  ne  le  cede  en  ricn  a  celui  d’autrefois.  On 
ne  crie  pas  encoi’e  a  la  porte  des  theatres  : 
«  Entrez,  messieurs,  niesdames;  »  mais  patience, 
cela  viendra. 

Apres  la  mort  du  sieur  Sale,  arrivee  vers  1 79^, 
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mi  pa u wo  comedicn  do  province  prit  la  direc¬ 
tion  de  ce  spectacle  cju’il  appela  Theatre  sans 
pretention.  II  est  impossible  de  se  montrer  plus 
humble;  et  si  jamais  lionune  a  tenu  ses  pro- 
messes,  e’est  bien  celui-la  :  il  pourrait  servir  de 
modele  a  beaucoup  de  directeurs.  Ce  pauvre 
diable  faisait  tout  par  lui-meme;  il  etait  direc- 
teur  ,  auteur  ,  acteur ,  repetiteur  ,  regisseur , 
souflleur,  decorateur,  buraliste,  lainpiste,  ma- 
chiniste,  eic.,  etc.,  etc. 

Nos  grugeurs  de  budget  ne  comprendraient 
pas  ce  genre  de  cumul.  Ce  pauvre  vieux  Prevot, 
je  l’ai  vu  pendant  vingt  ans  afliible  d’une  vieille 
liouppelande  grise  ;  il  ressemblait  comrae  deux 
gouttes  d’eau  au  profil  de  Serapliin  ,  que  l’on 
voit  encore  aujourd’liui  au  dessus  de  la  porte 
des  ombres  cliinoises  ,  au  milieu  d’un  petit 
transparent.  Prevot  avait  de  la  dignite  dans  sa 
position  ;  il  etait,  comme  je  l’ai  dit,  bumble  et 
modeste  ;  inais  sous  le  rapport  de  la  litterature, 
il  ne  plaisantait  point ;  il  n’ecrivait  dans  aucune 
langue  ,  et  pourtant  il  attachait  un  grand  prix  a 
ce  qu’il  appelait  ses  ouvrages  dramatiques,  il  les 
defendait  surtout  sous  le  rapport  de  la  morale  , 
et  ils  en  avaient  besoin;  car  e’etaient  bien  les 
plus  malhcureuses  productions  qui  fussent  au 
monde.  Il  a  fait  imprimer  une  vingtaine  de 
pieces  de  theatre  ;  il  avait  grand  soin  de  mettre 
au  bas  dechacune  qu’il  poursuivrait  les  contre- 
facteurs,  comme  s’il  eiit  ete  possible  de  contre- 
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faire  un  style  et  ties  conceptions  semblablesl  11 
annoncait  sur  son  altiche  :  Victor ,  ou  V Enfant 
de  la  Foret ,  melodrame  en  cinq  actcs  du  citoyen 
Prevot,  le  premier  qui  ait  traite  ce  sujet,  d'apres 
le  roman  du  citoyen  Ducray-Duinesnil ;  et  dans 
la  salle  on  lisait  :  Les  personnes  qui  veulent  se 
procurer  des  exemplaires  ties  pieces  du  citoyen 
Prevot  peuvent  s’adresser  aux  ouvreuses  de 
loges.  II  detestait  la  secte  ties  philosopbes,  il 
plaisantail  Voltaire  et  Rousseau  ,  poursuivait  a 
outrance  les  impies  et  les  atbees.  Dans  une  de 
ses  prefaces,  il  disait  :  «  Si  l’on  plaisante  mes 
ouvrages,  l’on  ne  peut  cependant  me  reprocher 
d’avoir  corrompu  les  mocurs  par  des  pieces 
licencieuses  ,  et  il  ne  restera  apres  moi  aucune 
trace  d’inconduite ;  ni  que  je  me  sois  derange 
de  mon  menage  ,  ni  aucun  ecrit  qui  puisse 
pro uver  mon  immoralite ,  et  qui  ait  jamais 
denigre  personne ;  aussi  l’on  ne  me  verra  pas 
oblige  de  faire  au  lit  tie  la  inort  amende  hono¬ 
rable  comirie  le  fameux  La  Harpe  !...  '> 

Comment  trouvez-vous  cela?  Prevot  fustigeant 
La  Harpe  qui  venait  effectivement  de  faire 
amende  honorable  pour  rentrer  clans  le  giron  de 
l’Eglise.  Excellent  homme !  que  la  tcrre  te  soit 
legere...;  mais  que  tu  etais  thole,  et  ton  style 
aussi !  Prevot ,  a  cause  de  sa  moralitc  litteraire, 
aurait  merite  tie  vivre  assez  pour  etre  depute 
en  i836;  il  aurait  certainement  pris  la  parole 
dans  la  discussion  sur  les  theatres ,  et  n’aurait 
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pas  ete  un  dcs  orateurs  les  moins  curieux. 
En  1820,  je  le  trouvai  au  ja  din  Marboeuf,  ou  il 
montrait  une  petite  lanterne  magique,  la  garde 
nationale  de  la  deuxieme  legion  donnait  ce  jour- 
la  un  grand  diner  de  corps  a  l’occasion  de  la 
naissauce  du  due  de  Bordeaux;  je  fus  assez  lieu- 
reux  pour  ouvrir  une  souscription  en  favem'  de 
ce  malheureux  vieillard,  qui  vint  lui-meme  au 
dessert  la  recueillir  dans  son  cliapeau  ;  il  avait 
les  larmes  aux  yeux  ,  et  nous  pleurions  tous 
avec  lui... 

Son  pauvre  theatre  avait  ete  ferme  lorsdela 
grande  mesure  iuiperiale  de  1807  ;  il  ne  pouvait 
s’en  consoler  ,  et  je  l’ai  entendu  dire  a  cette 
epoque,  en  parlant  de  rempereur  :  «  Cet  homme 
m’a  bien  tronipe;  e’est  un  grand  coup  d’Etat  qu’il 
vient  de  faire  la  ..,.;  nous  verrons  ou  cela  le 
conduira.  »  Attention,  jeune France !.... 

Prevot  ne  Jut  pas  un  ilote ,  un  adorateur  du 
pouvoir  ;  loin  de  cela,  il  lultait  avec  lui  autant 
qu’il  lui  etait  possible  de  le  faire ;  dans 
la  preface  d’une  de  ses  pieces  que  la  police 
consulaire  avait  voulu  defendre,  il  se  roidit ,  il 
se  tord  contre  la  censure,  il  prouve  que  sa  piece 
est  morale  ;  apres  les  coupures  qui  furent  faites 
i  sa  comedie,  il  ecrit  a  la  barbe  des  consuls  : 
«  Yoila  done  ma  piece  approuvee,  inais  coupee, 
ro-;nee  ,  sabree  ,  et  reduite  de  maniere  qu’il  n’y 
en  a  plus  du  tout.  » 

«  Que  faire  a  cela?  pester  tout  has  contre  no 
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tre  belle  liberie...  »  Eli  !  e’etait  un  vieillavd, un 
pauvre  directeur  forain  ,  sacliant  a  peine  tenir 
une  plume  ,  qui  osait  dire  a  Bonaparte  consul , 
an  vainqueur  de  lTgypte  et  do  Marengo :  ><  Que 
faire  a  cela?  pester  tout  has  contre  notre  beile 
liberte!....  »  Au  moment  ou  i’on  travaillail  a 
reerepirle  despotisme,  cette  petite  phrase  qui  n’a 
l’air  de  rien  piouvait  beaucoup.  Ilonneur  au 
directeur  du  Theatre  sans  pretention  !  beaucoup 
de  ses  confreres  n’en  auraient  pas  dit  autant. 
Prevot,  nos  neveux  se  souviendront  de  toil 
e’est  pour  cela  que  j'ai  consigne  cette  anecdote 
dans  mes  chroniques  des  theatres.  Lorsque  son 
spectacle  fut  ferme,  il  fit  placarder  sur  tous  les 
murs  de  la  capitale  : 

«  Les  personnes  a  qui  le  citoyen  Prevot  est 
redevable  de  quelque  chose  peuvent  se  presen¬ 
ter  a  la  caisse  qui  sera  ouverte  tous  les  jours , 
depuis  midi  jusqu’a  quatre  heures.  »  On  ne  voit 
pas  souvent  de  ces  affiches  dans  Paris.  Et  mourir 
malheureux  apres  cela!.  ..  e’est  bien  la  peine 
d’etre  honnete  lioinme !  Prevot  est  mort  en  1 8:»5 
dans  la  misere  la  plus  afFreuse.  Ses  ouvrages 
imprimes  sont :  Victor ,  ou  l’ Enfant  de  la  Foret , 
l’  l  nite  dn  Divorce ,  l’  A  enable  Vie! Hard ,  la  Mar- 
chande  d’ Amadou ,  les  deux  Conlrats ,  les  Femmes 
duellistes  ,  le  Gras  et  te  Maigre  ,  la  Cranomanie, 
le  Retour  d’Astree ,  le  Jacobin  espagnol,  Repent ir 
el  GenerositCy  le  Valet  a  trois  Matt  res,  la  Ribote 
du  Save  tier,  les  Viet  fines  de  l’  Ambition ,  la  Vcn- 
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gcancc  inaltendue  et  an  Tour  ile  Cat' naval. 

VoiciTla  liste  de  ses  principaux  acteurs  ,  qu’il 
payait  tous  les  decadis  (  trois  fois  par  mois )  : 
Dugy,  Riviere ,  Auguste ,  Josquin  ,  Leroy,  Le- 
franc,  Henry,  Meriel,  Dumas,  Ricliardi ,  blivet, 
Camel  et  Sale  ( fils  de  l’ancien  directeur  des  As- 
socies);  les  dames  Prevot,  Lautier,  Emilie, 
Josse,  etc.  Quelques  auteurs  qui  ont  obtenu 
plus  tard  des  succes  sur  des  scenes  plus  elevees 
ont  commence  a  son  petit  theatre.  Cette  salle 
resta  fermee  quelque  temps  ;  mais,  vers  l’annee 
i8og,  elle  rouvrit  sous  le  nom  de  Cafe  d’Apol- 
lon.  Les  premieres loges furent  garniesdeglaces; 
on  pla^a  des  tables  dans  le  parterre ,  et  tout  a 
l’entour  de  la  salle,  et,  moyennant  une  bouteille 
de  biere  et  un  petit  verre  de  cacis ,  on  pouvait 
y  entendre  chanter  une  ariette  :  on  y  joua  nieme 
des  petites  scenes  detachees  ,  ainsi  que  des  pan- 
tomimes-arlequinadesa  trois  acteurs  seulement. 
Cet  etat  de  cliosesdura  jusqu’cn  i8i5  ou  1816, 
epoque  a  laquelle  madarne  Saqui  obtint  le  pri¬ 
vilege  et  le  droit  d’en  faire  une  salle  de  spec¬ 
tacle  :  elle  devait,  au  terme  dudit  privilege,  n’y 
faire  paraitre  que  des  danseurs  et  des  sauteurs  ; 
elle  pouvait  aussi  jouer  des  pantomimes-arle- 
quinades.  Madame  Saqui ,  qui  s’intitule  pre¬ 
miere  acrobatede  France,  se  renferma  d’abord 
dans  son  privilege  ;  puis,  empietant  petit  a  petit 
sur  les  droits  de  l’Ambigu  et  de  la  Gaite  ses 
voisins ,  elle  joua  de  grandes  pantomimes,  des 
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comedies  ,  ties  operas  et  ties  vaudevilles ;  la  re¬ 
volution  de  juillet  arriva  avec  ses  barricades  et 
ses  paves ,  la  liberte  fut  proelamee ,  on  en  usa 
largement. 

Aujourd’hui  la  cage  de  l’ancien  tlieatve  des 
Associes  existe  encore,  on  lit  sur  la  facade  : 
«  Theatre  de  madame  Saqui ,  dirigepar  M.  Dor- 
»  say.  »  Arlequin  a  change  sa  batte  centre  le 
couteau  de  Robert-Macaire. 

Les  tours  de  force  out  ete  supprimes,  les 
danseurs  ont  change  d’liabit ,  on  y  joue  des 
pieces  a  epoques,  desdrames  liistoriques.  Cinq- 
Mars  et  le  president  de  Thou  n’y  paraissent  plus 
sur  la  corde  roide  ,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
s’y  montre  sans  balancier. 


THEATRE  DES  DELASSEMEATS  COAIIQUES. 

Construit  sur  le  boulevart  du  Temple ,  entre 
l’hotel  Foulon  qui  existe  encore  aujourd’hui ,  et 
le  Cirque-Olympique,  le  theatre  des  Delasse- 
inents  comiques  doit  son  origine  a  un  come- 
dien- auteur  nomme  Plancher  ,  qui  prit  le 
surnom  de  \alcour,  et ,  plus  tard,  lors  de 
la  revolution  ,  se  fit  appeler  Aristide  Valcour. 
Cet  auteur  a  laisse  un  grand  noinbie  d’ouvrages 
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mediocres;  il  etait  n^  a  Caen,  en  1 7  5 1  ;  et  il  est 
mort  a  Belleville,  le  28  fevrier  *8i  5. 

Cet  liomme,  actifet  intelligent,  auraitvu  pros- 
perer  son  entreprise,  si  nn  incendie,  arrive  en 
17875  n’eut  devote  la  sa'le  et  le  materiel  en 
quelques  heures.  On  songea  bienlot  a  la  rele¬ 
ver,  et  Ton  en  construisit  une  nouvelle  assez 
bien  decoree ,  inais  longue ,  etroile  et  pen 
commode.  Co  theatre,  avant  1  789,  etait,  comme 
tous  les  pctits  spectacles,  en  buttea  la  jalousie  de 
ses  voisins;  ayant  porte  plainte  a  M.  le  lieute¬ 
nant  de  police  Lenoir,  il  fut  entrave  dans  ses 
pieces  et  ses  acteurs.  M  Lenoir  rendit  une  or- 
donnance  par  laquelle  il  etait  enjoint  au  direc- 
teur  du  theatre  ctes  De/assemerits  continues  de 
ne  representer  a  l’avenir  que  des  pantomimes, 
de  n’avoir  jamais  que  trois  acteurs  en  scene  ,  et 
d’elever  une  gaze  entre  eux  et  le  public.  A  peine 
cette  ordonnance  eut-elle  ete  rendu e,  que  la  revo¬ 
lution  arriva,  et  que  la  gaze  fut  dechi  ree  par  les 
mains  de  la  Liberte(i). 

A  partir  de  ce  moment ,  cette  administration 
eut, comine  toutes  les  autres,  le  droit  de  parler,  de 
chanter,  de  danser  meme  ,  sans  qu’il  fut  besoin 
pour  elle  de  faire  en  aucune  maniere  usage  de 
gaze.  Plancher  Yalcour  a  compose  beaucoup 
d’ouvrages  de  circonstance  ,  tels  que  le  Tons  et 

(1)  Almanach  ilcs  Sfiert/icles  dc  Dncliesnr,  antuV 
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le  Toi ,  Pourquoi  pas?  ou  le  Rolurier  parvenu, 
la  Discipline  republicainc ,  le  Tombeau  clcs  Im~ 
postcurs  ou  l Inauguration  du  Temple  de  la 
Vcrite  ,  Sans-CuloUide  dramatique  ,  dediec 
au  pape.  Les  litres  de  ces  pieces  me  dispensent 
dc  citer  les  epoques oil  elles furent  faites  et  jouees. 

En  1792  ,  ce  theatre  passa  cles  mains  de  Plan- 
clier  Yalcour  dans  celhs  d’un  no  mine  Colon. 
Scs  acteurs  etaient  les  nommes  :  Lebel,  d’Haute- 
vive,  Larue,  Robin,  Borne,  Fleury,  Lallemant. 
—  Comediennes  :  les  dames  Bellavoine,  Du- 
charme  ,  Favi,  Pichard,  Roland,  Fleury,  etc... 
Les  deslinees  de  ce  petit  spectacle  n’etaient  pas 
hrillantes;  le  grand  nombre  des  theatres  l’aisait 
qu’ils  se  nuisaient  les  uns  les  autres,  l’anarchie 
la  plus  complete  regnait  dans  la  plupart  de  ces 
etahlisseinents  ,  oil  Ton  jouait  tous  les  genres  , 
et  oil  tous  les  genres  etaient  mal  joues. 

Sous  les  directions  de  Plancher  Yalcour,  Co¬ 
lon  et  quelques  autres,  les  theatres  duboulevart, 
lie  pouvant  se  soutenir  par  leurs  ressources, 
appelaient  a  leurs  secours  diiferents  genres  de 
spectacles.  J’ai  trouve,  dans  des  journaux  du 
temps,  qu’en  1791  un  celebre  physicien, 
nomine  Perrin,  y  donnait  des  recreations  sem- 
blables  a  celies  dc  3VI.  Comte.  Voici  une  de  ses 
aftiches  : 

«  Aujourd’lmi,  a  six  heures  et  deinie,  dans  la 
salle  des  Delasscments  comiques,  M.  Perrin  , 
physicien  celebre,  donnera  une  representation 
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tie  ses  prestiges  :  i°  V encrier  uniqueine.nl' ct  par - 
failcnicnt  iso/e  ,  qui  fmrnil  a  vo/onle  dc  I' mere 

rouge  ,  bleue  ,  verte  ,  ,  etc.,  etc . ( il  pa- 

rait  que  deja  a  cette  epoque  on  en  faisait  voir 
au  public  de  toutes  les  couleuvs);  2°  lc  grand 
tour  du  citron  ;  3°  le  grand  tour  de  la  colombe 
qui  rapporte  une  bague  wise  dans  un  pistolet  ve¬ 
ritable  ,  et  tire  par  uric  croisee ;  4°  l’ experience 
dc  la  montre  pilce  dans  un  morlier,  et  retrouoce 
aussi  belle  qu  auparaoant ,  etc.  » 

La  preuve  qu’il  allernait  avec  les  comediens, 
e’ese  que  l’afliclie  du  lendemain  annonfait  les 
Chasseurs  et  la  Lailiere  ,  les  Folies  amoureuses , 
et  la  Constitution  villageoise  ,  vaudeville  pa- 
triotique  en  deux  actes. 

Yrers  1799,  un  nomine  Dcharme  et  sa  femme, 
tous  les  deux  comediens,  prirent  la  direction 
des  Delassemcnts.  La  troupe  se  refonna  de 
nouveau  ,  elle  y  joua  la  tragedie ,  la  comedie  , 
et  meme  l’opera  d’une  facon  satisfaisante. 

Un  fait  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence 
et  que  je  suis  lieureux  de  conslater  ici ,  e’est 
que  ce  theatre  a  vu  commencer  des  acteurs 
qui  sont  devenus  par  la  suite  des  sujetsdu  pre¬ 
mier  ordre... 

Joanni ,  qui  est  depuis  longtemps  une  des 
gloires  de  notre  scene  tragique ,  et  qui  re^ut  au 
service  d’honorables  blessures  ,  y  jouait  etant 
tout  jeune  homrae  et  coniine  amateur.  Joanni 
aimait  son  art  avec  passion  ,  il  etait  severe  dans 


son  costume,  soigneux  clans  ses  roles;  quand 
son  nom  decorait  I’afficlie  ,  la  petite  salle  des 
Delassements  etait  coinble.  Je  1’ai  vu  jouer 
Ore  sic,  Neron ,  Brilannicus ,  et  beaucoup  d’au- 
tres  roles  dans  lesquels  il  annoncait  ce  qu’il  de- 
vaii  etre  plus  tard.  II  quitta  Paris  pour  aller  en 
province  ,  d’ou  il  revint  pour  entrer  au  second 
Theatre-Francais  ,  et  de  la  tenir  a  la  Comedie- 
Francaise  la  place  que  son  talent  lui  avait  assi¬ 
gnee  depuis  longtenips.  Ce  theatre  etait  assez 
suivi ;  un  nomine  Leroy,  autre  amateur,  s’y  fai- 
sait  remarquer  a  cote  de  Joanni.  Un  vieux 
comedien  de  societe,  nomine  Gobelin,  ne  man- 
quait  pas  d’un  certain  merite.  Un  jeune  liomme 
du  nom  de  Yiot  cliantait  avec  assez  de  gout 
et  de  lnetliode.  De  jolies  femmes  ,  mesdames 
Pi cliard ,  Dorvilliers  et  Lolotte  y  brillaient 
aussi ;  la  derniere  surtout  etait  channante  dans 
la  Jeune  Jrulienne  de  Champfort ;  le  costume 
sauvage  lui  allait  a  merveille.  Une  tragedienne, 
nominee  Bosquillon ,  y  tenait  l’emploi  de  ma¬ 
demoiselle  Raucourt,  et  la  rappelait  quelquefois 
avec  bonbeur...  Quant  au  direeteur  Deliarme  , 
il  jouait  un  peu  de  tout ,  sans  etre  deplace  dans 
l  ien  ;  je  l’ai  vu  dans  la  menie  soiree  jouer  Abel, 
let  Fausses  Infidelites  et  Colin  du  Devin  du.  - 
Inge...  Yoila  ce  qu’on  appelle  : 


«  Passer  vlu  grave  au  cloux,  du  plaisantau  severe. » 
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Potier,  noire  grand  comique,  s’essaya  tout 
jcune  aussi  sur  cetle  scene  du  boulevart  du 
Temple.  Est-ce  que  je  ne  1’ai  pas  vu  jouer  le 
cocher  des  V isitandines ?...  II  etait  deja  fort 
plaisant ,  je  vous  assure.  Nous  avions  tous 
predit  a  Potier  qu’il  serait  comedien  ,  et  nous 
ne  nous  soimnes  pas  trompes  ,  j’espere!...  Po¬ 
tier  etait ,  quant  au  physique  ,  ce  qu’il  a  tou- 
jours  ete  :  maigre  ,  pale  ,  avec  des  jamhes  en 
fuseau...,  mais  comique  ties  pieds  a  la  tete.  J’y 
ai  vu  Cazot  debater ,  en  arrivant  de  l’lle-de- 
F ranee,  dans  la  Laiticrc  prussienne ,  petite 
comedie  d’un  nomine  Gabiot;  Cazot  a  fait  de 
grands  progres. 

Ce  theatre  a,  dans  les  temps  ,  donne  aussi  des 
onvrages  de  reaction  ;  ce  fut  lui  qui  placarda 
sur  tousles  murs  de  Paris  cette  singuliere  alKclie, 
dont  on  a  taut  ri  dans  le  monde  et  dans  les 
coulisses  : 

Theatre  dcsDclassements  coni’ques.  «  Aujour- 
d’hui  5  vendemiaire  an  vi  de  la  republique,  la 
premiere  representation  de  la  Souverainete  da 
Peaplc  ,  comedie  ,  suivie  des  Horreurs  de  la 
Misere!  dramc  termine  par  la  Debacle,  parade 
melee  de  couplets.  »  Si  le  liasard  seul  a  preside 
a  ceite  alliclie,  admirons  le  liasard  !...  Si  e’est 
line  plaisanterie  faite  a  plaisir,  avouons  qu’elle 
est  d’autant  plus  sang] ante  que  l’autorite  n’au- 
rait  jamais  ose  s’en  apercevoir. 

A  la  direction  de  Debar  me  succeda,  en  1804. 
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celle  de  Bellavoine,  mari  de  la  comedienne 
que  j’ai  citee. 

L’acteur  Joly  ,  que  nous  avons  vu  aux  thea¬ 
tres  des  Varietes  et  au  Vaudeville,  debuta  aux 
Delassements  dans  un  monologue  intitule  : 
Id  Iorogne  tout  seat ,  que  j’avais  fait  expres  pour 
lui.  M.  Dupaty,  ayant  donne  a  la  rue  de  Char¬ 
tres  Arlequirt  tout  seul ,  petit  cadre  destine  a 
faire  briller  le  taleiit  de  Laporte  ,  tous  les  mou- 
tons  de  Panurge  ,  je  veux  dire  tous  les  vaude- 
viilistes,  sauterent  le  fosse;  on  vit  alors  surgir, 
sur  tousles  theatres  de  la  capitale,  des  monolo¬ 
gues  en  couplets  :  Cassandre  lout  seul ,  Gilles 
tout  seul,  Scapin  lout  seul ,  Crispin  tout  seul , 
Figaro  tout  seul ,  Clierubtn  tout  seul ,  C  olombtne 
toutc  seule  ,  Lisettc  toutc  settle ,  Fanchon  tonic 
settle,  le  Soldat  tout  seul,  l’ Auteur  tout  seul , 
enfin  jusqu’a  VActeur  tout  seul!  qui  jouait 
souvent  son  role  tout  seul  dans  la  salle. 

Joly  eut  beaucoup  de  succes  dans  ce  person- 
nage  ;  on  se  rappelle  qu’il  excellait  dans  les 
ivrognes.  Cette  bleuette  ,  represented  a  lepoque 
oil  il  avait  ete  question  d’effectuer  une  descente 
en  Angleterre  ,  le  couplet  que  void  etait  tou- 
jours  b.sse. 

«  Si  pour  ilescendre  en  Angleterre, 

>i  Faisant  un  miracle  nouveau, 

>,  Dieu,  com  me  aux  beaux  jours  de  la  terre, 

>,  En  rin  pouvait  transform*'1'  I  ran, 
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»  F.es  Anglais,  vous  pouvoz  m’on  crnirc, 

»  liedonteraient  un  grand  cehec  j 
»  Car  bientot,  a  force  de  boire, 

»  Chez  cux  on  irait  a  pied  sec.  » 

C’etait  le  temps  des  grandes  illusions  !...  des 
reves  de  gjoire!...  et  nous  avions  vingt  ans  !... 

Voila  ,  de  bon  comple,  trois  grands  come- 
diens  sortis  du  theatre  des  Delassements  : 
Joanni  ,  Potier  et  Joly.  Plusieurs  autres 
acteurs  dumerne  theatre  se  sont  lait  remarquer 
a  Paris  et  en  province. 

Le  nombre  prodigieux  de  salles  de  spectacle 
qui  existaient  alors  dans  Paris  rendait  ces 
sortes  d’exploitations  ties  chanceuses  :  un  direc- 
teur  ne  durait  pas  longtemps.  Un  acteur  de 
1  Amhigu,  nomine  Lebel,  voulant  a  son  tour 
tater  du  directoriat ,  ouvrit  la  salle  qui  avait 
ete  fermee  pendant  deux  ans.  Comme  ses 
devanciers  ,  il  eiit  ete  force  de  plier  bagage 
promptement,  si  deux  evenements,  assez  lieu- 
leux  pour  lui ,  ne  lui  avaient  Journi  les  moyens 
de  lutter  contre  la  mauvaise  fortune  qui  planait 
tou jours  sur  1  ancien  theatre.  Un  jeune  bomme, 
un  employe  qui  s’etait  fait  comedien  par  gout, 
Saint-Clair,  clont  le  noin  de  famille  etait  Des- 
prez  ,  s’engagea  cliez  Lebel. 

Tckcli,  melodrame  de  M.  Guilbert-Pixere- 
Court,  venait  d’obtenir  un  eclatant  succes  ;  mais 
il  iaillit  etre  interrompu  par  suite  de  la  conspi- 
lation  de  George  Cadoudal.  C’etait  a  l’epoque 
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ou  la  police  faisait  d’ac Lives  recherches  pour 
decouvrir  ce  grand  conspirateur ;  tons  les  li- 
miers  dela  prefecture etaient  sur  pied. . .  Or,  dans 
le  dramedu  boulevart,  Tekeli,  proscrit,  fugitif, 
errant  de  village  en  village,  a  trouve  l’liospi- 
talite  cliez  un  lionnete  meunier.  Le  gallon  du 
moulin,  quia  entendu  annoncer  qu’on  donne- 
rait  une  grande  lecompense  a  celui  qui  livrerait 
le  fugitif ,  propose  a  son  maitre  de  le  denoncer 
a  la  police  dupays ;  car  ilsait,  lui,  oil  est  Tekeli : 
il  a  surpris  le  secret  du  meunier...  A  ces  mots  , 
le  meunier,  saisi  d’indignation  ,  lui  repond  : 

«  Malheurcux  !  comment...,  tu  irais  livrer  un 
»  proscrit  a  la  liaine  de  ses  ennemis?...  tu  ven- 
»  drais  un  lioinme  sans  defense?...  (i)  Tu  fie 
»  sais  done  pas  que  le  metier  le  plus  laclie ,  le 
>>  plus  vil  est  celui  d’un  denonciateur?...  »  Ici 
les  applaudissements  s’etant  fait  entendre  dans 
toute  la  salle,  l’autorite  suspendit  la  piece  ;  inais 
l’interdit  ne  dura  que  quelques  jours  ,  on  la  re- 
joua ,  a  la  charge,  je  crois,  cle  supprimer  le 
passage  qui  avaitete  cause  de  la  suspension.  La 
foule  ayant  repris  le  cliemin  de  l’Ambigu , 
MM.  Yarez  ,  Saint-Glair  et  moi ,  nous  improvi- 
saines  une  parodie  de  Tekeli ,  que  nous  appela- 
mes  Kikiki!... 

Saint-Clair,  charge  du  role  principal,  imilait 

(i)  Nous  avous  \u  dc  nos  jours  un  lioinme  vendre 
unc  femme. 
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l’acteur  Tautin  d’une  maniere  si  originate  ,  que 
cette  facetie  fit  d’ahondantes  recettes  et  anmsa 
beau  coup.* 

Saint -Clair  etait  un  jeune  honnne  Ires  hien 
eleve  ,  qui  lie  manquaitni  d'esprit  ni  d’instruc- 
tion;  il  a  attache  son  nom  a  plusieurs  ouvrages 
qui  reussirent ,  a  ete  menibre  des  Soupers  de 
Momvs,  et  a  laisse  des  chansons  fort  piquantes. 

II  est  mort  le  26  avril  1824,  chez  son  jeune 
frere,  qui  etait  cure  du  village  d’Herblay,  pres 
de  Pontoise.  Cette  circonstance  est  toucbante  : 
un  jeune  pretie,  recevant  chez  lui  son  frere  co- 
medien  ,  lui  donnant  les  consolations  et  les 
secoursde  la  religion,  le  bemssant  avantdelui 
feriner  les  yeux...  Quelle  logon !  puisse-t-elle 
trouver  beaucoup  d’imitateurs !...  Puissent 
tous  les  pieties  lie  voir,  coimue  le  cure  d’Her¬ 
blay,  que  des  freres  dans  ceux  qui  vont  mourir, 
et  se  souvenir  surtout  que  plus  la  vie  d’un 
honnne  a  ete  mondaineetagitee,  plus,  au  moment 
supreme,  cet  hoinine  a  besoin  d’indulgence  et 
de  prieres... 

Le  theatre  des  Delassements  n’a  jamais  ete 
constamment  lieureux;  quand,  par  hasard,  il  se 
soutenaitquelque  temps,  c’etait  toujours  un  eve- 
liementinesperequiprolongeait  son  existenceou 
retardaitsa  chute. 

IVlaitre  Andre,  ce  fameux  perruquier-poete, 
dont  parle  Voltaire  dans  sa  correspondance,  a, 
comme  on  sait,  fait  tine  tragedie  sur  le  tremble - 
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merit  de  terre  dc  Lisbonne ,  tragedie  qui  avait  eu 
les  lionneurs  de  l’impression,  mais  qui  jamais 
u  avait  ete  representee.  Le  general  Thuringue  et 
l’ancien  acteur  Beaulieu,  qui  s’etaient  associes 
avec  Lebel,  continent  l’idee  de  mettle  en  lu- 
miere  i’ceuvre  du  perruquier,  qui  certes  ne  sc 
doutait  guere,  en  1757,  que  son  nom  et  son  ou- 
vrnge  seraient  exhumes  en  1804.  Ce  poete  tra- 
gique  avait  ete  en  correspondance  avec  Vol¬ 
taire;  il  lui  avait  meme  envoye  le  nianuscrit  dc 
sa  tragedie,  en  le  p riant  de  lui  dormer  son  avis. 
Voltaire,  1  ayant  iu,  le  lui  renvova  apres  avoir 
ecrit  sur  cliaquc  feuillet :  faitesdes  perruques! ... 
faitcs  des  perruques!...  jaites  des  perruques!.,. 
Ce  qui  fit  dire  a  mail  re  Andre  que  M.  de 
Voltaire  vieillissait,  car  il  coimnencait  a  se 
repeter.  Il  n’en  dedia  pas  moins  sa  tragedie  au 
philosoplie  de  Ferney,  qu’il  appelle  son  clier 
confrere. 

EPITRE 

A  Monsieur  l’illustre  ct  ce'Iebre  poi  te 
Monsieur  de  VOLTAIRE. 

«  Monsieur  et  clier  confrere , 

»  C’est  un  ecolier  novice  dans  Part  de  la 
poesie  qui  s’liasarde  a  vous  dedier  son  premier 
ouvrage,  vous  ayant  tou jours  reconnu  pour  un 
de  nos  celebres,  par  les  pompeux  ouv rages  que 
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vous  avez  mis  et  que  vous  mettez  journelleinent 
an  jour.  Je  me  trouverai  heureux  si  vousvoulez 
bien  jeter  un  clin-d’ceil  sur  ce  petit  ouvrage,  en 
me  favorisant  du  moindre  de  vos  souvenirs.  Je 
croirais  manquer  a  men  devoir  si  je  n’avouais 
que  je  vous  reconnais  pour  mon  maitre.  Si  de 
votre  support  vous  daignez  me  favoriser,  je  me 
promets  que,  franc  de  toule  crainte,  je  publierai 
sans  cesse  vos  louanges,  et  je  rendrai  temoignage 
en  tons  lieux  combien  je  voussuis  redevable  dc 
l’avoir  agree. 

»  Monsieur  et  clier  confrere,  votre  ti  es  humble 
et  affectionnc  serviteur,  »  Andre.  » 

Les  roles  de  la  piece  furent  distributes,  appris, 
repetes,  et  l’affiche  des  Delassements  porta  bien- 
tdt  ces  mots  imprimes  en  gros  caracleres: «  Au- 
jourd’hui,  la  premiere  representation  du  Trem- 
blcmcnt  dc  terre  dc  Lis  bonne ,  tragedie  en  cinq 
actes  en  vers,  par  maitre  Andre,  perruquier, 
contemporaiu  du  grand  Voltaire.  »Ou  voitque  le 
charlaiauisme  des  alliclies  n’est  pas  nouveau. 
Cette  idee  fut  lieureuse.  Pendant  trois  mois  la 
foule  se  porta  au  theatre;  la  meilleure  societede 
Pans  fit  le  voyage;  les  loges  etaient  louees  tine 
semaine  a  l’avance,  et  les  equipages  slationnaient 
tous  ies  soirs,  depuis  l’entree  du  faubourg  du 
Temple  jusqu’a  la  rue  d’Angouleme.  Les  vers 
de  maitre  Andre  ont  quelque  analogic  avec  cer¬ 
tains  vers  de  notreepoque.  Prevoyant  Limitation 
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quoi  qu’il  en  disc ,  secoue  tous  les  vieux  pre- 
juges  litteraires,  il  neglige  la  cesure  ,  s’affran- 
cliit  de  I’hemistiche  ,  et  saute  a  pieds  joints 
par  dessus  I’liiatus. 

Que  de  hardiesse  dans  ees  vers!... 

«  Mon  plus  grand  desir  et, . .  ma  plus  grande  ambition, 
»  N’est  que  tie  partager  avec  vous  re  London. 

»  Suzette,  vitenunt,  prtfte  moi  un  couteau, 

»  On  l’enre«'//uM«qui  . .  sera  beaucoup  plus  beau(i). 

Tous  sont  de  la  meine  force. 

Ap  res  le  succes,  dont  la  duiee  fut  longue,  ce 
theatre  retoinba  dans  son  atonie  accoutumee. 
Beaulieu  quitta  le  boulevart  du  Temple  pour  se 
faire  directeur  du  theatre  de  la  Cite,  qui  devait 
devenir  son  tombeau  ,  et  le  general  Thmingue 
passa  en  Russie,  ou  il  mourut,  a  ce  qu’on  a  dit, 
d’ tine  man iere  funeste. 

Ce  spectacle,  qui  ne  faisait  qu’ouvriretfermer, 
resta  inoccupe  pendant  une  annee.  Yers  j8o5,* 
un  speculateur  nomine  Anicet  Lapotre  obtint  la 
permission  de  1’exploiter.  M.  Lapotre  fit  refaire 
et  decorer  la  salle  a  neuf,  engagea  de  nouveaux 

(i)  Cette  tragedie,  joue'e  pour  la  premiere  fois  en 
i8o4,  stir  le  the'tllrc  ties  Delasscmcnls,  vient  d’etre  re¬ 
prise  sur  cclui  ties  Folies-Drainatiqnes ;  je  fais  ties 
voeux  pour  que  beaucoup  d’ouyiages  du  tlie'illre  ino- 
derne  aient  dans  trcnle  ans  Ic  munc  honneur,  mais 
j’en  doutc. 
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acteurs,  et  gr&ce  a  son  activite  et  a  de  grands  sa¬ 
crifices  pecuniaires,  redonnalavie  a  un  theatre 
qui  avait  subi  si  longtemps  les  mauvaises  chances 
de  la  fortune. 

Un  fait  a  constater,  c’est  que  ce  theatre  etait 
en  pleine  prosper! te  lorsque  le  decret  impe¬ 
rial,  qui  eu  supprimait  viugt-cinq  d’un  coup, 
vint  frapper  M.  Lapotre  ,  lequel  ne  re^ut  arn- 
cune  indemnite  pour  toils  les  sacrifices  qu’il 
avait  fails. 

J’ai  deja  dit  cpie  j’avais  toujours  trouve  le 
decret  de  i8o~  injuste  et  brutal;  en  supposant 
que  clans  l’interet  de  l’art  il  ait  ele  juge  neces- 
saire  de  reduirele  nombre  des  theatres  a  Paris, 
on  pouvait  s’y  prendre  d’une  maniere  plus  douce 
et  plus  paternelle  :  par  exemple  ,  n’cut-il  pas 
ete  plus  convenable  de  dire  qu’au  fur  et  a  me- 
sure  qu’iiti  theatre  fennerait  par  suite  de  inau- 
vaises  affaires ,  ce  theatre  ne  serait  jamais  rou- 
vert  ?  Or,  plusieurs  d’e litre  eux  n’etaient  point 
dans  ce  cas,  et  notamment  ceiui  des  Nouveau  r- 
Troubadours.  M.  Anicet  Lapotre  avait  paye  jus- 
que-la  avec  line  scrupuleuse  exactitude  ses  co- 
inediens  et  ses  fournisscurs.  Ce  directeur  tenail 
un  train  de  maison  tres  confoi table;  ilaimaitles 
gens  de  lettres,  et  il  etait  rare  qu’il  n’cn  eutpas 
toujours  quelques  uns  a  sa  table  :  on  y  trouvait 
toujours  plusieurs  artistes  distingues.  Des  au¬ 
teurs,  qui  out  depuis  obtenu  de  legitimes  succes 
sur  des  scenes  plus  clignes,  out  commence  sur 
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cello  ties  ancle  ns  Dclassement.t  continues.  Je  no 
pense  pas  qu’aueun  de  ces  homines  de  lettres  r^- 
pudle  jamais  son  berccau  ?...  Hi.  Sewrin,  qui 
y  fit  j oner  Ic  Jaloux  M aladc,  et  tes  Loups  et  les 
B  re  bis,  n’en  est  pas  moins  aujourd’hui  I’auleur 
de  la  Fete  du  t  illage  voisin ,  de  1’ Homme  sans 
Bacon,  et  deux  cents  autres  pieces  charmantes 
cjui  ontfait  sa  reputation.  Fa  Mere  Camus ,  vau¬ 
deville  grivois  de  IVI.  Rougemont,  l’a-t-il  empe- 
che  de  faire  la  tragediede  Marcel ,  et  les  d  rallies 
de  la  F aubalierc  etde Leon?. IVI.  Dumersan,  en 
composant  line  parade  intitulee  :  Gi lies  dans  an 
Potiron,  en  est-il  moins  un  liomme  tie  lettres  spi- 
rituel et  un  numismate distingue?....  Servieres, 
inort  referendaire  tie  la  cour  ties  Comptes,  y  a 
lait  representer  :  Y  a  de  VOgnon ,  vaudeville 
poissard  ;  et  Servieres  n’en  composa  pas  moins, 
plus  tard,  Madame  Scarron ,  l  une  des  plus  jolies 
galcries  du  theatre  Montansier.  M.  Simonnin  , 
avec  qui  j’ai  collabore dans  ma  jeunesse,  la  Belle 
aux  Chcveux  d  or ,  et  Gracieuse  et  Percinet,  a  oh- 
tenu  depuis  des  sueces  plus  solides.  Enfin  De- 
saugiers....,  noire  Desaugiers  a  nous!....  est-ce 
qu’il  n’a  pas  donne  toutes  scs  premieres  pieces 
aux  theatres  des  Jeunes  Artistes  et  tie  la  rue  du 
Bac  ?  Encore  une  fois,  soyons  reconnaissants  en¬ 
vois  les  theatres  qui  nous  out  ouvert  leurs  portes 
les  premiers,  et  retlisons  a  ceux  qu’un  amour- 
propre  ridicule  on  une  fausse  lionte  porterait 
a  renier  leur  origine  drainatique  ;  «  Ne  soyez 
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»  pas  plus  fiers  que  Lesage  ct  Piron  ,  qui  n’ont 
»  point  rougi  de  travaillerpourlafoireSaint-Ger- 
»  mainet  lafoire  Saint-Laurent.  » 

Ap  res  sa  fenneture,  ce  theatre  a  etc  demoli, 
mais  le  vestibule  a  servi  souvent  a  montrer  des 
animaux  savants,  des  nains,  des  geants;  j’yaivu 
encore,  ily  aquelques  annees,  un salon  de  figures 
en  cire.  Aujourd’hui  la  fa9adeseule  existeencore, 
et  le  theatre  de  mes  premiers  essais  se  trouve 
place  entre  un  epicier  et  un marchand  de  yin... 
O  vanile  des  vanites ! . . 


THEATRE  RE  EAZZARI. 

En  1777,  un  sieur  Tessier,  voulant  specu- 
ler  sur  les  eleves  du  Conservatoire  de  l’Acade- 
mie  de  musique  ,  lit  construire  une  petite  salle 
de  spectacle  sur  le  boulevart  du  Temple,  vis  a 
vis  la  rue  Chariot ,  qu’il  deslina  aux  eleves  de 
la  danse  k  l’Opera.  Cette  salle  etait  assez  agrea- 
ble ;  quatre-vingts  eleves,  gallons  et  fdles,  en 
etaieut  les  acteurs  el  les  actrices. 

La  Jerusalem  debar  ce  ,  grande  pantomime  a 
spectacle,  fut  jouee  pour  rouverlure,  et  attira 
beaucoup  dc  monde. 
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«  Un  sieur  Parisot  fut  ensuitelc  directeurde 
»  ce  theatre  ,  qui  neanmoins  n’eut  point  de 
»  succes,  malgre  l’honneur  qui  lui  vint  d’y  re- 
»  cevoir  le  fameux  Paul  Jones.  Cet  envoy e  des 
»  Etats-Unis,  etant  a  Paris  en  1780,  alia  rece- 
»  voir  les  applaudissements  des  Parisiens  dans 
»  presque  tous  les  grands  theatres.  Ne  voulant 
»  pas  manquer  une  novation,  il  est  alle,  le 
»  i8mai,  aux  Elevcs  de  V  Opera.  Coniine  lepu— 
»  hlie  en  avait  ete  prevenu ,  une  foule  immense 
»  s’etait  rendue  pour  le  regarder  entrer.  Le 
»  sieur  Parisot,  voyant  une  recette  assureepar 
»  la  presence  d’un  des  amis  de  Washington  et 
»  de  Lafayette ,  avait  imagine  de  suspendre  en 
»  Pair  une  couronne  qui ,  par  une  poulie  ,  de- 
»  vait  se  glisser  au  dessus  de  la  tele  du  heros 
»  americain  ,  et  puis  redescendre  s’y  placer. 
»  Heureusement  c|ue  M.  Jones  Paul ,  prevenu 
»  a  temps  de  cette  turpitude,  asupplie  lium- 
»  blement  le  directeur  courtisan  qu’elle  n  eut 
»  point  lieu...  On  a  joue  le  Siege  de  Grenade , 
»  pantomime  dans  laquelle  le  sieur  Parisot 
»  remplissait  le  role  du  comte  d’Estaing ;  apres 
»  avoir  ete  applaudi ,  le  chef  d’escadre  ,  Pari- 
»  sot ,  est  venu  a  la  fin  du  spectacle,  dans  son 
»  habit  de  theatre,  avec.deux  bougies  a  la  main, 
»  reconduire  Paul  Jones  a  son  carrosse... 

»  Malgre  cette  illusti  e  visite  ,  le  sieur  Parisot 
»  ne  resta  pas  longtemps  en  jiossession  de  son 
»  theatre  ;  coniine  il  ne  payait  ni  les  entrepre- 
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»  ne ms  ,  iii  les  comediens  ,  ui  les  auteurs  ,  un 
»  onlre  du  roi  prescrivit ,  en  septembre  de  ia 
.)  memeanuee,  la  cloture  des  Eleaesdc  L’ Opera  ; 

»  e’etait  bicn  la  peine  d’avoir  fait  preparer  une 
»  couronne  a  M.  I’envoye  des  Eiats-Uuis,  pour 
»  qu’un  oi'd re  du  roi  vint  enjoindre  a  M.  Ic 
»  comtc  cl’Eslaing ,  Parisot ,  de  refermer  bou- 
»  tiquel... 

»  Ce  theatre  se  releva  pendant  la  revolution, 
»  et  lorsque  celui  des  Yarietes  ainusantes  fut 
»  drige  en  Theatre-Francais,  il  en  prit  le  li- 
»  tie...  (i)  »  Un  Italien .  nomine  Lazzari  ,  en 
devint  le  clirecteur  et  y  jouait  le  idle  d’arlequiu 
avec  un  talent  et  une  legerete  remarquables ; 
c’elait  surtout  dans  les  tours  d’adresse,  les  me¬ 
tamorphoses  ,  les  changements  a  vue  qu’il  ex- 
cellait  :  je  me  rappelle  m’y  etre  beaticoup 
amuse  dans  mon  enfance. 

Lazzari  elonnait  dans  Ariston,  V Amour  puni 
par  T'  culls,  I’ Esprit  foilct ,  la  'J'artane  dc  V c- 
nisc,  le  Diable-a-Quatre  ,  canevas  qu’il  compo- 
sait  lui-meme. 

Vers  1 792,  ce  petit  spectacle  etait  ties  suivi ; 
on  y  comptait  quelques  acteurs  qui  n’etaienl 
point  sans  talent.  D’abord  :  Lazzari,  Clairvilie, 
Saint-Albin,  Piquant,  Ducerre,  Ledo  Les 
dames  Saivret ,  Fleuri ,  Richard ,  Lcbon  ,  Mau- 
cassin,  Fanni ,  etc...  U11  liotnme  de  lettres, 
nomine  Gassier,  en  etait  le  regisseur. 

(1)  Mt  moires  de  Bachaumont . 
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Les  pieces  qu’on  y  lepresenlait  lietaient 
ni  sans  esprit  ,  ni  sans  moralite.  Des  au¬ 
teurs  qui  plus  tard  ont  obtenu  des  succes  plus 
legitimes,  ont  commence  aux  Varietes  amu- 
santes.  Lebrun  Tossa  y  donna  la  Cabale  ,  l' A- 
giolcur  ,  les  Riuaux  amis ;  Saint-Firmin  ,  la 
Jcunc  Esclaae;  Gretry,  neveudu  compositeur, 
la  Noblesse  au  Village  ;  Desriaux,  Y  Ombre  dc 
J.-J.  Rousseau ;  Gassier,  Gi/les ,  lou/ours  Gil- 
les ,  et  la  Liberie  des  Negres;  Guillemain ,  la 
Petite  Goulte  des  Halles ,  vaudeville  poissard. 
Des  ballets  et  des  pantomimes  variaient  le  spec¬ 
tacle. 

Un  nomine  Saint-Albin ,  que  j?ai  cite  plus 
haut,  a  ete  bien  mallieureux  ;  vous  avez  pu  le 
voir  il  y  a  encore  quelques  annees  ,  vieux,  pau- 
vre,  souiTrant ,  portant  une  longue  barbe  ,  de¬ 
mandant  raumone  surle  boulevart  Saint-Denis; 
ce  malheureux  vieillard  n’osait  pas  avouer  la 
profession  qu’il  avait  exercee;  il  ne  le  disait 
qu’a  quelques  personnes  intimes,  En  verite, 
il  est  affligeant  de  voir  des  artistes  trainer 
ainsi  une  existence  malbeureuse  apres  avoir 
joui  de  quelque  reputation;  n’y  amait-il  au- 
cun  moyen  de  fonder  une  caisse  d’lpargne  et 
de  prevoyance  pour  les  vieux  comediens  dont 

la  carriere  aurait  ete  bornee? .  Les  acteurs 

qui  ne  gagnent  pas  mille  ecus  par  an  sont 
plus  nombreux  que  ceux  qui  touclient  de 
gros  appointements.  Quoi ,  les  macons  ,  les 
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cbarpentiers ,  les  couvreurs ,  presque  tous  les 
corps  d’etats  forment  entie  eux  des  associa¬ 
tions!...  et  des  artistes  ne  s’entendront  point 
pour  faire  ce  que  font  de  pauvres  ouvriers!... 
Esperons  que  cela  viendra! 

Le  theatre  de  Lazzari  subsista  jusqu’en  i  798, 
011  le  3 1  mai  a  neuf  lieures  du  soir,  il  devint 
la  proie  des  flainmes. 

On  a  pense  qu’une  pluie  de  feu,  executee 
dans  la  derniere  scene  du  Feslin  de  Pierre  , 
que  Eon  jouait  le  me  me  soir,  avait  pu  etre  la 
cause  de  I’embrasement  de  cette  salle. 

La  mechancete  fit,  com  me  c’est  l’usage,  cou- 
rir  des  bruits  calomnieux  sur  le  compte  du 
pauvre  Lazzari,  attend u  que  le  theatre  n’etait 
pas  alors  dans  un  etat  de  prosperite;  inaisl’opi- 
nion  publiqueen  fit  justice.  Lazzari  etait  gen^- 
ralement  estime  ,  et  tout  le  inonde  s’interessa  a 
lui  :  le  malheureux  directeur.  ruineparce  sinis- 
tre,  se  brula  la  cervelle,  dit-on  ,  quelque  temps 
apres... 

Le  proprietaire  de  cet  etablissement,  moins 
clianceux  que  beaucoup  d’autres,  essaya  de 
rouvrir  son  spectacle,  inais  un  privilege  lui  fut 
toujours  refuse. 

La  facade  qui  existait  il  y  a  quelques  mois, 
et  sur  laquelle  on  lisait  encore  :  /  arietes  amu- 
sqnies  ,  vient  d’etre  abattue!  une  maison  de  six 
etages  va  remplaccr  le  theatre  oil  Arlequin  fai- 
sait  scs  metamorphoses,  et  oil  Paul  Jones  ,  en- 
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voye  de  la  republique  americaine ,  faillit  rece 
voir  une  couronne  sur  la  tele. 


Les  animaux  ont  toujours  eu  le  privilege  de 
nourrir  l’homme  et  de  i’amuser.  Pauvres  be- 

tes ! _ Ce  n’est  pas  assez  que  le  cliieu  aille  a  la 

chasse,  qu’il  garde  le  loyer  domestique,  il  faut 
encore  qu’il  sacbe  jouer  aux  cartes  ou  aux  do¬ 
minos.  On  arrache  le  singe  a  ses  lorcts  pour 
l’habdler  en  soldat,  lui  commander  l’exercice 
ou  le  faire  danser  sur  la  corde.  Lorsque  1  ani¬ 
mal  le  plus  modeste ,  le  plus  laborieux  ,  Pane, 
a  porie  a  la  lialle  les  provisions  de  la  semaine, 
un  maitre  cupide  ne  rougit  pas  de  le  capara- 
conner  et  de  lui  apprendre  a  designer  la  per- 
sonne  la  plus  amoureuse  de  la  societe ;  le  seiin, 
qui  nous  ebarme  parson  rainage  ,  estquelque- 
iois  oblige  ,  pour  avoir  un  grain  de  mil  ou  un 
brin  de  mouron  ,  de  s’alleler  a  un  petit  car- 
rosse ,  ou  de  faire  le  mort  Les  pigeons  sont 
facteurs  de  la  grande  poste ,  en  attendant  quils 
soient  mis  a  la  crapaudine... 

Pauvres  betes!...  les  homines  sont  vos  ty- 


rails...,  vos  bourreaux!...  Tows  etes.bien  bons 
de  lie  pas  vous  revolter!. ..  A  voire  place,  je  de- 
rnanderais  une  chaise!...  Maisnoii,  je  ne  vous 
le  conseirfe  pas  ;  les  grenouilles  se  souviennent 
enc  ore  de  ce  qui  leur  en  a  coutc  pour  avoir  de¬ 
mands  un  roil... 

Puisque  tant  d’animaux  out  brille  par  l’intel- 
ligence,  le  clieval  ne  pouvait  pas ,  lui ,  le  plus 
beau,  le  plus  noble  de  tous  ,  resler  en  arriere 
dans  le  mouvement  intcllectuel  qui  s’est  aussi 
opere  pamii  les  betes. 

Le  clieval,  cette  belle conquete que  l’liomme 
a  faite ,  le  clieval  devait  jouer  un  grand  role 
parini  les  animaux  devenus  comediens;  aussi 
c’est  avec  orgueil ,  avec  reconnaissance  ,  que  je 
consacre  un  cliapitrc  a  ces  acteurs  quadrupe- 
des  :  acteurs  modestes  qui  ,  pour  appointe- 
nients,  demandent  un  picotin  d’avoine,  pour 
scene  un  manege,  pour  costume  une  selle, 
pour  feux  deux  on  trois  morceaux  de  sucre ,  et 
pour  souffleur  un  fouet  de  poste. 

Le  manege  de  Franconi  existait  bien  avant 
le  Directoire;  quelques  annees  avant  ia  revolu¬ 
tion  ;  un  Anglais ,  nomine  Astley,  avait  importe 
en  France  ce  genre  de  spectacle. 

Franconi  pere  succeda  a  Astley  au  faubourg 
du  Temple,  oil  un  manege  avait  ete  construit. 
Dans  l’origine  ,  ce  spectacle  consistait  seule- 
ment  en  des  exercices  d’equitation ,  des  tours 
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de  souptesse,  et  de  petites  parades  a  deux  inter- 
locuteurs.  . 

Peu  a  peu  ee, genre  pi  it  de  l’extension;  un 
theatre  ayant  ete  bati  dans  le  manege,  on  y 
joua  des  pantomimes.  Quelques  unes  de  celles 
qui  avaient  ete  representees  sur  la  scene  de  la 
Cite  furent  remises :  la  Mori  cle  Tarcnne ,  le 
Damoisel  et  la  Bergerelle  ,  la  Fdle  has  sard,  ou 
le  Sergent  sue  dot's  ,  etc,,  etc. 

Franconi  pine  quitta  pour  un  temps  son  lo¬ 
cal  du  faubourg  du  Temple,  et  fit  batir  un 
nouveau  manege  sur  Templacement  de  l’an- 
cien  couvent  des  Capucines ;  il  y  fit  de  brillan- 
tes  afFaires  ,  et  ceda  son  etablissement  a  ses  en- 
fants,  Laurent  et  Minette  Franconi,  qui  allerent 
l’exploiter  a  Mont-Tbabor.  De  la ,  la  veritable 
origine  du  theatre  du  Cirque-  O lympique  ,  di- 
l'ige  longtcmps  par  les  deux  freres ,  et  aban- 
donne  par  eux  depuis  dix  ans. 

Ce  liit  dans  les  derniers  jours  de  decembre 
de  l’annee  1807  que  Franconi  pere,  ayant  cesse 
d’etre  proprietaire  et  directeur,  confia  tine  belle 
entreprise ,  qu’il  avait  fondee  lui-meme,  a  ses 
deux  fils.  Les  deux  troupes  d’ecuyers,  a  pres 
avoir  ele  separees  un  moment,  reparurent 
ensemble  au  Mont-Thabor.  On  y  joua  une  pan¬ 
tomime  de  Cuvelier ,  appele  la  Lanterne  de  Dio- 
gene.  Le  titre  seul  suffit  pour  iudiquer  le  sujet 
de  cet  ouvrage. 

«  Diogene  clierche  un  homme^ct  n’en  trouve 
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>»  point.  C’est  en  vain  que  Ton  montre  a  ses 
„  yeux  les  lieros  de  cliaque  siecle,  il  ne  souf- 
»  fie  sa  lumiere  et  continue  sa  recherche.  Eufin 
»  le  1  juste  du  heros  francais  parait  entoure  de 
»  tons  les  braves  compagnons  de  sa  gloire ,  et 
»  des  trophees  indiquent  ses  victoires  ;  alors 
»  notre  philosoplie  elonne  eteint  son  flambeau 
„  en  s’ecriant :  Jcl'ai  trouvc.  »  On  jugede  1’efFet 
que  devait  produire  une  pareille  ailegorie  en 

1807 !...  . 

Les  freres  Franconi  ne  jouerent  pas  long- 
temps  (1)  dans  le  quartier  des  Capticines; 
comme  on  commen<;ait  a  y  batir  beaucoup  ,  ils 
flrent  faire  des  reparations  et  des  agrandisse- 
ments  a  leur  Cirque  du  faubourg  du  Temple, 
et  y  retournerent  le  8  novembre  1809. 

C’est  de  cetle  epoque  que  date  1’ere  de  gloire 
dans  laquelle  marcliera  cette  grande  entreprise. 
MM.  Franconi  peuvent  passer  ,  a  juste  litre  , 
pour  les  plus  habiles  ecuyers  qui  se  soient  vus  ; 
ils  sont  parvenus  ,  a  force  d’adresse  et  de  pa¬ 
tience  ,  a  faire  faire  a  leurs  clievaux  des  clioses 
dont  beaucoup  d’liommes  seraient  incapables. 

(0  T.e  2  janvier  1817,  M.  Comte  ,  le  pbysicicn  ,  rou- 
vrit  la  sa!!c  •  1 11  Munt-Thahor  ;  mais  la  direction  cut  a 
peine  un  rnois  d’existencc.  Il  avaitobtenu  l’antorisa- 
tion  tic  jouer  ties  pieces  a  tabbaux  ,  sous  la  condition 
que  I  s  actcnrs  sciaient  se'parc's  du  public  par  une 
s’hzp,  et  que  dans  les  entr’actes  ilferait  des  experiences 
ile  physique. 
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Ccs  acteurs  a  quatre  pieds  ont  brille  sur  pves- 
que  lous  les  theatres  de  Paris  ;  a  la  Porte-Saint- 
Martin,  a  Louvois ,  a  la  Cite,  aux  Victoires 
nationales,  voire  meme  a  l’Academie  imperiale 
et  royale  de  musique.  Le  '1'riomphe  de  'J'rajan 
les  a  vus  orner  le  char  du  grand  empereur  ,  et 
la  Belle  an  hois  dormant ,  apres  avoir  dormi 
cent  ans,  s’est  eveillee  pour  se  voir  trainee  par 
eux  au  palais  de  son  royal  amant. 

Cuvelier  ,  ce  pantomime  feconcl ,  original , 
Cavelier,  la  providence  cles  nmets  ,  qui  aurait 
pu  fonder  un  theatre  pour  les  eleves  de  I’abbe 
Sicard,  composa  plus  de  cinquante  ouvrages 
pour  le  Cirque-O. ympique. 

La  Femme  mag  nan! me  ,  Fredcgonde  ct  Bru- 
nehaut  ,  Ili<har./-(  cenr-de-Lion  ,  le  Bene  gat, 
les  Franeais  dans  la  Corrogne  ,  la  Mori  de  Ric¬ 
her  ,  celle  de  Poniatowski ,  Gerard  de  Neoers  et 
la  Belle  Euriant ,  Mazzcppa ,  etc.  ,  etc. ,  obtin— 
rent  des  succes  longs  et  productifs. 

Dans  ces  canevas  dramatises ,  les  freres 
Franconi  prouverent  qu’ils  etaient  aussi  bons 
mimes  qu’babiles  ecuyers.  Le  jeu  brillant 
et  pathelique  de  madame  Minclte  Franconi , 
contribua  puissamment  a  1’efFet  que  proclui- 
saient  ces  mimodrames.  Douee  d’une  figure 
aussi  belle  qu’expressive  ,  il  etait  impossible  de 
mimer  avec  plus  de  grace  ,  de  force  et  de  senti¬ 
ment;  comme  ses  gestes  disaient  tout  ce  qu’elle 
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voulait  dire,  clle  pouvait  se  passer  de  par- 
ler  (i). 

Depuis  sa  fondation  jusqu’a  ce  jour,  ce  spec¬ 
tacle  ,  d’un  genre  particulier,  a  compte  des 
ecuyers  ties  remarquables.  Independanunent 
des  iieres  Franconi,  Franconi  fils,  de  leur  sceur, 
de  Mme  Franconi,  on  y  a  vu  defiler  depuis  qua- 
rante  ans  des  hommes  etonnauts  de  force  et 
d’agilile.  Bastien ,  Bassin ,  Lagoutte  pere  (si 
drole  dans  la  sei  ne  de  Passe- Carreau  du  Tail- 
leur ) ;  Auriol ,  surnoimne  le  Petit-Diable ;  mais 
un  artiste  qui  a  tout  eclipse  ,  par  sa  grace  et  son 
audace  ,  e’est  Paul,  surnomine  l’Aerien ,  Paul, 
rhomonyme  de  celui  dont  la  gloire  a  retenti  a 
l’Acadeniie  royale  de  musique;  l’ecuyer  Paul 
nous  a  fait  croire  au  ccntaure  Chiron ,  tant 
l’homme  et  le  cheval  s’etaient  identifies.  Puis 
des  ecuyeres  ,  des  amazones  ebannantes  ,  les 
dames  Lucie,  Varnier,  Antoinette  et  Arman- 
tine  Jolibois;  et  coimne  s’il  n’eut  pas  suffi  de 
ses  propres  ricbesses  ,  le  Cirque-Olympique  a 
re^u  cliez;  lui  tout  ce  que  l’etranger  possede  de 
rare  et  de  curieux.  Le  Cirque  Olympique  a  ete 
le  bazar  ou  les  plienomenes  des  quatre  parties 
du  monde  out  ete  exposes,  coinmc  des  pro- 
duits  d’industrie. 

On  y  a  vu  des  jongleurs  indiens ,  des  sau- 


(0  Madame  Minelte  Franconi  (  ncc  Lcquicn  )  est 
morte  en  1 83a . 


teurs  chinois  ,  des  acrobates  italiennes,  lesdeux 
sceurs  Rouianini ,  sylpkid.es  terrestres  ,  se  te¬ 
nant  sur  un  III  d’archal  coinrae  l’oiseau  sur  la 
brancke  ,  le  papillon  sur  la  fleur;  on  y  a  vu  des 
geants ,  des  colosses  ;  entin ,  un  nain  celebre , 
M.  Harvy-Leack,  est  venu  nous  prouver  que  le 
talent  ne  se  mesure  pas  a  la  taille _ 

A  present  que  j’ai  paye  aux  homines  le  tribut 
d’eloges  que  je  leur  devais  ,  qu’il  me  solt  per- 
mis  de  m’occuper  des  animaux  ,  sans  demander 
pardon  de  ma  brusque  transition.  Que  de  cele- 
brites  je  vais  avoir  a  enregistrer  !... 

Toutela  France  n’a-t-elle  pas  admire  I’adresse 
etl’obeissancedu  faui euxeerf  coco,  coco  si  gentd, 
si  bien  apprivoise  ,  que  nos  femmes  a  la  mode 
ne  craignaient  pas,  aunez  memedeleurs  mans, 
de  lui  donner  a  manger  dans  la  main  en  lui  ca- 
ressant  son  bois  ;  et  cette  chevre  acrobate  ,  es- 
pece  de  Taglioni ,  portant  barbe  an  menton  , 
dan san t  comme  une  sylphide  sur  une  corde 
raide ;  et  le  clieval  gastronome,  mangeant , 
buvant  comme  un  convive  du  caveau,  dont  j’ai 
eu  l’lionneur  d’etre  membre ;  et  ce  jeune  tigre, 
se  promenant  dans  le  manege  avec  la  mignar- 
dise  et  la  calinerie  du  chat ,  croquant  des  giin- 
blettes  et  lechant  la  joue  des  petits  eufants  , 
comme  le  ferait  un  canicke  ou  un  cliien  de 
Terre-Neuve;  etl’elepkant  Kiouny,  acteurco- 
losse  ,  le  Desessart  du  Cirque  -  Olympique ; 
masse  agissante  et  pensante,  acteur  profond  et 
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i-evear.  Dans  V Elephant  du.  Roi  de  Stamp 
MM.  Ferdinand  Laloue  et  Leopold  ont  fait 
faire  a  Kiouny  de  veritables  prodiges.  Kiouny 
distribuait  des  fleurs  aux  dames,  Kiouny  ren- 
dait  hommage  aux  manes  du  souverain  defunt, 
Kiouny  protegeait  le  roi  legitime  conlre  1  usur— 
pateur,  le  delivrait  de  sa  prison,  et ,  veritable 
Rlondel ,  le  faisait  couronner  a  Siam  ,  comme 
autrefois  Jeanne  d’Arc  avait  fait  sacrer  Charles 
VII  a  Reims.  La  scene  du  banquet  royal ,  et  la 
gavotte  dansee  par  Kiouny ,  exciterent  1’ admi¬ 
ration  de  la  multitude. 

.Te  n’oublierai  pas  M.  Martin  dans  sa  foret 
vierge,  foret  dont  les  arbres  etaient  de  fer- 
lilanc ,  foret  close  ,  non  par  des  inurs  ,  des  baies 
vives  ,  des  sauis-de-loup  ,  mais  avec  de  bons 
treillages  ,  bien  senes  ,  a  petites  mailles i ,  par 
ordonnance  du  prefet  de  police  ,  qui  a  du  s’in- 
terposer  entreles  ours  et  les  spectateurs.  Yoyez- 
vous  M.  Martin  ,  nouveau  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions  ,  jouant  au  naturel  un  role  de  chas¬ 
seur  avec  des  acteurs  naturels  ,  des  tigres  ,  des 
hyenes,  des  pantheres,  et  autres  artistes  de  la 
ineme  espece. 

Ah !  si  l’on  avait  dit,  il  y  a  cinquante  ans,  au 
comparse  qui  revetait  la  peau  de  Fours  des 
Deux  Chasseurs  (ou  feu  Dozainville  etait  si 
drble),  si  Fon  avait  dit  aux  figurants  charges 
des  deux  trains  du  chameau  dans  la  Caravane 
du  Cairo  »•  «  Un  jour,  on  se  passera  au  theatre 
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de  comparses  et  de  figurants  pour  tenirl’emploi 

des  betes . ,  un  jour  on  rira  en  voyant  pen- 

dus  dans  un  coin  dll  magasin  voire  peau  Jours, 
voire  tele  cle  lion ,  vos  picds  d' elephant ,  vos  bosses 
de  chain c an ,  vos  conics  de  ccrf......  »  figurants 

et  comparses  a  uraient  repondu  avec  indignation : 

«  Qui  done  nous  rempiacera? . —  Qui  vous 

remplacera? . des  betes! . —  Des  betes? . 

—  Oui,  des  betes!....  — Jamais!....  jamais  !...^» 

eussent  repondu  comparses  et  figurants .  Eh 

bien  !  le  regne  des  betes  est  venu....  J’ai  peur 
qu’il  soit  long,  car  leur  intelligence  confond  celle 
de  beaucoup  d’liommes  qui  se  croyaientdes  gens 
d’esprit. 

Dans  la  nuit  du  i5  au  16  mars  1826,  un  in- 
cendie  dont  l  ien  ne  put  arreterles  ell’ets  detrui- 
sit  la  salle  et  le  theatre.  Des  le  17  etle  18,  les 
theatres  de  Madame  et  de  rAmbigu  donnerent 
des  representations  au  benefice  de  MM.  Fran- 
coni;  cet  exemple  honorable  fut  suivi  par  tous 
les  autres  spectacles  de  Paris  et  des  principalcs 
villes  de  France  ;  independamment  de  cela ,  des 
souscriptions  furent  ouvertes  ,  et  l’on  s’em- 
pressa  de  venir  au  secours  du  directeur,  amsi 
que  des  acteurs  et  des  employes.  Le  roi ,  les 

{irinces  et  les  princesses  du  sang  ,  le  ministre  de 
’interieur,  celui  de  la  inaison  du  roi ,  le  prefet 
de  la  Seine,  leur  ont  alloue  des  sommes  qui , 
reunies  au  montant  des  representations  et  des 
souscriptions  }  les  mirent  a  meme  de  reparer 
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lc  desastre  dont  ils  avaient  ete  victimes.  Ils  ont 
de  plus  obtenu  du  ministre  do  l’interieur  un 
nouveau  privilege  de  dix  ans,  avec  l’autorisa- 
tion  de  faire  construire  une  salle  nouvelle  sur 
uti  emplacement  ties  favorable ,  boulevart  du 
Temple,  entre  l’liotel  Foulon  et  l’ancien  Am- 
bigu. 

Alors  les  freres  Franconi  mirent  leur  entre- 
prise  en  actions;  MM.  Ferdinand  Laloue,  Yi- 
lain  de  Saint-IIilaire  et  Adolplie  Franconi  fu- 
rent  charges  des  destinees  de  la  nouvelle  admi¬ 
nistration. 

*  * 

Fe  3)  mars  1827,  le  nouveau  Cirque  fut 
ouvert ;  une  piece  en  trois  actes  ,  lc  Palais , 
la  Guingueltc  el  le  Champ  de  ha  faille,  indi- 
cjua.it  assez  par  son  titre  que  le  genre  de  ce 
spectacle  se  composerait  du  genre  heroique, 
du  tableaux  populaires  et  des  scenes  de  ba- 
taiiles.  De  nouveaux  comediens  vinrent  en  aide 
aux  anciens  ;  d’abord  Francisque  ,  vieil  ac- 
teur  qui  avait  eu  quelques  succes  au  theatre 
*‘,e  ^a,  9^®  ’  Deinouy,  qui  avait  debute  a  la 
Comedie-Francaise  ;  Edouard  et  Cheri,  Thi- 
bouville  ,  Signol  ;  mesdames  d’Hautel  ,  Ca¬ 
roline  de  Larue,  Valmonl ,  Gratienne,  Tigee 
et  mademoiselle  Millot,  cette  belle  et  grande 
person ne  qui  avait  debute  toute  jeune  au  thea¬ 
tre  de  la  Gaite,  et  qui  chantait  ce  couplet  du 
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Marquis  de  Carabas,  que  le  gamin  et  la  gtiselte 
ont  su  par  cceur  : 


«  Vous  souvienl-il  d’une  prairie, 

»  On  nos  moulons  all.iient  paissant? 

«  Petite  fille  assez  jolie 

j;  Avec  vous  les  gardait  souvent.. 

»  C’etait  moi  qtu  voulais  vous  plaire, 

»  Vous  retrouvant  dans  ccs  cantons, 

»  Je  suis  la  petite  bergerc 
»  Qui  s'en  revient  a  ses  moulons. » 

La  petite  bergere  avait  depuis  abandonne  hou- 
lette  et  moulons  pour  porter  le  casque  du  dra¬ 
gon  ou  le  bonnet  du  grenadier.  Mademoiselle 
Millot  a  bribe  dans  beaueoup  de  mimodrames  ; 
nous  l’avons  vue  souvent  en  vivandiere,  versant 
la  goutte  aux  vieux  soldats,  et  les  suivant  a  Mos- 
cou  ,  a  Vienne,  a  Berlin  ,  comme  dit  la  chanson 
de  Berenger..  .  Nous  l’avons  vue  dans  les  in¬ 
surrections  populaires  (du  Cirque-Olympique) 
montee  sur  l’affutd’un  canon,  chantant  la  Mar¬ 
seillaise  et  la  Carmagnole ;  elle  etait  si  belle  sous 
le  costume  d’une  femme  du  peuple ,  que  nous 
serions  volontiers  devenu  revolutionnaire  avec 
elle. 

Le  Cirque-Olympique  n’est  pas  un  spectacle 
comme  les  autres,  e’estune  exception,  uneexen- 
tricite;  sous  ce rapport,  je  pense  qu’ilclevait  etre 
encourage. 


Rome  avail  ties  cirques ,  des  amphitheatres 
pour  le  people  ;  on  y  representait  des  scenes 
de  gladiateurs;  je  voudrais  voir  construire  a 
Paris  une  salle  contenant  dix  mille  personnes, 
une  scene  vaste  en  proportion ,  mais  ou  I'on  ne 
representerait  que  des  sujels  nationaux  ;  ce  se¬ 
ra  it  une  espece  de  lycee  on  le  peuple  iraitfaire 
son  cours  d’histoire. 

A  la  revolution  de  juillet ,  M,  Ferdinand  La- 
loue  avait  bien  compris  l’epoque ;  aussi  a-t-elle 
ete  la  plus  brillante  entre  toutes  celles  que  ce 
genre  a  traversees.  On  doitl’avouer,  jamais  spec¬ 
tacle  plusgrand,  plus  beau,  plus  national  lvavait 
ete  offert  au  public.  La  prise  dc  la  Bastille ,  L  Em- 
pereur  et  les  Cent- Jours,  les  Po/onais ,  l’ Homme 
dn  Sieclc _ ,  ont  surpasse  en  decors,  en  magni¬ 

ficence,  en  mise  en  scene,  tout  ce  que  Ton  avail 
vu  jusqu’alors.  Ces  ouv rages  ont  ressusciie  le 
grand  homme,  ils  nous  I’onl  montre  a  Brienne, 
au  pont  d’Arcole;  nous  avons  failli  le  voir  sail  ter 
rue  Saint-Nicaise ;  nous  barons  suivi  en  Egypte, 
a  Marengo,  a  Wagram,  a  Austerlitz,  a  Moscou ; 
nous  l’avons  retrouve  a  Champ-Aubert ,  aux 
buttes  Saint-Cliauinont ;  nous  l’avons  escorte 
a  Fontainebleau,  a  l’iled’Elbe,  a  Sainte-He- 
lene  ;  nous  avons  assiste  a  ses  funerailies,  a  son 
apotheose ;  nous  ne  l’avons  quitle  que  dans  le 
ciel... 

Le  Cirque- 01  ympique  nous  a  satures  de 
gloire. ...  etouffes  sous  les  lauriers....  Plus  on 
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montrait  lc  grand  homme  au  peuple,  plus  lc 
peuple  battait  des  mains ;  il  etait  ivre  de  son 
empereur,  cc  pauvre  peuple,  qui  lui  avail  donne 
pour  faire  des  bulletins  tout  son  or  et  tout  son 
sang;  par tout  oil  Ion  montrait  I’liomine  dudes- 
tin,  le  peuple  criait :  Encore!  encore... toujours! 
toujours... 

En  1812,  Napoleon  etait  loin  de  prevoir 
qu’il  serait  ajwlheosc  vingt  ans  plus  laid  sur 
prcsque  tons  les  theatres  de  son  ancien  em¬ 
pire. 

A  l’apogee  de  sa  gloire,  en  1808,  on  avail 
risque  de  le  mettre  en  scene  aux  Jeuy-Gymni- 
ques(i),  dans  un  tableau militairede  M.  liapde, 

intitule  :  lc  Passage  duMont-Saint-bcvnavd.  En 

acteur,  nomine  Chevalier,  avait  endosse  la  ca¬ 
pote  gvise  et  le  chapeau  du  petit  eaporal.  Le 
sueces  fut  eclatant,  prodigieux;  pendant  quatre 
nrois ,  la  salle  fut  comble,  on  croyait  que  cela 
ne  finirait  jamais.  On  a  dit,  a  cette  epoque,  que 
le  vainqueur  de  l’ltaiie  avait  assisle,  dans  unc 
petite  loge  grillee,  al’une  des  representations  de 
cet  ouvrage....  Si  cela  est  vrai ,  Napoleon  a  du 
etre  satislait  de  l’accueil  qu’il  recevait  par 
procuration  ;  l’enthousiasme  que  produisait 
cette  grande  figure,  quand  elle  apparaissait  sur 
le  sonimet  glace  du  Saint-Bernard  ,  no  pent  sc 


(1)  Salic  de  la  Portc-Saint-Martin. 


decrire.  11  i’aut  avoir  vu  cela  pour  s’en  faire  line 
idee.... 

Ap  res  la  revolution  de  juillet,  Napoleon  pa- 
rut  reconquerir  un  moment  sapopularite;  onau- 
rait  dit  que  le  prestige  dont  ce  noin  avait  eteen- 
vironne  voulait  comme  se  reveiller...  Alors,  cli- 
recteurs  et  auteurs  se  mirent  en  tete  de  ressusci- 
ter  le  grand  liomme ;  on  le  lira  de  son  tombeau 
de  Sainte-Helene,  on  le  montrade  nouveau  a  la 
Joule,  avecsaposesilencieuse,  meditative...  avec 
son  front  decouvert  ,  son  regard  d’aigle...  11 
semblait  dire  :  Qu’est-ce  que  ce  bruit?....  ees 
paves?....  ces  barricades?....  la  France  est-elle 
done  encore  menacee  ?....  Qu’on  me  donne  une 
epee !  Oh !  rendez-moi  rnon  epee  du  pout  d’Ar- 
cole....  Et  nia  garde,  ou est-elle ?....  Mais  lepcu- 
ple lui  disait  :  Non...,  tu  ne  peux  plus  lien  faire 
pour  moi...,  ton  role  est  Jini  pour  la  France...; 
mais  tu  as  etc  si  grand  acteur,  que  nous  voulons 
te  voir  encore...,  t’applaudir  encore,  te  dire  un 
dernier  adieu. 

Alors,  nous  avonsvu  les  empereurs  surgir  de 
tous  les  cotes...  J’aurais  peine  a  vous  en  dire  le 
nombre!....  L’acteur  Chevalier  a  ete  empereur 
aux  jeux  gymniques;  Frederic-Lemaitre,  em¬ 
pereur  a  l'Odeon;  Cazot,  empereur  aux  Varietes; 
Genot,  empereur  a  l’Opera-Comique  ;  Gobert, 
empereur  a  la  Porte-Saint-Martiu ;  Beranger, 
empereur  au  Vaudeville ;  Joseph,  empereur  a 
la  Gaite ;  Francisque,  empereur  a  FAmbigu; 
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Edmond ,  einpereur  cliez  Franconi ;  le  petit  Isi- 
dor,  einpereur  cliez  M.  Comte;  enfin,  notrefolle 
a  nous,  nos  amours,  Virginie  Dejazet,  a  etc  aussi 
einpereur  aux  Nouveauies  et  au  Palais-Royal. 
Notez  que  je  ne  vous  parle  pas  des  empcreurs 
de  Belleville,  de Montmartre, du  Mont-Parnasse, 
de  Bobino,  ni  de  ceux  des  arrondissements  de 
Sceaux  et  de  Saint-Denis. 

Dans  cette  recrudescence  de  napoleonisme,  on 
negligeail  l’emploi  des  Trial,  des  Brunet,  des  Po- 
tier;  on  demaiulait  aux  correspondants  des  thea¬ 
tres,  des  figures  graves,  des  fronts  decouverts. 
Bon  nombre  de  comediens  oubliaient  l’ancien 
repertoire  pour  apprendre  le  petit-caporal  a 
Briennc  ,  Bonaparte  a  rJ'oulon  ,  Napoleon  cn 
Kgypte ,  etc.  Gobert  marcbait  sur  le  boulevart 
les  deux  mains  derriere  le  dos ;  lorsque  Fran- 
cisque  vous  disait  bonjour,  sa  parole  etait  breve 
et  saccadee;  Frederic-Lcmaitre  se  passait  gra- 
vement  la  main  sur  le  front...  Edmond  ne  pre- 
nait  plus  de  tabac  que  dans  la  poclie  de  son  gilet 
qu’il  avait  fait  doubler  en  cuir! . . .  Cazot  meme. . . 
le  bon  Cazot  tirait  quelquefois  roreilledu  costu¬ 
mier,  comme  Napoleon  i'aisait  quand  il  etait  sa- 
tisfait  d’un  de  ses  generaux.  Enfin  nous  etions 
partout  encombres  d’empereurs  ,  partout  des 
grands  homines  au  theatre  et  des  nains  dans 
le  nionde. 

Eh  bien !  ce  que  le  Cirque  a  fait  pour  ‘Napo¬ 
leon,  lie  pourrait-il  le  J'aire  pour  tout  ce  qui  sc- 
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rait  noble  et  grand?...  Nos  fastes  sont  intarissa- 
bles  ;  notre  liistoire,  un  puits  sans  fond  ;  c’est  le 
tonneau  des  Dana'icles.  Je  le  repe.te,  je  voudrais 
voir  un  theatre  national ,  dans  le  genre  du  Cir¬ 
que,  mais  etabli  sur  une  plus  grande  echelle. 
Malbeureusement,  eette  entreprise  aura  toujours 
de  la  peine  a  se  soutenir  par  ses  seules  ressources. 
Sonbudget  ressemble  aux  notres,  il  estenorme. . . ; 
pour  y  produire  de  1’ettet ,  il  faut  cent  pe.rsonues 
dans  le  Cirque  :  ajoutez  a  cela  trente  cbevaux  a 
nourrir,  dcs  ecuyers  a  payer,  des  decorations 
biidantes,  des  costumes  eblouissants. ...  Vous 
verrez  qu’il  cst  impossible  que  les  recettes  suffi- 
sent  a  un  luxe  pared.  Unsucces,  tel  grand  qu’il 
soit,  ne  couvrirait  jamais  les  depenses;  ensuite 
on  ne  pent  gueie  esperer  dans  l’annce  cju’une 
piece  a  vogue  extraordinaire.  Eh  bien !  si  vous 
en  montezdeux  qui  n’attirent  pas  la  foule,  vous 
perdez  ce  que  vous  aurez  gagne ;  c’est  clone  ,  a 
mon  avis,  une  exploitation  fort  difficile  a  sou- 
tenir.  Le  Cirque-Olympique,  feime  clepuis  plu- 
sieurs  mois,  vient  de  rouvrir.  Le  ministre  de 
l’interieur  a  donne  a  M.  Dejean,  proprietairc  de 
la  salle,  le  privilege  du  theatre,  privilege  quidu- 
rera  jusqu’au  3i  decembre  i85o.  Cette  autorisa- 
tion  est personnelle  a  M.  Dejean,  et  il  ne  peut  la 
coder.  Les  pieces  qu’il  fera  representer,  dit  le  pri¬ 
vilege,  pourront  etre  en  un,  deux,trois  ou  qua- 
tre  actes,  et  melees  ou  non  de  chant;  mais  sous  la 
condition  expresse  que  des  exerciees  equestres 
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cntveront  toujours  dans  l’action  des  ou v rages, 
meme  des  vaudevilles,  et  que  les  representa¬ 
tions  theatrales  devront  toujours  etre  precedees 
ou  suivies  de  manoeuvres  de  cavalerie  et  d’exer- 
cices  de  manege.  M.  Dejean  jouit,  en  outre,  du 
benefice  de  la  decision  ministerielle  du  26  mai 
1 835,  qui  accorde  au  directeur  du  Cirque-Olym- 
pique  1  autorisution  de  donner  aux  Cbainps-Ely- 
sees  des  exereices  de  clievaux  et  des  scenes  de 
cavalerie. 

Ce  privilege  assez  etcndu  peut  fournir  au  di- 
recteur-proprietaire  des  moyens  d’utiliser  un 
theatre  qui  a  coute  des  sommes  iuunenses  a 
batir ;  nous  felicitons  l’autorite  de  son  bon-vou- 
loir,  et  nous  faisons  des  voeux  pour  que  cet  cia- 
blissement,  aussi  utile  qu’mteressant ,  triomphe 
des  obstacles  que  son  grandiose  et  ses  depenses 
necessitent.  L’existence  de  plus  de  cent  per- 
sonnes  s’y  trouvant  attachee,  il  serait  malheu- 
reux  de  ne  pas  Ie  voir  prosperer....  M.  Ferdi¬ 
nand  Laloue  reste  charge  de  la  mise  en  scene, 
la  direction  du  manege  est  confiee  a  M.  Adolphe 
Franconi. 

Allons ,  courage,  mou  vieux  Cirque-Olympi- 
quc,  tu^peux  avoir  encore  de  brillantes  desti- 
nees...  Ecuyers,  au  manege!...  acteurs,  sur  vos 
planches!. . .  Cirque-Olympique,  que  les  homines 
ct  les  chevaux  te  soient  enaide! . . . 
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Void  un  theatre  qui  a  vecu  ce  que  vivcnt  les 
roses ,  I’espacc  cl’un  matin!  Deux  ans  et  trois 
mois  ont  sufti  pour  le  voir  naitre,  vivre  et  mou¬ 
rn’.  C’est  encore  uu  exemple  tie  I’abus  des  pri¬ 
vileges  ,  disait  un  chroniqueur  ( i ).  . 

II  etaitassez  difficile,  a  cette  epoque,  d’obtenir 
rautoiisation  d’ouvrir  un  theatre  ;  il  lallut  done 
qu’une  protection  vint  se  placer  entre  le  decret 
de  l’empereur  Napoleon  ct  les  ministres  du  roi 
Louis  XVIII. 

M.  le  baron  Taylor,  artiste  distingue,  bonnne 
aimable  et  obligeant,  ne  demeura  pas  etranger 
a  l’obtention  tlu  nouveau  privilege  accorde  a 
M.  Allaux  l’aine. 

Une  fois  le  privilege  obtenu,  on  se  mit  en 
construction  ,  et  l’on  edifia  sur  un  terrain  situe 
boulevart  tin  Temple,  a  cote  tic  l’ancienne  salle 
de  Lazzari.  M.  Langlois  devint  le  directeur  de 
ce  nouveau  spectacle;  la  regie  generate  et  la  mise 
en  scene  furent  confieesaM.  Solome,  comedien 

d)  Almanack  des  Spectacles,  aum:c  1P22  ,  dirz 
P»arl>a . 
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estimable  qui  avait  deja  donne  des  preiives  d’in- 
telligence  et  de  capacite  en  matiere  de  theatre. 
M.  veron  Delacroix  etait  second  regisseur. 

Cet  elablissement,  tout  minime  qu’il  s’emblait 
devoir  etre  alors,  n’en  ouvrit  pas  moins  sous  les 
plus  hcureux  auspices;  je  n’en  donne  pour 
preuve  que  son  comite  de  lecture  ,  compose 
de  MM.  Charles  Nodier ,  Taylor,  Merville  , 
Gosse,  Dccailleux,  Delatouche  ,  Jal  et  Bert: 
voila  done  la  peinture,  la  poesie,  le  journalisme 
venant  en  aide  a  un  tout  petit  spectacle  des 
boulevarts?  Je  partage  tout  a  fait  l’a vis  du  chro- 
niqueur,  quand  il  dit :  «  Qu’il  ne  faut  pas  laisser 
»  ouvrir  nn  spectacle  en  lui  imposant  des  obli- 
»  galions  trop  severes ;  un  privilege  accordeavec 
»  de  trop  fortes  restrictions  me  semble  un 
>»  homme  a  qui  l’on  dirait :  Je  vous  permets 
>»  d’ouvrir  unmagasin,a  condition  que  vous 
»  n’y  vendrez  que  la  marchandise  qu’il  me  plaira 
»  de  vous  y  laisser  vendre,  ou  bien  :  Je  vous 
>•  permets  de  vous  miner. 

.>  On  avait  accorde  au  theatre  du  Panorama- 
»  Dramatique  lc  droit  de  jouer  des  drames,  des 
»  comedies  et  des  vaudevilles,  a  condition  que 
»  l’on  ne  mettrait  jamais  que  deux  acteurs  en 
»  scene;  on  juge  commc  cela  pouvait  tourner 
»  au  profit  de  l’avt?  Empecliez,  encore  unefois, 
»  qu’on  ouvre  de  nouveaux  theatres  ,  si  vous 
»>  jugez  que  le  nornbre  en  doive  etre  restreint , 
»  soil ;  niais  quand  vous  en  autorisez  ^  ne  les 
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»  baillonnez  point.  N’imposez  point  a  des  au- 
».  terns  la  necessite  d’etre  sots  et  absurdes  ,  par 
»  privilege  du  ministre;  la  nature  n’y  aide, 

»  lielas  !  que  trop,  meme  chez  nos  plus  grands 
»  genies.  » 

La  salle  du  Panorama-Dramatiquc  avait  ete 
batie  avecgout,  sa  facade  etait  elegante,  monu- 
mentale ;  la  decoration  interieure  de  la  salle  se 
cornposait  d’un  soubassement  qui  supportait  un 
grand  ordrecorintbien  arabesque,  surmonted’un 
autre  petit  ordre  qui  soutenait  la  coupole ;  les 
ornements,  d’un  style  leger  et  gracieux  ,  etaient 
appliques  sur  fond  vert  et  tenure.  L’architecte, 
M.  Vincent ,  avait  habilement  tire  parti  du 
terrain.  Cette  salle ,  toule  petite  qu’elle  pa- 
raissait ,  pouvait  contenir  quinze  cents  jier- 
sonnes . 

La  troupe,  eomposee  a  la  bate,  presen tait 
plusieurs  artistes  dcju  eonnus,  et  d’autres  en 
esperance  ;  d’abord  Tautin ,  qui  avait  fait  les 
beaux  jours  de  trois  theatres  dans  l’espace  de 
quarante  ans,  car  il  avait  brille  a  la  Cite  ,  a 
VAmbigu  et  a  la  Gaiic...-,  lie  i  tin,  qui  avait  com-  j 
jnence  aux  Jeunes  Elevcs  sous  le  nom  d’Ango  ;  i 
puis  venaient  Melchior,  Dubiez,  V.  Ernest, 
Gauthier,  Vautrain ;  mcsdanies  IIu gens  ,  Go- 
bert ,  Mercier,  Florville,  Mariany,  line  cliar- 
mante  petite  femme  appelee  Lili  Bourgoin 
(  niece  de  notre  Bourgoin  de  la  Comedie-  ; 
Francaise). 
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Ilcnauzy,  mailre  ties  Ballets,  Begrand,  Au¬ 
guste,  Bertollo ,  danseurs ;  mesdames  Ambroi- 
sine,  Adele  Pallier,  Varnier;  enfin  une  jolie 
danseuse  jouissant  deja  d’une  grande  celebrile 
aux  boulevarts  ,  mademoiselle  Cheza,  y  repai  nt 
pour  la  derniere  fois  :  die  y  rejoua  un  role  que 
la  celebre  inadame  Queriau  avait  crce  d’une 
maniere  si  remarquable,  celui  de  Jenny,  dans 
le  ballet  de  ce  nom.  On  se  souvient  des  larmes 
que  inadame  Queriau  faisait  repandre  parson 
jeu  si  passionne  sa  pantomime  si  expres¬ 
sive'....  Sans  l’egaler,  mademoiselle  Cheza  la 
rappelait  quelquefois  avec  bonbeur.  Ce  que  j’ai 
bate  d’enregistrer,  e’est  que  Boufle  ,  ce  petit 
comedien  ,  devenu  un  si  grand  acteur ,  et 
qui  tient  au  Gymnase  un  rang  si  distingtid, 
Boufl’c  a  presque  commence  sa  carriere  d’artiste 
au  Panorama-Dramalique.  Rien  que  pour  ce 
fait,  jc  pense  que  I’on  a  eu  raison  d’accorder  un 
privilege  et  debatir  une  salle.  Les  vrais  talents 
cleviennent  si  rares  ,  que  s’il  n’etait  pas  d’aulre 
moyen  pour  s’en  procurer,  il  faudrait  l’em- 
ployer  ,  conic  qui  coute. 

Les  di  ames  les  plus  remarquables  representes 
au  Panorama-Dramalique  sont  le  D'ekiteur  par 
/ ertu ,  Ogicr  le  Da  no  is  ,  la  Mori  du  chevalier 
(V Assets  et  Sidonie.  La  petite  Lawpe  merveil- 
lense  y  eut  un  ti  es  grand  succes.  Parmi  les  vau¬ 
devilles  et  les  comedies  ,  citons  les  Fauhouricns ; 
a  Voccasion  du  bapteme  du  due  de  Bordeaux  , 
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les  Cinq  Cousins  ,  la  Prise  de  corps ,  IcSavetier 
de  la  rue  Chariot ,  line  Nuit  d  Seville.  On  re- 
trouve  A  ce  theatre  ties  nonis  nvatageusenient 
connus,  lels  que  ceux  de  Cavelier,  Leopold, 
Alexis  Combrousse ,  Dubois,  Boirie,  Duperche, 
Menissier,  Pujol ,  etc. 

La  salle  fut  iuauguree  par  un  vaudeville  de 
MM.  Carniouclie  et  Rougemont ,  appele  :  Mon¬ 
sieur  Boulcvart.  On  y  retrouve  l’esprit  et  la  gaite 
dont  ces  auteurs  ont  donne  taut  de  preuves. 
La  Romance  et  la  Gavotte ,  autre  petit  vaudeville 
non  moins  spirituel  de  M.  Carniouclie  et  F.  de 
Courcy,  fut  la  derniere  piece  represenlee  au 
Panorania-Dramatique  :  elle  fut  jouee  le  4  juh- 
let  1823.  Le  theatre  fernia  le  21  du  menie  mois. 
A  la  premiere  representation  du  Vieux  Berger , 
melodrame  qui  obtint  beaucoup  de  succes,  il 
arriva  a  ce  theatre  une  aventure  assez  coinique. 
Cette  anecdote ,  racontee  ties  spirituellement 
dans  un  petit  journal  ties  spirituel,  111’a  paru 
devoir  entrer  dans  la  ebronique  du  Panorania- 
Dramatique.  Yoici  coinment  s’exprime  le  con- 
teur  : 

«  II  y  a  quelques  annees  (vers  l’epoque  ou 
»  Perrot ,  aujourd’hui  le  Dieu  de  la  danse  , 
»  conime  disait  Yestris  ,  faisait  l’rire ,  sous  le 
»  costume  d’arlequin  ,  des  goujons  dans  le  ven- 
»  tre  d’une  baleine  ) ,  un  petit  temple  tlieatral 
»  s’etait  eleve  sur  le  boulevart  du  Temple.  O11 
»  lisait  sur  le  frontispice  :  Pdnorama-Dramali- 
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»  que.  C’est  la  que  Bouffe  da  Gynmase,  Series, 
»  l’ex-pensionnaire  de  la  Porte-Saint-Martin  , 
»  faent  leur  entree  dans  le  monde  tliedtral ; 
»  c’est  la  aussi  que  M.  Duponchel  essaya  les 
»  esquises  des  costumes  historiques  et  des  ve- 
»  tements  de  fantaisie,  qui  depuis  le  placerent 
»  au  rang  des  dessinateurs  les  plus  severes  et 
»  les  plus  distingues(i). 

»  Aujourd’hui ,  la  pepiniere  d’artistes  est  de- 
»  venue  uue  haute  et  profonde  maison ,  ou  les 
»  actionnaires  ,  chaipentiers  et  masons,  ont  en- 
»  tasse  le  plus  possible  de  bourgeois  locataires  , 
»  qui  viventsur  le  sol  ou  fut  l’ancienne  demeure 
»  des  brigands  a  bottes  jaunes  et  des  comiques 
»  a  queues  rouges.  Au  temps  oil  le  mclodrame 
»  avait  fait  de  ce  petit  temple  une  de  ses  suc- 
»  cursales,  on  traduisit  sur  la  scene  l’action 
»  etrange  du  berger  Pourril ,  qui ,  pour  quel- 
»  ques  pieces  d’or,  s’avoua  coupablc  d’un  crime 
»  qu’il  n’avait  pas  commis. 

»  On  voulut  donner  a  la  mise  en  scene  toute 
»  la  verite  quepermettaient  le  cadre  et  le  genre 
»  de  l’ouvrage.  On  trouva  piquant  de  renoncer 
»  a  I’ancien  usage  des  moutons  peints  sur  toile 
»  ou  decoupes  en  bois  ,  et  il  fut  question  d’in- 
»  troduire  sur  la  scene  un  troupeau  de  verita- 


io6 

»  bles brebis,  marcbant  au  son  cle  la  cornemuse, 
»  et  obeissant  &  la  houlette(i). 

»  On  enrola  done  une  vingtaine  de  douces 
»  brebis,  qui,  a  la  repetition  ,/firent  merveille, 
»  Le  regisseur  affirmait  n’avoir  jamais  eu  affaire 
»  a  des  debutants  plus  soumis. 

»  Quand  vint  le  grand  jour  de  la  premiere 
»  representation ,  le  troupeau  debouclia  dans 
i>  un  desotdre  plein  d’oidre.  II  bela  d’accord 
»  et  se  groupa  pittoresquement  aulour  du 
»  pat  re. 

»  Un  tonnerre  d’applaudissements  ebranla  la 
»  salle.  On  n’avait  pas  prevu  l’ebranlement 
»  que  produirait  cet  effet  dans  la  colonne  at- 
»  mosplierique.  Jamais  moutons  n’avaient  ou'i 
»  pared  tintamarre  ;  je  ne  sais  ce  qui  se  passa 
»  dans  leur  intellecte,  mais  le  desordre  se  mit 
»  dans  les  rangs  ,  il  y  eut  dans  leur  langage  un 
»  belement  de  sauve  qui  peut ,  qui  amena  la 


(i)  Dans  ma  jennesse,  je  me  rappclle  avoir  vu  jouer 
Genevieve  de  liiaha>it,  on  f  Inuocetuc  rccennue,  t»age«  ! 
died’un  auteur  nomme  Cicile.  On  avail  mis  sur  1’.  fliclic  i 
que  I’enfant  serail  allaile  par  une  chevre  nature  He;  mais  I 
voila  qu’aulieu  de  donner  a  te'ler  au  marmot,  !a  chevre1 
se  mit  a  sa  liter  el  a  lancer  dcs  coups  de  cornes  au  fils  de 
Genevieve,  qui  se  sauva  cn  pleurant  dans  la  coulisse.  On| 
fut  oblige'  d'aller  clierclier  l’enfant,  et  d’emporter  la[ 
chevre  ,  ce  qui  nuisit  un  pen  au  putlietique  de  Iasi*! 
tun  I  ion. 


io7 

»  defection  gene  rale  du  corps.  Le  plus  intrepide 
»  pour  la  fuite  s’etant  approclie  de  rouverture 
»  de  l’avant-scene  du  rez-de-cliaussee ,  s’y  pre- 
»  cipila  tete  baissee,  les  autres  fugitifs  suivirent 
»  la  meme  route ;  dire  le  desordre  que  cet  as- 
»  saut  mit  dans  une  loge  occupee  par  des  dames 
»  est  impossible.  On  ne  peut  non  plus  decrire 
»  le  lire  de  la  salle ,  les  cris  des  assieges ,  le 
»  lioura  des  musicieas ,  annes  de  basses,  d’ar- 
»  diets,  de  violons,  qui  defendaient  leur  or- 
»  chestre  de  l’invasion...  Enfin  la  melee  dura 
»  plus  d’une  lieure ,  la  garde  et  deux  ou  trois 
»  garcons-boucbers  ne  parvinrent  que  fort 
»  difficile ment  a  ramener  les  refractaires  au 
»  bercail. 

»  Le  lendemain,  on  revint  aux  moutons  de 
»  carton ,  comme  dans  les  pastorales  de  nos 
>»  a'ieux.  » 

Les  administrateurs  du  theatre  de  laGaite, 
deja  si  heureux  avec  le  Chien  de  Montargis , 
ne  furent  pas  effrayes  de  l’emeute  moutonniere 
du  P anorama- D rumatiquc .  car,  dans  le  Petit 
Homme  Rouge  .  feric,  representee  en  i832  sur 
le  theatre  de  la  Gaite  ,  on  offrit  de  nouveau 
le  spectacle  d’uu  troupeau  de  moutons,  mais 
conduit  par  une  bergerc  au  lieu  d’un  bcrger. 
Soit  perfectionnement  chez  ces  pauvres  be- 
tes  ,  soit  galanterie  de  leur  part ,  ces  acteurs 
jouerent  leur  role  a  mervcille ;  ils  dcfilerent 
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sur  l’air  d’un  vieux  ranzsuissc,  avec  la  douceur 
et  la  bonhomie  qui  forinentle  caractere  distinc- 
tif  de  cet  interessant  quadrupede...  11s  mar- 
chaient  a  pas  comptes,  belaient  en  mesure,  ye- 
naient  manger  dans  la  main  de  Mme  Lemesnil , 
avec  un  ensemble  que  n’ont  pas  sonvent  de 
certains  acteurs.  Ils  parquaient  le  jour  dans  un 
long  corridor  du  rez-dc-chaussee  ,  broutant  de 
l’lierbe  seche  ,  en  attendant  l’lieure  de  paraitrc 
en  public  ;  ils  ne  demandaient  ni  l'eux  ,  ni  re¬ 
presentations  a  benefice;  ils  concoururent  au 
succes  du  Petit  Homme  Rouge,  sans  pour  cela  se 
montrer  ni  fiers ,  ni  exigeants.  .  Les  directeurs 
seraient  trop  beureux  s’ll  n’avaient  affaire  qua 
des  comedieus  de  cette  nature....  Lorsque  le 
succes  de  la  piece  eut  eu  son  cours,  lesdirecteurs 
congedierent  le  troupeau  de  moutons.  Alois , 
ces  pauvres  petites  brebis  retournerent  triste- 
ment  cliez  le  boucher;  ct  les  spoctateurs,  qui 
les  avaient  encore  applaudies  la  veille ,  ne  se 
doutaientpas  le  lendemain,  en  mangeant  une 
cotelette  a  la  jardiniere  ,  on  de  la  poitrine  gril- 
lee  a  la  sauce  piquante,  qu’ils  devoraient  des 
artistes  qui  avaient  joui  de  quelque  celebrite... 
L’homme  est  l’animal  le  plus  oublieux  et  le  plus 
ingrat  que  je connaisse...  Ce  n’estpas  lemouton 
qui  se  conduirait  ainsi!... 

Malgre  des  efforts  inouis,  l’entreprise  ne  pros- 
perant  point,  le  spectacle  tut  ferine,  apres  avoir, 
conime  je  l’ai  dit  ,  vecu  deux  ans  et  trois  mois , 


1 09 

mais  toujours  entre  la  vie  ct  la  moil.  Plus  lier 
que  certains  de  ses  confreres  da  boulevart ,  qui 
out  laisse  pendant  trente  ans  des  traces  de  leur 
passage,  le  Panorama-Dramatique  ne  voulut, 
point  survivre  a  sa  lionte;  a  peine  fennee  ,  la 
salle  a  ete  demolie,  et  maintenant  line  maison 
de  six  etages  remplace  le  theatre  ou  debuta 
Bouffe.  Cette  maison  est  presque  historique  ;  si 
le  proprielaire  le  voulait  bien,  il  doublerait  le 
prix  de  ses  loyers  ;  et  qnand  on  lui  on  deinande- 
1  ait  le  pourquoi...  ,  il  repondrait  avec  orgueil : 
«  C’est  quele  Pere  Gianclct ,\el)0!/{fon  duPrincc 
»  et  le  Gamin  de  Paris  out  ete  locataires  de  celte 
»  maison  avant  qu’ellc  ne  fut  batie.  » 


THEATRE  DU  BOUDOIR  DES  MUSES. 

On  a  beaucoup  ecrit  pour  et  centre  les  ordres 
monastiques  ;  on  en  a  dit  beaucoup  de  bien  it 
beaucoup  de  mal ,  peut-etre  trop  de  mal;  mais 
les  passions  ne  calculent  pas.  Si  de  grands 
abus  resultaient  dc  ces  institutions  qui  remon- 
tent  aux  premiers  temps  de  la  monarchic ;  les 
esprits  qui  nesont  point  passionnes  conviendront 
que  beaucoup  d’ordres  religieux  ont  ete  utiles 
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sous  lc  rapport  tie  la  science,  et  que  d’autres  lie 
l’etaient  pas  moins  sous  celui  de  l’liumanite. 

.Te  ne  pretends  pas  dire  pour  cela  que  tous  les 
ordies  religieux  ont  jete  le  meine  eclat,  que  tous 
ont  ete  utiles  aux  peoples,  ce  serait  moi-meine 
me  montrer  passionne,  ce  que  je  ne  veux  pas 
faire.  De  graves  abus,  sans  doutc  ,  resultaient 
de  ce  grand  nonibre  d’honunes  et  de  feinmes 
qui  semblaient  faire  unc  societe  a  part  dans  la 
grande  communaute ;  mais,  enfin,  il  enresultait 
quel  que  bien. 

A  coie  de  ces  religieux  (jui  se  vouaient  a  la 
science  et  aux  bonnes  etudes,  il  en  existait 
d’autres  qui  ne  s’oceupaient  que  des  interets  de 
la  morale,  de  la  religion  et  des  souffiances  du 
people.  Ces  freres  de  la  Cbarite  qui  soignaient  les 
maladesavec  tant  de  zele  el  de  desinteressement 
n’etaient  pas  des  inutiles —  Ces  religieux  de 
Saint -Come  qui  recueillaient  dans  leur  couvent 
tout  liomme  que  l’on  apportait  blesse  n’etaient 

pas  des  inutiles _  Ces  religieuses  qui  desser- 

vaient  l’llotel-Dieu  (et  qui  le  desservent  encore) 
n’etaient  pas  des  inutiles....  Ces  (dies  de  Sainte- 
Agnes  qui  enseignaient  gratuitemenl  a  lire ,  a 
ecrire,  a  travailler  aux  enfanls  des  malhenreux 
n’etaient  pas  des  inutiles...  Ces  freres  de  1 1  Piiie 
qui  ne  reculaient  pas  devant  les  maladies  les 
plus  horribles  et  les  plus  contagieuses  n’etaient 
pas  des  inutiles  ...  Enfin  ces  reverends  peres  de 
la  Mercy  qui  s’en  allaient  quetant  toute  l’annee, 
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et  qui ,  lorsqu’ils  avaient  rccueilli  quelques 
sommes  ,  les  employaient  a  racheter  des  mal- 

heureux  captifs .  n’etaient  pas  des  inutiles 

non  plus.... 

Et  vous  ne  me  direz  point  que  la  il  y  avait  du 
luxe  et  de  Pabondance?...  La  vous  ne  trouviez 
pas  des  crosses  dorees,  des  mitres  brillantes,  des 
rochets  de  den  telle,  des  capuchons  formes,  des 
croix  d’orou  de  diamant,  des  soutanes  violettes, 
des  calottes  rouges...  ;  mais  bien  des  chapeaux 
pesants,  des  guimpes  de  toile,  des  soutanes  de 
laine  ,  cles  robes  de  serge  ,  des  crucifix  de  bois  , 
de  simples  chapelets  ;  la  ,  jamais  le  luxe  du 
riche,  mais  ton  jours  l’habit  du  pauvre...,  celui 
de  la  souff ranee. 

Voila  des  reflexions  bien  graves  a  propos 
d’un  tout  petit  spectacle  de  la  vieille  rue  du 
Temple  .  . 

Or  done,  avant  la  revolution,  il  existait ,  rue 
duChaume,  au  Marais  ,  un  couvent  oil  vivaient 
Its  reverends  peres  de  la  Mercy  ;  j’ai  dit  que  ces 
religieux  consacraient  les  produits  de  leurs 
quelesa  racheter,  tons  les  ans,  un  certain  nombre 
de  Francais  prisonniers  a  Tunis  et  a  Alger.  Ce 
couvent ,  supprime  coniine  tons  les  autres , 
en  1790  ,  devint ,  comine  tous  les  autres,  pro¬ 
priety  nat.ouale.  (Pest  dans  une  des  sailes  de  ce 
couvent,  quiservaitde  refeitoire  aux  bons  peres 
de  la  Mercy,  que  I’on  etablit  un  petit  spectacle, 
appele  theatre  de  la  rue  du  Chattme. 
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Ce  theatre  de  la  rue  du  Chaume  fut  edifie  et 
fonde  par  un  amateur  nomine  Cabanis  ,  et  un 
parent  de  Guibert,  le  comedien,  qui  a  joue  aux 
Varietes  pendant  trente  ans.  Ccs  deux  amateurs 
passionnes  du  theatre  ,  convertirent  done  le 
refectoire  en  une  petite  salle  de  spectacle ,  ou 
eux-memes  montaient  des  parties  et  jouaient 
fort  agreablement  la  comedie. 

M.  Varez  fut  charge  par  eux  de  la  regie.  C’est 
stir  ce  theatre  que  Lagrenee  fit  ses  premiers 
debuts,  coniine  auteur  et  acteur  (i). 

Le  succes  de  ce  petit  spectacle  donna  l’idce  a 
un  nomme  Guyard,  neveu  du  celebre  Fourcroy, 
(l’en  elever  un  plus  important.  M.  Guyard  , 
mort  referendaire  a  la  Cour  des  comples  ,  etait 
1’ami  des  arts  et  des  artistes  (2). 

Non  loin  de  la  vieille  rue  du  Temple,  exis- 
taientdesdebrisdebatimenls  de  I’ancien  couvent 
des  Filles-du-Calvaire.  Ce  fut  dans  l’un  de  ces 
batiments  quel’on  construisit  le  nouveau  theatre 
a  qui  Fon  donna  le  110m  de  Boudoir  des  Muses. . . , 
110m  un  pen  mondain,  a  cotede  celuides Fi/les- 
du-Calmirc.  l)ej;i  M.  Guyard  avait  fait  batir 
un  temple  pour  la  franc-maconnerie.  Cc  temple 
etait  Fun  des  plus  beaux  qui  existass'mt  a  Paris. 
La  nouvelle  salle,  potirvue  de  decorations  ,  de 
costumes,  d’accessoires,  servit  d’abord  a  donner 

(<)  Lagrenee  cst.  mort  a  Marseille. 

(9.)  Je  clois  encore  nne  parti c  de  ces  details  a  l  ohli- 
geance  de  M.  Varez . 
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<les  representations  bourgeoises ;  on  acliela  1c 
materiel  tie  Fancier!  theatre  tie  la  rue  du 
Cliaume,  afin  de  detruire  toute  concurrence  et 
de  donnei  a  cette  entreprise  l’importance  qu’elle 
meritait.  Des  come. liens  furent  engages  ;  la 
haute  comedie,  l’opera  et  le  vaudeville  compo- 
serent  le  repertoire  :  le  Boudoir  dcs  Muses  de- 
vint  le  tludtrc  de  la  vieille  rue  du  Temple... 
Voici  com  me  se  composait  cette  administration 
en  i8o5  et  1806  :  Guyard  ,  directeur  ;  Varez, 
regisseur ;  Legras,  souffleur;  comedicns :  Gerard , 
Dalainval ,  Devilliers,  Louvet,  Bertrand,  Loril- 
lard,  Ponteil,  Georget,  Laureat,  Debilly.  —  Co¬ 
mediennes  :  Marsange,  Berger,  Edmee,  Bosay, 
Giverne,  Colinet,  Duforest,  Ileloise.  Henri,  chef 
d’orehestre;  Kerwichs,  peintre  ;  Camus,  maclii- 
niste;  Forestier,  costumier. 

A  ces  noms ,  il  faut  en  ajouter  d’autres  qui 
ont  grandi  avec  le  temps  :  Sabatier  et  sa  femme, 
Fresnoy,  etc. ,  etc. 

Du  grand  nombre  d’ouvrages  representes 
an  Boudoir  des  Muses ,  nous  citerons  les  Deux 
Bi /louses,  Cclesline ,  Henrietta  et  Saiuv.llc ,  size l  c 
et  Laurence,  les  Epoux  sinpuliers,  /’  Oncle  rival, 
le  Lovelace  du  Marais,  Tat  lion,  V Habit  de  Bal, 
l'  Auteur  seal,  la  Par  lie  carree  et  la  Par  lease 
cternelie,  imitee  du  Parleur  cternel,  joiie  petite 
eomedie  en  vers  de  M.  Charles  Maurice  , 
jouee  au  theatre  Louvois  ,  sous  la  direction  de 
Picard..,. 


Plus  tard ,  le  theatre  till  Marais  et  celui  de 
Marcux,  situes,  le  premier  rue  Culture- Sainte- 
Catheriue,  et  le  second  rue  Saint-Antoine,  ayant 
donne  de  l’oinbrage  au  directeur  du  Boudoir  des 
Muses ,  celui-ci  se  rendit  locataire  de  ces  deux 
salles  oil,  plusieurs  iois  par  semaine  et  surtout 
le  dimanche,  il  exploitait  avec  sa  troupe,  et  a 
l’aide  de  quelques  amateurs  distingues  qui  ve- 
naient  se  reunir  a  elle ,  les  trois  theatres.  Du 
restc  ,  dans  ce  temps-la  ,  e’etait.  assez  l’usage 
d’exploiter  plusieurs  theatres  a  la  fois.  Ribie, 
directeur  des  Jeunes  Artistes,  jouait  a  Louvois 
en  meme  temps  qu’au  boulevart  du  Temple. 
Foignet  envoyait  aussi,  les  dimanclies  et  lundis, 
une  partie  de  sa  troupe  au  theatre  de  la  rue  du 
Bac,  que  l’on  appelait  alors  theatre  de  la  Vic- 
toirc.  Les  acteurs,  apres  avoir  joue  dans  la  pre¬ 
miere  piece  a  la  rue  du  Bac ,  revenaient  en 
fiacre,  tout  liabilles,  au  theatre  de  la  rue  de 
Bondy ;  ceux  de  la  rue  de  Bondy  qui  avaient 
joue  dans  la  seconde  piece  remontaient  en  voi- 
ture  pour  aller  rejouer  souvent  le  meme  ou- 
vrage  dans  la  salle  de  la  rue  du  Bac  ,  aussi 
voyait-on  souvent,  le  meme  jour,  le  meme  on- 
vrage  annonce  par  les  adiches  a  deux  ou  trois 
theatres. 

Comme  les  ]>ieces  de  Moliere  figuraient  sou¬ 
vent  sur  1’ a  flic  he  ,  il  arriva  une  aventure  assez 
comique,  et  dont  je  garantis  l'aulhenticite,  Quel- 
ques  plaisants  imaginerent  de  donner  des  billets 


pour  Tartu fc,  le  Misanthrope ,  les  Femmes  s a- 
vanles ;  ils  mettaient  cn  tete  :  Billet  il' auteur ; 
puis  signaient  an  bas  :  Mo  litre.  Pendant  pln- 
sieurs  jours,  ces  billets  entrerent  sans  dilficulte. 
Le  conUoleur  nomine  Picard  etait  un  brave 
lionime,  mais  tl’une  grande  simplicite  d’esprit ; 
coniine  le  noinb're  des  billets  allait  loujours  en 
augmentant,  il  Unit  par  due  un  soir  tresserien- 
sement  aux  ouvreuses  de  loges  :  «  Mesdames , 
»  voiis  qui  devez  connaitre  tous  les  auteurs  qui 
»  viendront  ce  soir,  si  vous  voyez  M.  Moliere, 
»  dites-lui  done  dc  me  parler  en  descendant,  il 
»  faut  absolument  que  je  m’explique  avec  lui 
»  sur  le  nombre  de  ses  billets;  il  depasse  le  re- 
»  glement,  et  je  ne  voudrais  pas  les  lui  faire 
»  payer  avant  de  l’avoir  vu.  >» 

Apres  la  fenneture  de  ce  spectacle,  M.  Yarez 
fnt  cboisi  par  Corse  coniine  regisseur;  e’est  sous 
cet  habile  directeur  qu’il  fit  ses  etudes  de  mise 
en  scene.  Le  premier  ouvrage  que  Corse  lui 
confia  fut  une  des  premieres  pieces  de  M.  Me- 
lesville,  Abenhammet  ou  les  Abcnccragcs. 

La  salle  du  Boudoir  des  Muses  a  etc  demolie 
quelque  temps  apres  sa  fenneture ;  aujourd’lxui 
il  ne  reste  plus  lien  du  couvent  des  bons  percs 
de  la  Mercy,  ni  de  celui  des  Filles-du-Calvaire, 
ni  du  theatre  du  Boudoir  des  Muses. 


THEATRE  DES  JEUNES  ARTISTES. 


Avant  <le  commencer  la  clironique  de  cc 
theatre,  je  dois  parler  dc  l’emplaccment  sur 
lequel  il  fut  bad. 

(Jn  sieur  Torre,  arlificier  italien,  possedait 
le  genie  de  son  ai  t ,  et  lui  lit  fairc  de  grands  pro- 
gres  en  France.  Le  aq  aoirt  1 764 ,  il  ouvrit  pour 
la  premiere  fois  son  spectacle,  situe  sur  le  bou- 
levart  Saint-Martin ,  a  l’endroit  oil  la  rue  de 
Lancry  debouche  sur  ce  boulevart  (cette  rue  n’e- 
tait  pas  encore  percee).  Son  local  i-tait  vaste,  et 
son  parterre  pouvait  contenir  douze  cents  per- 
sonnes.  Ses  feux  d’artifices  attiraient  la  foule 
par  une  perfection  inconnue  jusqu’alors.  Plus 
tard  ,  il  jjoignit  a  ces  feux  d’artifices  des  deco¬ 
rations  inagnifiques'  et  des  pantomimes  a  spec¬ 
tacles  ,  mais  oil  le  feu  devait  toujours  jouer  un 
role,  coniine  chez  Franconi  les  chevaux  sont 
obliges  d’entrer  dans  Faction  d’une  piece. 

Une  de  ces  pantomimes  attira  tout  Paris  au 
spectacle  pyrique  dc  Torre  :  Lea  Forges  de  J^ul- 
cain ,  jouees  au  mois  de  juillet  1  766.  Cette  piece 
representat  Venus  demandant  A  \ulcain  des 
artnes  pour  son  fils  Enee. 
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La  reputation  de  Torre  lui  valut  la  faveur  de 
composer  le  feu  d’artifice  qui  fut  tire  a  Ver¬ 
sailles  a  l’occasion  du  mariage  de  Louis  XVI. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  retrouva  le  feu  gregeois ,  dout 
on  avait  fait  usage  au  temps  des  croisades  ,  et 
que,  Dieu  merci,on  avait  oublie.  Leroi  Louis  XV 
applaudit  a  I’invention ,  mais  defendit  qu’on 
en  fit  usage. 

En  1788,  les  proprietaires  voisins  du  spec¬ 
tacle  de  Torre,  craignant  un  incendie  ,  lui  sus- 
citerent  uu  proces  qu’il  perdit.  Pour  le  dedom- 
mager,  on  lui  accorda  le  privilege  de  donner 
des  bals  et  des  fetes  for  nines.  Dans  la  meme  an- 
nee,  il  introduisit ,  sur  Pavant-scene  des  bouf- 
fons  cjui  jouaicnt  des  farces  et  cliantaient  des 
ariettes  itabennes. 

E11  1  7 69  ,  son  theatre  fut  reconstruit,  et  pour 

I  ouverture  on  representa  les  fetes  de  1'c.mpe\ 
Torre  avait  donne  en  i773des  fetes  au  Colisee, 
mais  il  ue  negligeait  pas  son  spectacle  ,  le  pre¬ 
mier  qui  porta  a  Paris  le  110m  de  TVaux-Hall. 

II  recut  le  110111  de  TVaux-Hall  ddete  cles  qu’il 
y  cut  un  TVaux-Hall  d’ hirer .  Torre  est  mort 
au  commencement  de  mai  1781  (1).  JNous  voila 
arrives  aux  Jcunes  Artistes.  On  lit  dans  un 
journal  de  Paris  de  l’annee  1779:  «  U11  sieur 
de  i’Ecl  se ,  professeur  de  danse,  vient  de  faire 


(1)  Dnlaurc,  Uinoire  dc  Paris. 


batir  un  petit  theatre  en  hois  ,  boulevart  Saint- 
Martin  ,  a  cote  de  Torre.  » 

Cette  sallc  s’ouvrit ,  le  12  avril  de  la  lncnie 
annee  ,  par  le  Jugcmcnt  etc  t  ans ,  inelodrame  ; 
la  bataillc  d’ A  attache  ;  la  fete  de  Saint-Cloud,  et 
un  prologue. 

On  voit  qu’a  cette  epoque  ,  si  l’on  n’avait  pas 
toujours  la  qualite ,  on  se  retirait  connne  a  pre¬ 
sent  sur  la  quanlite. 

Les  auteurs  qui  travaillaient  le  plus  pour  ce 
petit  spectacle  etaient  Duinaniant ,  Defau- 
conpret,  Pompigny  ,  Patrat,  Gabiot,  de  Beau- 
noir  U)  et  Guillennn  qui  coinposa  plus  de  quatre 
cen's  pieces ;  Guillennn  pailaitonzplangues.  Les 
acteu  rs  qui  ybrillerent  success-!  vement  fui  ent:  Vo- 
langes, Bordier,  Verneuil,  Baroteau,BeaubouKg, 
Beaulieu ;  les  dames  Destrees ,  Prieur ,  Ta- 
braise,  etc.,  etc. 

C’est  la  que  furent  jones,  pour  la  premiere 
fois  ,  l' Anglais  a  Bordeaux ,  Boniface  et  sa  Fa¬ 
int  He  ,  le  Ramoneur  Prince ,  les  Cent  Ecus , 
V E nrd lenient  suppose  ,  les  Ballus  paient  C  a- 
merfdr, cic. 

L’Ecluse  donna  a  son  theatre  le  litre  mo- 
deste  de  theatre  des  f'ariclcs  amusantes.  Iljouail 
souvent  deux  representations  par  jour,  luiu 
an  boulevart  Saint-Martin  et  I’autre  a  la  foirc 

(i)  Son  veritable  nom  e'lait  Rnbincau  ,  il  avait  rtt 
abbe  avatU  dYlrc  aulcur  dramatiqiie. 
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Saint-Laurent  L’Ecluse  ceda  plus  tard  son  en- 
Ireprise  aux  freres  Yalter. 

Enfm  ,  plus  tard  encore  ,  cc  theatre  ne  pou- 
vant  plus  se  soutenir  ,  les  nouveaux  directeurs 
l’abandonnerent,  et  une  par tie  cle  !a  troupe  alia 
jouer  au  Palais-Royal  ,  dans  une  salie  qui  exis- 
tn it  pres  de  celle  oil  cst  maintenant  le  Theatre- 
Francais  ,  sous  la  direction  des  sieurs  Dorfeuil 
et  Gaillard  ;  la  salle  du  boulevart  Saint-Martin 
fut  deniolie  ,  et  l’on  y  ctablit  une  manufacture 
de  papier. 

11  etaitecritqitelque  part  quecet  emplacement 
du  boulevart  Saint-Martin  verrait  tou jours  un 
theatre  debout.  Vers  l’annee  1789,  de  nou¬ 
veaux  administrateurs  y  firent  reconstruirc 
une  jolie  salie  petite  et  commode.  Un  sieur  Cle¬ 
ment  de  Lornaison  ,  associe  avec  un  sieur  Des- 
noyers ,  donnera  a  ^on  spectacle  le  110m  dc 
Theatre- Fruncais  camique  et  lynque.  Ce  titre 
parut  un  pen  ambitieux. 

O11  y  jouait  la  comedie,  l’opera,  et  quelques 
d rames  cpii  v  obtinrent  du  succes.  Mais  le  sort  de 
cette entreprise  elait  encore  inceftain;  ladeslinee 
de  cc  local  elait  d’attirer  la  foulepar  de  grandes 
niaiseries.  Les  Bultas  parent  V amende  ,  parade 
que  le  pere  des  Jocrisses.  Dorvigny,  avail  donnee 
sous  1’administration  precedente,  cut  un  succes 
prodigieux  :  la  corn-  et  la  ville  y  passerent.  Yo- 
langes ,  dont,  le  nom  est  europ  'en  ,  y  jouait 
Jeannot.  Jeannot  cut  tous  les  bonneurs  attaches 
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a  la  celebrite  ;  il  fut  modele  en  terre,  en  platre, 
en  stuc  ,  en  bronze ;  Louis  XV  1’avait  sur  sa 
clieininee  ,  en  regard  du  capitaine  Laroclie,  qui 
commandait  la  menagerie  et  la  basse-cour  du  cha¬ 
teau  de  Versailles. 

C’est  ce  capitaine  Laroche  qui,  entrant  un  jour 
dans  le  cabinet  du  roi  et  apercevant  le  buste 
de  Volanges  a  cote  du  sien  ,  le  brisa  en  mor- 
ceaux  ,  en  s’ecriant :  «  Sire,  quel  est  le  nial- 
»  lieureux  qui  a  ose  placer  le  buste  d’un  his- 
)>  trion  a  cote  de  celui  d’un  brave  militaire  de- 
»  core  de  vos  ordres?  »  Le  roi  sourit,  ou  fit 
seinblaut.  Pour  toute  vengeance,  il  dit :  «  Ca- 
»  pitaine  Laroche ,  j’ai  rencontre  dans  la  cour 
»  du  chateau  ,  du  cote  de  l’Orangerie,  un  din- 
»  don  qui  se  promenait ;  si  pareille  chose  arrive 
»  encore,  je  vous  ferai  ( asser  a  la  fete  de  voire  com - 
»  gate.  »  Louis  XV  avail  de  l’esprit,  comme  on 
sait ,  le  capitaine  Laroche  sourit ,  ou  fit  sem- 
blant  de  sourire. 

Apresquelque  temps  d’exploitalion,  le  Thea¬ 
tre  coinique  et  lyrique  allait  peut-etre  encore 
coder  sa  place  a  quelque  autre  entreprise  ,  lors- 
cpie  BelTi  oy  de  Kigny  ,  plus  connu  sous  le  nom 
du  Cousin  Jacques  ,  y  fit  representor  Nicodcmc 
dans  la  Lane.  Cette  piece,  bardie  pourl’epoque 
ou  elle  fut  jouee  ,  etait  remplie  d’allusions  po- 
litiques ;  elle  eut  un  succes  tel,  que  oucques  clc- 
puis  nous  n’en  avonsvudepareil.  Cefut  Julliet, 
cet  acteur  excellent,  qui  clcvint  clepuis  une  des 
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gloires  de  l'Opera-Coinique  ,  qui  crea  le  role  do 
JNicodeme. 

On  lit  dans  la  piece ,  imprimee  cliez  Mou- 
tardier  en  1797  :  IS  i code  me  dans  la  Lime,  ou  la 
Revolution  paeifique  ,  represente  pour  la  pre¬ 
miere  lois  sur  ie  Theatre-Francais  comique  et 
lyrique ,  le  7  novembre  1 790  ,  et  pour  la  trois- 
cent-soixante-treizieme  fois  en  179a. 

Eli  bien  !  malgre  ce  succes  bien  rare  dans  les 
annales  dramatiques,  cette  piece  fut  reprise  au 
theatre  de  la  Cite  en  1 796,  et  y  obtint  encore  un 
grand  nomine  de  representations. 

Que  diles-vous  de  cela  ,  auteurs  de  I’epoque  ? 
Humiliez-vous ,  superbes ! 

Ce  fut  vers  1 795  ou  1 79G  que  ce  theatre  prit 
le  110m  de  theatre  des  Jeunes  Artistes-,  un  sieuv 
Boirie  ,  pere  de  1’auteur ,  et  Cailleau  en  furent 
directeurs  ;  plus  tard  ,  il  passa  entre  les 
mains  de  MM.  Foignet,  pere  et  fils;  et  plus 
tard  encore,  dans  celles  de  Robillon  aine  ,  frerc 
de  Robillon  jeune ,  qui  administra  pendant 
vingt-cinq  ans  le  theatre  de  Versailles,  et  au- 
qnel  M.  Carmouche,  jeune  homme  de  talent  et 
d’avenir,  a  succede  depuis(i).  Ce  theatre  cut 
des  phases  brillantes  ct  des  epoques  malheu- 
reuses. 

(l)  ftl .  Robillon  jeune  vient  de  reprendre  la  direc¬ 
tion  de  Vci  sai lies  ,  J\1 .  Carinouclie  setant  retire  pour 
exploiter  celle  de  Iaville  de  Strasbourg, 
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Cuvelier,  Hapde ,  Hector  Chaussier  ,  Hen- 
rion  (inoct  fou  en  1 808  ,  Mellinet  aine  ,  Leroi  tie 
Bacre  ,  Rougemont ,  Dubois  ,  Coupart ,  Morel , 
Philibert  (Mouton),  Jacquelin ,  Servieres  et 
liotrc  bon  ami  Flocon  Rochelle  (que  la  lit- 
terature  et  le  harreau  viennent  tie  perdre) ,  y 
obtinrent  (ous  de  brillants  succes. 

Enfin  Desaugiers  vint !... 

Desaugiers  ,  lc  bon  chansonnier  ,  et  le  cliau- 
Sonnier  bon  ,  tit  ses  premieres  armes  ou  ses  pre¬ 
mieres  pieces  sur  le  theatre  des  Jeunes  Artistes. 

11  y  donna  /’ Entresol ,  les  Deux  Demotes,  le 
Testament  de  Carlin,  etc.  Sur  ce  theatre  aussi , 
debuta  Lepeintre  aine  ,  qui  jouait  les  arlequins 
et  se  fit  remarquer  dans  le  role  de  Maineau  ,  de 
Misanthropic  et  Repenlir ,  mis  en  vers  par  un 
poete  nomine  Rigaud. 

Yers  iHo/jO  !  1 8o5,  Lepeintre  aine,  voyant  que 
lc  theatre  aliait  inal,partitavec  quelques  tins  de 
ses camarades,  sous  la  tutelle  d’un  nomuni  Petit, 
qui  enseignait  la  declamation  a  nos  comddiens. 

Desaugiers  et  Jacquelin  Jurent  du  voyage  ; 
ils  allerent  a  Marseille,  a  Avignon.  Desaugiers, 
ainsi  que  Moliere,  Jut,  dans  la  troupe,  auteur, 
acteur  et  meme  chef  d’orchestre. 

Jacquelin  se  borna  a  l’humble  emploi  de 
souffleur. 

En  passant  par  Avignon  ,  Desaugiers  ,  jouant 
le  pere  Thomas  dans  tc  Club  clcs  Bonnes  Gens , 
chantait  une  espece  de  ronde  en  deux  couplets; 


le  public,  croyant  qu’il  y  en  avait  trois  ,  se  mit 
a  crier  :  Le  troisieme  couplet  !  le  troisieme  cou¬ 
plet  !  Desaugiers  dit  (out  has  a  son  camarade  :  il 
n’y  en  a  que  deux  ;  xnais  le  bruit  redoublant,  il 
improvisa  un  troisieme  couplet  cpui  eut  les  hon- 
neurs  du  bis. 

On  pense  bien  que  nos  comediens  ambu- 
lants  ne  firent  pas  fortune  ,  ils  se  separerent 
bientot.  Lepeintre  aine  alia  a  Bordeaux,  oil  il 
resta  pendant  dix  ans ,  ct  de  la  revint  a  Paris  au 
theatre  des  Varietes.  Lepeintre ,  on  le  sait,  est 
aujourd’hui  un  de  nos  meilleurs  comediens. 

En  revenant  de  Marseille,  Desaugiers  ,  Jac- 
cpielin  et  quelques  autres  etaient  dans  un  tel 
etat  de  gene,  qu’il  etait  temps  cpi’ds  arrivassent 
a  Paris.  A  quatre  lieues  de  la  capitale  ,  leurs 
esiomacs  commencanta  crier,  et  lacaravane  ne 
pouvant  plus  marcher,  Desaugiers  prit  son 
violon  ,  et  pour  relremper  le  courage  de  ses 
amis,  leur  joua  des  contre-danses  jusqu’a  la  bar- 
riere.  Ce  fut  la  que  Desaugiers,  a  qui  il  ne  res- 
tait  plus  cju’un  sou  dans  sa  poche,  acliela  un 
petit  pain  ,  et  dit  en  riant  a  Jacquelin  ,  en  le 
rompant  en  deux  :  Vcux-tu  l’aile  ou  ia  cuisse? 

Est  ce  que  ce  mot  ne  vous  fait  pas  lire  et 
pleurer?  Moi  ,  je  le  trouve  plein  d’ame  et  de 
sentiment. 

Desaugiers  voulait  vivre,  et  il  avait  raison  ; 
il  ne  pensait  pas,  en  disant  cela  ,  que  (ant  de 
gloirc  l’attendait  plus  tard.  Si  Desaugiers  cut 
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desespere  d’un  meilleur  avenir,  s’il  eut  cede  au 
del  ire  qui  devorc  aujourd’hui  tout  ce  qui  est 
jeune  ,  nous  n’aurions  pas  ,  pendant  trente  ans, 
sen  e  la  main  d’un  honnete  liomrne  ,  nous  n’au¬ 
rions  pas  applaudi  au  theatre  des  ouvrages  si 
gais,  si  fous  ,  si  delirants  ;  il  ne  nous  aurait  pas 
laisse  quatre  volumes  de  chansons  ravissantes  , 
que  l’on  chantera  en  France  tant  qu’il  y  aura 
des  bons  vivants  et  du  champagne.  * 

Que  Desaugiers  a  bien  fait  de  vivre ! 

C’est  un  crime  de  se  tner  avant  d’avoir  essaye 
la  vie  :  on  court  le  rixe  de  voler  son  siecle.  Ah  ! 
fl  I  c’est  de  l’improbite  ! 

Parmi  les  comediens  qui  se  firent  un  nom  , 
et  qui  sortirent  deja  grands  d’esperance  du 
theatre  des  Jeunes  Artistes ,  je  dois  citer  en 
premiere  ligne  Monrose,  le  valet  de  Moliere  , 
de  Regnard  ,  de  Dancourt ;  on  applaudissait 
deja  son  jeu  si  vif,  si  fin,  si  spirituel.  II  a  tenu 
a  la  Comedie-Francaise,  oil  il  debuta  en  181 5, 
apres  avoir  fait  liuit  ans  partie  de  la  troupe  de 
Mclle  Raucourt  en  Italie,  tout  ce  qu’il  avait  pro- 
mis  aux  Jeunes  Artistes. 

Puis,  venaient ensuiteGrevin,  Prudent,  Des- 
champs  ,  \euiard,  Liez  ,  Notaire  ,  Auguste, 
les  deux  freres  Lefevre,  Lorillard,  Douvry,  Le- 
peintre  jeune  ,  qui  jouait  a  six  ans  les  Cassan- 
dres  coniine  un  comedien  consomme  ;  on  I’ap- 
pelait  lc  Chapelle  des  Jeunes  Artistes.  Il  en 
a  recueilli  l’heritage  ;  le  public  dc  la  rue  de 
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Chartres  lelui  prouve  tons  les  soils,  puis  encore 
un  petit  acteur  du  noin  de  Moreau  ,  qui  n’avait 
que  4  pieds  ?.  pouces  ;  il  avait  joue  a  l’Ambigu 
en  1786;  il  etait  deja  vieux.  La  misere  l’avait 
reduit ,  en  1809  ,  a  se  fa  ire  voir  coniine  un  nain 
sur  les  places  publiques.  Pauvre  petit  Moreau! 
cher  petit  arlequin!  ayez  done  du  talent!  .. 
arrivez  done  a  soixante  ans,  pour  cjue  I’on  aille 
vous  voir  moyennant  deux  sous  ,  si  l’on  y  va 
encore.  Puis  enfin,  ce  malheureux  Basnage. 
Je  n’oublierai  certainement  point  Lafont ;  notre 
celebre  violonistefaisait  aussi  partiede  la  troupe; 
il  debuta  dans  la  Ruse  d’ Amour,  opera. 

Une  actrice  du  nom  de  Rosette  y  cliantait 
l’opera  d’une  maniere  retnarquable  ;  cette  ac- 
trice  se  nomine  actucllement  madame  Toby, 
et  nous  l’avons  applaudie  au  theatre  du  Palais- 
Royal.  Une  dame  Verteuil ,  une  demoiselle 
Ainelie ,  qui  s’est  acquis  en  province  une 
grande  reputation  ;  une  demoiselle  Martin  , 
madame Chabert,  madame  Yautrin ,  qui,  toute 
jeune  alors  ,  jouait  deja  les  duegnes  avec  un  ta¬ 
lent  distingue.  Sous  le  nom  de  mademoiselle 
Galathee  ,  une  jeune  et  jolie  personne  s’y  faisait 
remarquer ;  plus  tard ,  cette  aiinable  actrice 
epousa  Lepeintre  aine  ,  el  le  revint  avec  lui  au 
theatre  du  Panorama;  cette  comedienne  avait 
beaucoup  de  charmes  et  possedait  des  qualites 
estiinables.  Elle  est  morte  il  y  a  quelques annees. 
Enfin  ,  cette  rieuse  Elomire  ,  paysanne-type  , 
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cornette-znodelc  ,  quc  ftesaugiers  revait  pfut- 
etre  deju  pou I*  son  Diner  dc  Madden. 

Le  theatre  ties  Jcunes  Artistes  joua  aussi  son 
role  politique  Martainville  ,  que  j’ai  deja  cite, 
y  donna  les  Assemblies  prhnaires  ou  les  Elec- 
lions,  piece  <Tune  opposition  virulente. 

l.es  prisons  n’etaient  pas  encore  fermees,  cli 
hien!...  Martainville  avail  le  courage  de  faire 
chanter  dans  eelte  piece  an  porlier  du  Comite 
revolutionnaire  : 

«  A  bulaycr  le  Cumite, 

»  Jc  prenuis  hien  d’  la  peine  ; 

»  Mais  jo  puis  dire,  eu  verile, 

»  Qu’ellc  ctait  tonjours  mine. 

»  Tout  elait.  propre  a  s’_y  mirer, 

»  GiSce  aux  pein's  les  plus  dines  ; 
v  Mais  dt's  (pi  un  nn'inbr’  venait  d’entrer, 
v,  11  ctait  plein  d’orduies.  » 

Ce  couplet ,  applaudi  par  une  partie  de  la 
salle  ,  fut  siffle  par  l’autre...  On  se  battit  dans 
le  parterre;  les  jeunes  gens  ,  qui  portaient  alors 
des  collets  verts  et  des  cadenettes  ,  sc  montre- 
rent  les  plus  violents  a  applaudir;  il  s’ensuivit 
des  souftlels  ,  des  rixues  ,  des  duels  ;  le  lende- 
jnain,  ia  piece  fut  defendue.  U11  nomine  Limo- 
din  ,  cpii  ctait  alors  un  des  chefs  de  la  police,  fait 
venir  Martainville...  Celui-ci  11c  se  laisse  pas 
intimider...  11  repond  que  sa  piece  sera  rejouee, 
ou  qu’il  fera  retenlir  tons  les  journaux  dc  ses 
piaintes...  Refusde  J.imodin  de  lever  la  defense. 
One  fait  Martainville?...  le  leudeinain,on  lit  pla- 


cardee  a  la  porte  du  theatre  des  Jeunes  Artistes 
et  dans  toutes  les  rues  de  la  capiiale  une  afliche- 
monstre,  sur  laquelle  est  imprime :  Conversation 
du  citoyen  Martainville  ,  auteur  cles  Assemblies 
primatres  oil  les  Elections  ,  avec  le  citoyen  Li- 
modin  ,  secretaire  de  la  police.  La  il  rencl 
compte  de  sa  conversation  de  la  veille  avec  Li- 
modin ;  vous  pensez  que  Ton  y  retrouvait  a 
chaque  mot  cet  esprit,  cette  malice  ,  ce  trait  in- 
cisif  que  Martainville  possedait  si  bion.  Entre 
autres  griefs  ,  Liinoclin  lui  reprocliait  d’avoir 
compare  V Asscmhlce  primaire  a  une  fille...  En- 
fin  tout  ce  que  Limqdiu  lui  avait  dit  la  veille 
dans  son  cabinet ,  Martainville  l’avait  affiche 
publiquement ,  ct  le  tout  assaisonne  de  re¬ 
flexions  a  fairepouffer  tie  lire...  La  piece  n’en 
demeura  pas  moins  sous  le  coup  d’interdic- 
tion  ,  ct  l’on  vit  sur  l’afliche  ce  que  l’on  niet- 
tait  alors,  en  attendant  les  Assemblies  pi  ima'res 
on  les  Elecliont ,  vaudeville  du  citoyen  Martain¬ 
ville,  suspendu  par  ordre  du  goiwernement . 

Les  reactions,  a  cette  epoque,  etaient  tcrribles 
au  theatre  ;  tons  les  jours  ,  il  s’y  passait  des 
scenes  tumultueuses ;  heureux  lorsqu’elles  sc 
terminaient  sans  qu’il  y  cut  duel  ou  mort 
d’hommes.  Si  vous  voulez  avoir  une  idee  de  ce 
que  Ton  cliantait  alors  ,  dans  les  moments  de 
reaction,  prenez  un  vaudeville  dece  mcme  Mar¬ 
tainville  (i),  vous  y  lirez  : 

(j)  Le  concert  de  la  rue  Feydeau. 


a  On  jeat  analyser  le  crime, 

»  Car,  tyran,  voleur,  assassin, 

»  Par  nn  scnl  mot  cola  s’exprimc, 

»  Et  cc  mot  la,  c’est  jacobin.  » 

A  la  premiere  representation  de  ce  vaudeville, 
un  coup  de  pistolet  charge  a  halle  fut  tire  dans 
lasalle;  parbonheur,  il  n’atteignit  personne. 

C’est  aussi  sur  cette  scene  que  Cuvelier  et 
Hapde  donnerent  le  Petit  Pnucet ,  ou  YOr- 
phelin  de  la  Foret ,  melodrame  en  cinq  actes  a 
grand  spectacle,  orne  de  chants  ,  dames  cl  costa- 
vies  nouveaux ,  evolutions  viihtaires ,  avee  mcendie, 
pluie  de  feu,  explosion  et  demolition  de  l  arene  da 
tyran  Barbastal.  Ce  melodrame  etait  joue  par 
la  celebre  Julie  Diancourt,  qui  n’etait  plus 
jeune  ,  car  elle  avait  debute  a  I’Ambigu-Comi- 
que,  du  temps  d’Audinot,  et  un  acteur  nomine 
Delorge  ,  qui  est  mort  fou. 

Une  a  venture  unique  dans  les  fas  tesdu  theatre 
arriva  aux  Jeunes  Artistes  le  jour  de  la  pre¬ 
miere  representation  de  la  JSonne  de  Lindemberg, 
episode  de  la  Nonne  sang/ante  ,  sujet  tire  du  ro¬ 
man  du  Maine.  Des  malvoillants  commencerent 
par  repandre  dans  la  salle  des  odeurs  infeetes ; 
toutes  les  femmes  s’evanouissaient ;  une  cabale 
afl’reuse  s’etait  formee  contre  la  piece  :  des  sif- 
flets  on  en  vint  aux  cris,  des  cris  aux  mains; 
le  tumulte  prit  un  caractere  si  effrayant ,  que 
l’autorite ,  pour  e viter  de  plus  grands malheurs, 
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se  vit  dans  la  necessity  de  faire  evacuer  la  salle. 
Madame  Yauti'in  etait  garrottee  a  im  avbre  , 
et  des  voleurs  la  gardaient  a  vue.  La  panique 
fut  telle,  que  les  voleurs  s’enfuirentepouvantes; 
madame  Yautrin  se  sauva  aussi;  mais  le  chassis 
auquel  elle  etait  attachee  ne  voulant  point  la 
quitter,  elle  empoita  I’arbre  avec  elle  et  courut 
j usque  sur  le  boulevart,  on  ,  par  bonheur,  il 
se  trouva  un  nouveau  Milon  de  Crotone ,  qui 
fendit  l’arbre  sans  y  laisser  son  poignet. 

Ainsi  fut  delivree  madame  Yautrin ,  non  pas 
poursuivie  par  un  songecomme  lepereSournois, 
mais  par  un  peuplier,  et  qui  pouvait ,  nouvelle 
Daphne,  rester  metamorphosee  en  arbre  :  peut- 
etre,  a  la  revolution  dejuillet,  madame  Yautrin 
aurait  servi  a  faire  une  barricade. 

Arlefjuin  dans  un  ceuf ,  les  S wanes,  le  Chat 
hotie  de  M.  Hapde  obtinrent  de  grands  succes  ; 
Foignet  fils,  directeur,  y  brillait  comine  acteur 
et  comme  chanteur. 

Tantot  heureux  ,  tantot  mallieureux ,  le 
theatre  des  Jeunes  Artistes  se  soutint  avec  des 
efforts  inouis.  Ce  fut  vers  l’annee  1804  cjue  les 
billets  a  vilprix  fluent  inventes.  C’etait  ahsolu- 
nient  comme  a  present,  on  les  jetait  par  paquets 
dans  les  boutiques ,  dans  les  maisons  ,  dans  les 
administrations  publiques. 

On  allait  aux  Jeunes  Artistes  ,  moyennant 
huit  sous  aux  premieres  et  six  au  parquet ; 
c’etait  fort  agreable  ,  et  j’en  usais  ,  moi ,  jcune 


liomme.  Da  reste  ,  les  petits  theatres  ,  a  cette 
epoque,  etaient ,  a  pen  de  chose  pres  ,  dans  la 
lnejue  position  oil  ils  sontaujourd’hui. 

Voilaqu’en  1807,  epoque  du  decret  imperial,  | 
Bonaparle,  qui  gouvernait  a  la  Dupuytren,  Iran- 
cha  la  cUfliculte  ,  en  faisant  fermcr  hon  nombre  j 
de  salles  de  spectacle  d’un  seul  coup,  sans! 
leur  donner  le  temps  de  crier  inerci ;  acte  que  , 
je  trouvai  alors  et  que  jc  trouve  encore  tant  soil  '■ 
pen  dcspotique  de  !a  part  du  grand  h online  (je  1 
lui  cn  clemande  bien  pardon  au  liaut  de  sa  co- 
lonne,;  maisil  n’estpas  permis  a  un  roi,  tel  grand 
qu’il  suit ,  de  prendre  la  fortune  et  les  etablisse- 
ments  de  ses  sujets ,  sans  les  prever.ir  un  pen 
d’avance  :  ondonne  huit  joins  aux  domestiques 
pour  chercher  une  place.  Le  decret  imperial  est 
date  de  Saint-Cloud  ,  <)  aofit  1807,  et  tons  les 
theatres  abolis  furent  ferities  le  i5  du  meme 
lnois,  ce  qui  ne  fait  que  six  jours. 

Quand  le  theatre  des  Jeunes  Artistes  fut  sup- 
prime,  je  commencass  mapauvre  petite  carriere 
de  vaudevillistc  (puisqu’ils  veulent  absolument 
qu’il  y  ait  des  vaudevilhstes  ;  moi  je  crois  qu’il 
n’y  c:i  a  pas,  c’est  un  bruit  qu’on  a  fait  courir). 
Je  venais  d’y  donner  Caroline  de  I Acht field  e\  la 
Jarainicre  dr  Finccimc. f,avecM.  Simonuin.  Ces 
deux  pieces  reussirenl  beau  coup,  grace  a  la  rare 
intelligence  de  plusieurs  des  jeunes  aileurs  cjue 
j’ai  cites  plus  liaut.  LTnc  petite  fille  du  nom  de 
Louise,  qui  n’a\ait  pas  enepre  tro'ue  ans,  joua  le 


role  de  Caroline  avec  uu  talent  an  dessus  de  son 

Aujouid’lmi,  quand  je passe, an  bout  de  vingt- 
Iiuit  ans,  devantla  niaison  ou  etait  inon  pauvre 
petit  theatre  des  Jeunes  Artistes,  je  regarde  en 
!  arriere,  et  j’ai  le  cosur  gros  de  voir  les  magasins 
de  HI.  Jecker  fils,  successeur  de  son  digne  pere, 
remplacer  le  foyer  public  ;  jepleure  quand  j’en- 
tends  le  bruit  des  outils  la  oil  naguere  j’enlen- 
dais  chanter  les  airs  dePiccini,  dePropiac  et  de 
Foignet. 

IN  e  m’en  veuillez  pas,  monsieur  Jecker,  je  vous 
ai  connu  enfant ;  persoime  plus  que  moi  ne  rend 
hominage  a  Part  de  l’opticien ,  persenne  plus 
que  moi  n’apprccie  le  inerite  des  etuis  de  ma- 
j  thematiques  ,  des  boussoles  ,  des  aiguilles  ma- 
ritimes;  j’aime  les  verres  grossissants;  j’aiineles 
verres  qui  rapprochent  certaines  personnes;. 
j’aime  quelquefois  bien  davantage  cenx  qui  en 
|  eloignent  d’autres  ;  j’aime  les  spectres  solaires, 
les  lorgnons  doubles,  les  Linocles,  les  chambres 
!  noires;  j’aime  surtout  les  vieillcs  lunettes  dont 
se  servaient  nos  peres,  et  dont  je  puis  avoir 
|  besoin  d’un  jour  a  l’autre  ;  mais  je  voudrais  en¬ 
core  que  moa  theatre  des  Jeunes  Artistes  fut  an 
j  coin  de  la  rue  de  Lancry,  chi  t  le  superhe  Am- 
Bigu-Coinique  en  froncer  les  sourcils  dans  son 
large  pate  clc  pierres. 

Croyez-vous  done,  mon  cher  Ambigu-Comi  • 
que,  epic  les  S Irenes  auraient  vire  de  bord 
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devant  An“t>t  le  marin?  Pensez-vous  que  le  Juif 
errant  aurait  fait  peur  au  Petit  Poucet ,  qu ’Ar» 
lequin  dans  son  cenf  aurait  voulu  rainasser  quel- 
ques  miettes  au  Festin  de  Balthazar  ?  Non,  non  ; 
ils  out  eu  leur  temps,  vous  avez  le  votre,  et  voila 
tout. 

S’il  revenait  un  Napoleon!  mais  n’ayez  pas 
peur,  il  n’en  reviendra  pas  ;  lien  ne  l’annonce 
pour  l’instant  du  moins.  AJalgre  cela,  un  temps 
arrivera  oil  l’on  dira  :  Le  theatre  de  l’Ainbigu- 
Comique  etait  en  face  dela  rue  ou  avait  ete  bati 
celui  des  Jcunes  Artistes. 

C’est  le  sort  des  homines  et  des  monumens 
depaiaitre  et  disparaitre.  Deuxclioses  deduisent 
la  vie  et  la  mort  :  esse  et  fuissc. 


LES  FOLIES-DRAMATIQUES. 


La  chronique  de  ce  petit  spectacle  sera  courte 
et  rapide,  ses  faits  et  gestes  seront  bientot  en- 
registresjil  ne  compte  aujourd’hui  que  cinq 
annees  d’existence.  M.  Allaux  aine,  qui  avait 
deja  obtenu  le  privilege  du  Panorama-Drama - 
tique,  oblint  aussi  celui  des  Folies...  C’etait,  a 
c.ette  epoque,  la  recompense  de  travaux  impor- 
tants. 
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JVJ.  Allaux  aine,  here  cle  celuiqui  avait  rem- 
porte  le  prix  de  peinture  pour  aller  a  Rome,  a 
ete,  de  plus,  I’inventeur  du  Neorama.  Son  jeune 
here  en  avait  exe»ute  les  principaux  dessins 
avec  d’autres  lauieats,  parmi  lesquels  il  faut 
placer  Thomas,  alors  jeune  peintre  plein  de  seve 
et  d’avenir,  qui  mourn t  il  y  a  deux  ans.  II  existe 
entre  lui  el  Carle  Yernetun  point  de  douloureuse 
ressemblance.  Carle  Yernet  venait  de  recevoir 
le  cordon  de  comm  mdeur  de  la  Legion-cl’Hon- 
neur,  lorsque  la  mort  le  frappa,et  Thomas  avait 
a  peine  ete  nomine  chevalier  du  meme  ordre, 
lorsqu’il  fut  atteint  d’une  cruelle  maladie  qui 
l’enleva  a  son  frere  (i)  et  a  ses  amis.  Il  s’eleva 
d’abord  quelcjues  diflicultes  qui  retarderent  I’ou- 
verture  des  Fo  lies-  IJ  ram  a  ( iq  ucs.  Ce  theatre  etait 
appele  a  remplacer  sur  le  boulevart  du  Temple 
l’ancien  Ambigu-Comique,  transports  sur  le 
boulevart  Sain t-M a r t i n . 

La  salle  nouvelle,  ties  bien  coupee,  ajouta  a 
la  reputation  que  M.  Ailaux  s’etait  deja  acquisc 
coniine  peintre  et  coniine  architecte,  car  e’est 
sur  ses  plans  qu’elle  a  ete  constitute. 

Lors  de  son  ouverture,  qui  cut  lieu  le  22  jan- 
vier  1 83 1 ,  1M.  Leopold,  liommc  de  leltres  ,  en 
etait  clirecteur;  mais  il  ne  le  fut  pas  longtemps  :  il 


(1)  Thomas  etait  here  tie  M.  Gabiicl,  auteur  d’un 
gruutl  nonibre  tie  vautlevilles  cpii  oot  obleuu  bvati- 
coup  dc  succes . 
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se  re  lira  apres  l'ouverture,  etce  fulM.  Mourier, 
lioimne  de  lettres  aussi,  qui  lui  succeda.  31.  Pdfte 
Lette,  qui,  Sous  le  liomcle  Poiiet,  a  attache  son 
liom  a  des  ouvrages  dramatiqties  ainsi  qii’a  plu- 
sieurs  romaiis,  ayant  quitte  le  Cirque-Olympi- 
que  dont  il  etait  regisseur,  entia  en  celle  qualite 
ail  theatre  des  FoL'es. 

Un  prologue  en  vaudeville,  let  Font  drama- 
tiqucs  de  M.  Saint-Atiiand  ,  et  un  inelodranie 
intitule  :  les  Qualre  Parties  du  monde,  d’un  aricien 
comedien  du  boulevart,  nomine  Bignon,  inau- 
gurerent  le  nouveau  spectacle,  ha  troupe  se  com- 
posait  de  jeunes  acteurs  que  1’on  avast  recrutcs 
dans  la  province  et  la  banlifeue  ;  qitelq'ues  uns  se 
firent  rehiarquer  par  d’heureuses  dispositions. 
—  Palaiseau,  qui  montre  du  naturel  dans  les 
roles  de  niais,  Dinnoulin  et  Rebard,  que  le 
theatre  des  \  arictes  a  pi  is  cliez  lui  ;  Roger, 
Aliilet,  Camille,  etc.  ;  de  jeunes  actrices ,  mes- 
dames  disc,  Louise,  Alplionsiue,  montrerent  de 
1’intclligence. 

Mais  deux  comediennes  meritent  line  men¬ 
tion  particuliere  :  d’abord  mademoiselle  Theo- 
dorine,  qui  a  deplove  bien  vite  les  gerines  d’un 
talent  distingue,  par  sa  tenue,  sa  inaniere  de 
dire  :  elle  a  bribe  a  l’Ambigu,  dans  Nabucfio- 
donosor ,  et  joue  actuelleinent  au  theatre  de  la 
Po  rte  Saint-Martin .  oil  elle  s’est  fait  remarquer 
dans  plusieurs  ouvrages,  notamment  dans  Ivlta 
1' Espagnolc.  Elle  devait  debater  a  la  Comedie- 
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Francaisc;  ce  debut  n’est  sansdoutc  queretarde. 

Quant  a  Mllc  Leontine,  c’est  bien  la  petite 
fdlc  la  plus  cocasse,  l’actrice  la  plus  diole  ,  la 
plus  bouffonne  que  je  connaisse.  El Le  a  com¬ 
mence  sa  carriere  dramatique  an  thealre  des 
Nouveautes;  cdle  representait  un  jeuneelevedans 
VKcole  de  Brlcnnc,  oil  le  Petit  Caporal.  Son  al¬ 
lure  est  franc  he,  bardie;  elle  ne  reculc  devant 
lien.  —  Elle  ne  trouve  aucune  difiiculte.  —  Son 
debit  est  vif,  son  ceil  ardent...;  sa  demarche  as- 

siuee,  sa  memoire  desesperante _  Elle  alfec- 

tionne  les  roles  les  plus  longs,  ct  porte  les  ju- 
pons  les  plus  courts.  Dans  G:g-Gig,  ellefaisait 
pamer  les  habitues  des  Folies.  Elle  s’est  ac¬ 
quis  une  telle  reputation  an  boulevart  que  le 
gamin  ne  la  voit  point  passer  sans  lui  tirer  sa 
cascjuette;  n'ayez  pas  peur  qu’il  la  tutoie,  il  dit : 
Yoila  mam’selle  Leontine!..  11  la  regarde  beaut..; 

il  la  hume,  la  respire . Quand  elle  entrait  en 

scene,  un  silence  religieux  regnait  dans  la  sal  le; 
ramphitheatre  etait  fascine  par  son  regard  de 
basilic...  On  n’y  aurait  pas  entendu  casser  une 
noix,  croquer  une  noisette  et  taut  que  Leon¬ 
tine  etait  en  scene,  I’employe  aux  trognons  de 
pomn.es  pouvait  se  croiser  les  bras..  Leontine 
n’etait  interrompue  que  par  les  eclats  de  lire 
qni  se  prolongeaient  en  echos  jusque  sous  le 
vestibule. 

L’ouverture  des  Folies  cut  lieu  six  moisapres 
la  revolution  de  juillet...  Le  peuple  etait  encore 
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clans  la  joie. il  regnait  encore...,  du  moins 
au  theatre...  J’ai  assiste,  undimanche,a  une  re¬ 
presentation  extraordinaire...  Le  peuple  a  de¬ 
mands  la  Parisienne ,  puis  il  a  crie  vive  la 
Charte...,  puis  vive  Leon  line!...  Je  crois  que,  si 
cette  petite  actrice  l’eut  bien  voulu  ,  elle  aurait 
fait  de  l’emeute  aux  Folies-Dramatiques ,  et 
donne  du  fil  a  retordre  aux  sergents  de  ville... 
La  petite  Leontine  a  change  de  theatre,  mais 
non  pas  de  quartier ;  elle  continue  a  la  Gaite  ce 
qu’elle  avait  commence  aux  Folies,  et  voulant 
prouver  au  gamin  du  boulevart  qu’elle  sait  re- 
connaitre  I’enthousiisme  qu’il  a  pour  elle,  le 
culte  qu’il  lui  a  voue...,  elle  a  joue  la  Gamine 
de  Paris  avec  une  verve...,  tin  laisser-aller  qui 
feront  epoque  au  boulevart  du  Temple.  Je  ne 
serais  pas  surpris  que  cette  petite  fille  ne  clevint 
un  jour  une  comedienne,  et  que  le  theatre  des 
Varietesou  du  Palais-Koyal  ne  la  vit  jouer  avec 
succes  quelques  roles  a  la  Flore  ou  a  la  Dejazet. 

Ce  theatre,  dirige  avec  intel  igence,  a  reussi; 
mais  il  aete  oblige  ,  comme  beaucoup  d’autres, 
d’appeler  quelquefois  a  son  secours  des  acteurs 
de  haute  lignee;  Frederitk-Lemaitre  lui  vint  un 
moment  en  aide;  cet  hal'ile  comedien,  voyant 
que,  par  un  ete  biulant,  le  boulevart  du  Tem¬ 
ple  etait  triste  et  desert,  prit  en  pitie  ce  pauvre 
boulevart ,  temoin  de  ses  debuts.  Or  ,  il  alia 
trouver  M.  Mourier  et  lui  dit :  Vous  soufFrez... 
—  Qui  vous  l’a  dit?...  — Je  le  sais.  —  Encore? 


—  Je  lc  sais,  vous  dis-jc  ! ...  el  si  vous  voulez , 
je  puis  amener  tout  Paris  a  votre  tliedtre ! . . . 

—  II  fait  Lien  chaud  ,  repond  le  directeur  en 
hochant  la  tete...  —  Bien  chaud  ?...  bien 
cliaud?...  tant  mieux...  repond  Frederick... 

A  vaincrc  sans  peril,  on  triomphe  sans  gloire. 

—  Vous  croyez?...  — Sans  doute,  quand  on 
le  veut  bien.... 

I.’ete  n’a  pas  tie  feux,  l’hiver  u’a  pas  tic  glace. 

Et  la  clessus ,  il  lui  Ynontra  le  feuillet  d’un 
manuscrit  sur  lequel  on  lisait  :  Robert  Ma- 
caire  '!!...  A  ces  mots  magiques,  le  directeur 
petri  fie... 

Rcsla  com  me  une  pierre, 

On  comme  la  statue  est  au  Festin  tie  Pierre. 

11  ne  trouvait  lien  a  repondre  ,  tant  sa  joie 
etait  grande!...  II  entralne  le  comedien  dans 
son  cabinet,  lui  signe  un  engagement,  met  la 
pitce  a  l’etude ,  et  voila  cpie  la  salle  ties  Folies- 
Dramatiques  n’est  plus  assez  grande  pour  con- 
tenir  la  foule  qui  se  presse  a  ses  portes.  Ce 
theatre  ressemblait  au  tonneau  des  Dana'ides , 
toujours  vide  et  toujours  plein.  II  est  vrai  de 
dire  cjue  Frederick  etait  vraiinent  fou  dans  cette 
folie  ;  jamais  on  n’a  vu  ,  et  jamais  peut-etre  on 
ne  verra  cliez  aucun  acteur  tant  d’audace  unie 
I  a  tant  d’originalite. 
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Robert  Macaire  a  tout  resume  a  lui  seal. 
Bites?...  que  n’en  a-t-on  pas  fait?...  La  poesie, 
{q  peinture  ,  la  musique  ,  tous  les  ai  ts  se  soul 
em pares  tie  ce  type.  Robert  Macaire  restera 
com  me  Vine  speciality.  Robert  Macaire  a  detrone 
toutes  les  renommees  qui  avaient  brille  avant 
lui.  Jeannot  briserait  sa  lanterne  en  le  voyant , 
Nicodane  ne  ferait  plus  sa  revolution  dans  la 
tune,  Monsieur  Jrautour  resterait  sous  les  seel - 
les ,  Cadet  Roussel  lui  dirait  :  Maitre,  veux-tu 
que  je  baise  la  poussiere  de  tes  bottes  deebi- 
rees...  Et  Jocrisse..,  gc  ravissant  Jocrissc!... 
oubliant  que  son  110m  a  fait  le  tour  du  monde, 
s’ecrierait  aveeja  vicillc  naivete  de  Montaigne  : 
Que  sais-je  ?... 

A  Frederick- Lemaltre  a succede,  I’ete  suivant, 
Philippe ,  qui  vint  aussi  braver  la  zone  torride. 
Philippe  y  joua  line  piece  fort  amusante  de 
MM.  Theaulon  et  Frederic  de  Courcy  :  Les 
Avenlurcs  de  Jovial...  (,’etait  encore  cet  Huis- 
sicr-Chansonnicr ,  qui  avail  taut  fait  rireaux 
Nouveautes...  Ah  !  si  tous  les  liuissiers  etaient 
aussi  bons  enfants  que  M.  Jovial ,  on  auvait 
plaisir  a  fairc  des  dettes  ,  et  Sainle-Pelagie  sc- 
rait  un  sejour  fort  agreable. ..  ;  on  voudrait  s’y 
faire  meltre,  rien  que  pour  entendre  des  cou¬ 
plets  ecrits  sur  papier  timbre  ..  Mnlippe  attira 
aussi  du  monde  a  ce  theatre.  Enfin  ,  pour  qu’il 
fut  dit  que  tous  les  foils  et  toutes  les  folios  s’e- 
taient  donne  rendez-vous  aux  Ccdie<~ Dremati- 


ques ,  Odry  le  bulouid...  \  vint,  apres  Philippe, 
clonner  ties  representations  extraordinaires. 
M  \] .  Bupcuty  ct  de  Courcy  se  chargcrent  de  faire 
un  hal,: l  a  la  taillc  de  ce  gros  stupide.  Or  , 
devinez  ce  qu’ils  (Iren l  de  ce  pataud  si  diveriis- 
sant?...  de  cette  tele  de  Lois,  si  intelligent?... 
Yous  connaissez  tons  les  bras  d’Odry?...  les 
jambes  d’Odry?...  les  cheveux  d’Odry?...  les 
yeux  d’Odry?...  le  nez  d'Odry?...  I  h  bien!  de¬ 
vinez  ce  cju’ils  out  fait  de  ces  soi  tes  de  choses?... 

In  homme  a  femmes!...  un  A l.c! blade! . 

Oui ,  Odry,  un  homme  a  bonnes  fortunes  !.., 
Odry,  un  mauvais  sujet..,  un  roue!...  Odry, 
un  courcu r de  ruelles  !.. .  c.’estdroie!  avouons-le! 

Malgre  le  notnbre  ties  theatres  et  les  mauvais 
jours  ,  malgre  les  luttes  incessantes  qu’il  cut 
a  souteuir  ,  ce  spectacle  s’est  maintenu  jusqua 
ce  jour  avec  assez  de  bonlieur,  mais  non  sans 
faire  de  grands  efforts.  Parmi  les  ouvrages  qui 
out  prod uit  le  plus  d’effet  aux  Foiies,  chops: 
la  Cocarde  Incolore  ,  ties  deux  freres  Cogniard. 
Cette  piece  ,  independamment  de  la  circons- 
taiicc  qui  l’inspira,  offrait  dc  l’intcrct,  tie  i’esprit 
et  tie  la  gaite. 

C’est  depuis  l’apparilion  de  la  Cccardc  tri¬ 
colore  qua  commence  pour  ce  theatre  une  seric 
d’ouvrnges  dont  plusieurs  auraient  pu  reussir 
sur  de  plus  vasles  scenes. 

A  dater  de  cc  moment ,  des  norns  deja  con- 
nu.s  dans  les  leltres  paraissent  sur  l’afficlre  des 
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Folics.  On  y  voit  arriver  a  la  file  ceux  tie 
MM.  Paul  de  Kock,  Rougemont,  Alexis  Com- 
bronsse,  Benjamin  Antier,  Francis  Cornu, 
Anicet  Bourgeois  ,  Wantlerburck  ,  Le  roy  de 
Bacre,  Dumersan ,  Brazier,  Valory,  Micliel 
Masson  ,  de  Livry  ,  Ferd.  de  A  illeneuve  ,  Mau¬ 
rice  Allioy  ,  etc.  ,  etc. 

La  Laiticre  de  Belleville ,  le  Parc  aux  Cerfs  , 
oil  la  Fiancee  de  Chcv reuse  ,  Mon  onc/e  Thomas , 
la  Courte-paille ,  les  Cuisinicres  ,  X Amour  el  les 
Farces ,  le  Marquis  d' autrefois  ;  enfin  le  Con¬ 
vent  de  Tonningthon  ou  I'Amitie  d' line  jeunc 
fille,  episode  de  la  revolution,  qui  joignait,  au 
merite  d’olTrir  des  situations  lort  attachantes  , 
celui  d’etre  bien  joue  par  Palaiseau  ,  Rebard  , 
Royer  ,  mesdames  Camille  et  Theodorine ;  la 
petite  Leontine,  dans  le  role  d’une  bouquetiere, 
y  amusait  beaucoup. 

M.  Mourier  vient  de  s’adjoindre  M.  Llippo- 
lyte  Cogniard  pour  diriger  cette  entreprise. 
L’intention  de  ces  messieurs  est  de  donner 
]dus  d’importance  a  ce  theatre  ;  tleja  des  repa¬ 
rations  et  des  embellissemenls  ont  etc  laits  a  la 
salle  eclairee  au  gaz  ;  de  nouvea ux  sujets  sont  en  ¬ 
gages  ;  les  ouvragesauront  plus  de  portee;  la  misc 
en  scene  sera  inieux  soignee;  souhaitons  done 
que  ces  projets  sc  realisent ;  le  public  et  les  en¬ 
trepreneurs  y  trouveront  leur  compte.On  aime  a 
voir  grandir  et  prosperer  les  enlrcprises  a  I’exis- 
lence  desquelles  sont  attacheestant  d’existeuces. 


THEATRE  DES  JEUNES  ELEVES, 

me  Dauphine. 


Quand  vous  avez  traverse  le  Pont-Neuf,  sa- 
lue  la  statue  de  Henri  IV  ,  et  que  vous  entrez 
dans  la  rue  Dauphine  ,  vous  ne  vous  doutez 
guere  ,  en  passant  devant  la  maison  n°  24  ,  qui 
Fait  face  a  la  rue  du  Pont-de-Lodi,  que  la ,  il  y  eut 
un  theatre  ,  theatre  d’enfants  qui  ont  presque 
tous  jete  un  grand  eclat  sur  1’art  dramatique. 

Avant  que  le  theatre  ties  Jeunes  Eleves  de  la 
rue  Thionville  fut  bati  ,  vers  1799011  1800, 
il  y  avait  eu  en  son  lieu  et  place  une  salle  de 
vente  ,  un  club  patriotique  et  un  corps-de- 
gaicle. 

Ce  fut  done  vers  Van  vm  ou  Van  ix  de  la  re- 
publique,  qu’un  sieur  de  Metzinger ,  menuisier 
en  bailments  ,  y  fit  construire  une  jolie  petite 
salle  de  spectacle.  Cette  salle  modeste  conte- 
nait  seuleinent  deux  rangs  dc  loges,  un  orches- 
tre  ,  des  baignoires  ,  un  petit  parterre  et  deux 
loges  d’avant-scene. 

Un  comeilien  nomine  Belfort ,  qui  teDait  a 
Paris  un  bureau  d’agence  dramatique  ,  ouvrit 
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cc  spectacle  ;  plus  tard ,  il  s’adjoignit  M.  Cons¬ 
tant  Tiby ,  actuellement  directeur  du  theatre 
de  Geneve.  Cette  enlreprise  Tut  encore  exploiter 
par  MM.  Dorfeuil  et  Pelletier  do  Volmeran- 
ges. 

Belfort  engagea  dcs  artistes  de  l’age  de  six 
jusqu’a  seize  ans.  II  prit  pour  instituteur  Dor¬ 
feuil.  On  exerca  d’abord  les  eleves  dans  la  sallc 
dcs  Delassements  comiques ,  boulevart  du 
Temple. 

On  representait  sur  le  theatre  dcs  Jeune: 
Eleves  tons  les  genres ,  depuis  la  tragedie  jus- 
qu’au  ballet-pantomime. 

C’est  la  que  furent  joues  pour  la  premiere, 
fois  le  Paysan  peiverti  ,  Clc/nence  et  TVa!dc\ 
mar  ,  "i  'ous  les  niais  de  Paris  ,  folie  lortorigi 
pale  de  M.  Rene  Perrin  ,  qui  donna  aussi  Fitz- 
Henri ,  ou  la  Mai  son  des  Foits  ;  t' Amour  < 
I’anglaise,  de  M.  Rougemont ,  le  Concert  am 
C'hamps-Fljsees,  de  M.  Dumersan. 

On  y  donnait  beaucoup  d’ouvrages  du  vieu: 
repertoire  ,  surtout  dt  s  operas  comiques. 

Cc  theatre  eut  aussi  de  peiites  guerres  intes¬ 
tines  a  une  epeque  ou  Pelletier  de  Volme 
ranges  emmena  line  parlie  de  la  troupe  joue 
au  theatre  Mareux  ,  rue  Saint-Antoinc. 

Vers  la  fin  de  iHo5,  MM.  Belfort  et  Cons¬ 
tant  Tiby  ccderent  leu r  theatre  aMM.  Duport  e 
Maxime  cle  Redon ,  qui  n,e  parent  tenir  long 
temps  ;  alors  les  acteurs  se  mi-rent  en  societe,  e 


jouerent  jusqu’a  la  lermeture ,  qui  eut  lieu  en 
juin  1807.  Pendant  les  clialeiuS ,  on  emmenait 
tjuelquefois  une  partie  de  la  troupe  faire  des 
tournees  en  province. 

Cette  salle  ,  par  la  suite,  fut  utilisee ;  Oil  y 
iouait  la  comedie  botirgeoise  ,  ou  l’on  y  don- 
nail  des  bals.  En  1826,  elie  fut  demolie  et 
remplacee  par  une  grande  et  belle  inaison. 

Les  auteurs  qui  travaillaient  pour  ce  theatre 
Staient  xl’abord  :  Felix  Nogaret,  plus  conntl 
Sous  le  noni  de  l’Aristenete  francais  ,  tin  des 
censeurs  du  gouvcrnement  imperial. 

Ce  vieillarcl  etait  bien  le  censeur  le  plus 
censeur  de  tons  les  censeurs  ;  les  plaisanteries 
les  plus  innocentes  lui  paraissaient  des  mons- 
truosites. 

M.  de  Rougemont  avait  donne  au  Vaude¬ 
ville  une  piece  intitulee  :  les  J  man  Is  Tralets  ; 
M.  Dubois ,  magistrat  honorable  et  homme 
ties  spirituel  ,  etait  alors  prefet  de  police.  Dans 
sa  piece,  M.  de  Rougemont  a\ait  indique, 
parmi  les  personnages  ,  Dubois,  valet  foitrbe 
ct  intrigant.  Le  censeur  rava  ce  notn  ,  et  mil 
en  marge  du  manuscrit :  «  Cliangez  le  iiom  de 
Dubois  ,  par  respect  pour  M.  le  prefet  de  po¬ 
lice.  » 

Le  meme  censeur  disait  aux  auteui  s  qui  ba- 
taillaient  pour  obtenir  un  mot  ou  ttn  couplet  : 
«  Messieurs  ,  ca  vous  cst  bien  facile  a  dire  ; 
mais,  quand  le  tninistre  m'aura  donne  un  Coup 


de  pied  dans  le  ....  me  le  rendrez-vous  ?.  ..  » 

C’etait,  du  reste  ,  un  fort  lionnete  lioimne  , 
vivant  d’une  fejon  origiuale ,  ayant  assez  d’ms- 
truction  et  ne  manquant  point  d’esprit ;  mais 
il  ne  pensait  pas  que  I’on  put  censurer  une 
piece  de  theatre  sans  lui  faire  de  larges  ampu¬ 
tations. 

Ensuite  venait  le  chevalier  de  Cubieres-Pal- 
mezeau,si  connu  par  ses  baiscrs  el  ses  tragedies; 
cet  homme  eut  le  courage  de  refaire  Hip  poly  le 
apres  Racine.  C’etait  lui  que  feu  Antignac  desi- 
gnait,  quand  il  disait  dans  une  chanson  : 


Puis  sur  la  scene,  a  la  sourdine, 
Un  auteur  qui  n’a  pas  de  nom, 
Pour  nous  laire  ouhlier  Racine, 
Vient  de  ressusciler  Pradon. 


Puis  Pelletier  de  Volmeranges  ,  faiseur  de 
drames  larmoyants ,  dont  les  phrases  etaient 
d’une  longueur  incommensurable. 

Un  jeune  enfant  lui  repondit  un  jour  le  mot 
du  soldat  romain  : 

><  \ous  vous  plaignez  que  je  ne  saclie  pas 
voire  role  en  liuit  jours ;  vous  qui  l’avez  ecrit , 
je  vous  le  cloune  en  quinze.  » 

Cet  auteur  a  pourtant  fait  quelques  ouvrages 
qui  eurent  de  grands  succes,  entre  autres  :  Lcs 
Frcres  a  t Epreuvc  et  le  Manage  du  Capucin. 

Enfin ,  M.  Audc  ,  perc  des  Cadet  lxoussel , 
Moline,  Uouhier-Deschamps,  Rrunoi,  redacteur 
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c\es  Pet  tics- Jjfichcs;  Duport,  Delresnoi,  Coupart, 
Decourt,  Gretry,  nevcu  du  grand  compositeur. 

Madame  Belfort,  femme  du  directeur,  y  fit 
representor  Ic  Saul  de  Leucade  et  la  Famille 
porlitgaisc.  La  comtesse  Fanny  de  Beauharnais  y 
donna  aussi  plusieurs  ouvrages. 

L’orch^stre  etaitdirige  successivernent  par  les 
sieurs  Raymond,  Roselly,  Cuisot  (pere  de  l’ac- 
trice)  ,  Arquier  ,  Bianclii  et  Naudct ;  ce  dernier 
cst  actuellement  musicien  au  theatre  des  Ya- 
lietes. 

C’est  sur  le  theatre  des  Jcunes  Kieves  que  fut 
represente  pour  la  premiere  ibis  un  ouvrage  in¬ 
titule  :  ( hbvaliar ,  de  M.  Charles  Maurice,  re— 
dacteur-proprietaire  du  Courricr  des  Theatres. 
Cette  pie  e  on  cmq  acles  elait  cotnposee  ainsi  : 
premier  acte  ,  tragedic  ;  deuxieme ,  opera-co- 
mique;  troisieme  ,  melodrame ;  quatrieme,  co- 
medie  en  vers  libres  ,  et  cinquieme  ,  cn  vau¬ 
deville.  C  etait  toujours  la  menie  action,  tou- 
jours  les  memes  person nages.  C’est  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  d’originalite  qui  ait  etc 
joue. 

Fir  min  a  commence  sa  carriere  dramatique 
aux  Jeunes  Eleves.  Firmin  fut  tout  jcune  cs 
qu  il  a  toujours  ete,  vil,  boudlant,  impetueux... 
C’est  1’aCteur  des  sentiments  exaltes,  des  larges 
passions  ;  1  actour  qui  remue,  qui  entraine  les 
masses.  11  a  rechaulfe  parfois  des  oeuvres  uu 
peu  froides,  et  certains  auteurs  lui  out  du  sou- 


vent  des  succes  qu'ils  n’auraient  pas  obtenus 
avec  un  comedien  moins  clialeureux  et  moms 
emporte  qne  lui. 

Fontenay  s’estclance  du  meme  theatre  sur  la 
scene  du  Vaudeville.  C’est  un  comedien  plein 
de  tact ,  de  prudence  ;  un  acteur  aux  manieres 
polies.au  jeu  pose,  soignaut  son  costume  coniine 
son  debit ,  el  composant  un  role  a  merveilie. 
J1  s’est  fait  remarquer  dans  beaucoup  d’ou- 
v  rages. 

Une  foule  de  jeunes  talents  escortaient  les  no¬ 
tability's  d’alors.  Desprez  ,  le  (ils  de  facteur  qui 
jouait  les  confidents  au  Theatre  -  Francais ; 
Roussel  se  montrait  deja  bon  comedien  dans 
Solunan  des  I  rots  Stt/ianrs  .  et  l<  chevalier  de 
la  Fee  L  rgcle.  Roussel  a  jou,’*  depitis  a  Louvois 
etau  Gyumase. 

Lemoimier  sortit  aussi  des  Jeunes  Eleves 
pour  aller  a  Rouen,  et  vint  occuper  a  1’Opera- 
Comique  la  place  que  ses  talents,  s  i  bonne  tenue 
l’appelaieut  a  reniplir.  Guenee  qu’on  a  vu  au 
Vaudeville  etaux  Nouveautes;  Edouard  .  Ozan- 
nes,  Helissier,  qui  furent  aussi  a  Louvois  et  a 
l’Odeou;  Element,  qui  joua  longtemps  a  Ver¬ 
sailles;  Lepeintre  cadet;  puis  un  enfant  qu’on 
appelait  Touriu  ,  et  qui  jouait  le  Chuudronnier 
de  Saint-Flour  comine  I’acteur  le  plus  exerce, 
out  ete  aux  Jeunes  Elcoes. 

Les  femmes  I’out  emporte  par  le  nombre,  et 
presque  toutes  sont  devenues  des  actrices  d’une 
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haute  portee.  Je  place  en  premiere  ligne 
madame  Rose  Dupuis,  cette  belle  et  bonne 
comedienne,  si  pleuie  de  graces ,  de  sensibi- 
lite  ,  acirice  dont  le  charme  est  inexprimable , 
dont  la  voix  est  douce  coin  me  la  cloche  loin- 
taine  de  l’ermite  quand  elle  appelle  a  iVm- 
gclus _ 

Diriez-vous  pas  que  sur  la  scene  elle  est 
cliez  elle?  qu’elle  cause  avec  ses  amis?  qu’elle 

donne  des  ordres  a  sa  famille? _ C’est  encore 

un  dernier  parfuin  qui  s’exhale  du  grand 
theatre  I’onde  par  Poquelin  ,  valet  de  cliambre 
du  grand  roi. 

Madame  Regnier,  qui  jouait  les  duegnes  a 
douze  ans  ,  comme  plus  d’une  comedienne  a 
quarante,  actrice  au  jeu  fin,  au  debit  vif,  presse, 
spuituel,  au  style  bien  ponctue,  bien  accentue, 
possedant ,  par  intuition  ,  Moliere  ,  Regnard  , 
hesage  et  tous  les  grands  ecrivains. 

Mademoiselle  Motte  ,  qui  se  fit  applaudir 
comme  cantatrice  dans  toutes  les  capitales  ;  elle 
cliantait  si  bien  le  bel  air  de  Montano  et  Stepha - 
n  e  :  Oui ,  e'esi  demain ,  demain  que  Chymcnee  , 
qu’on  la  surnoiuma  Montano.  Sobriquets  d’ar- 
tistes,  vous  valez  mieux  que  certains  noms  ! 

Puis  venait  Henrictle  Cuisot,  cette  grande 
brune  a  l’oeil  vif  et  noir,  au  regard  de  feu,  i 
la  demarche  bardie  ,  chantant  le  vaudeville 
avec  abandon  ,  enlevant  un  couplet  avec  une 
adressc  incontevable.  Cuisot ,  bonne  caina- 
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lade,  tou joins  naive,  quelquefois  spirituelle , 
cette  pauvre  Henrietle  est  morle  dans  l’isole- 
raent ;  sa  mort  fut  si  spontanee ,  que  ses  ca- 
marades  n’eurent  pas  le  temps  dVn  elre  pre- 
venus.  Elle  s’en  alia  toute  seule,  elle  qui  avait 
vu  tant  de  fois  !a  foule  sur  ses  pas.  C’est  amer  ! 
Pauvre  femme ! 

Aldegonde ,  petite  actrice  aga^ante ,  mcttant 
beaucoup  d’esprit  dans  son  jeu  ;  elle  avait  joue 
la  comedie  an  theatre  Moliere,  quandii  avait 
pris  le  nom  de  Yarietes  etrangeres ,  sous  la 
direction  de  M.  Boursault ;  elle  annono.ait  tant 
de  dispositions,  qu’on  I’avait  surnommee  la  pe¬ 
tite  Mars  du  quartier  Saint-Martin. 

Adele  Lemonnier,  scenr  du  comedien  dont  je 
viens  de  parler  ,  epousa  M.  Boussigne ,  artiste 
dramatique;  de  cette  union  naquit  madame 
Thenard  du  Vaudeville  ,  talent  hereditaire ! 
transmission  du  sang  ! 

Une  toute  petite  fille  ,  entrant  a  peine  dans 
l’adolescence  ,  portant  une  jolie  figure  pale  , 
maisronde,  mais  douce,  mais  charmante,  yeux 
vifs, sourire gracieux,  maintien  decent:  Pauline 
etait  son  nom  La  premiere  fois  que  je  la  vis  , 
elle  jouaitl’Amour  dans  unefeerie;  on  la  retirait 
d’une  corbeille  de  fleuvs.  Si  bien  que  d’abord 
on  ne  la  reconnaissait  pas. 

Mademoiselle  Pauline,  etant  encore  enfant , 
apportait  deji  ce  soin,  cette  exactitude  qu’elle  a 
toujours  conserves  depuis ;  pea  d’actrices  out 


parte  la  cornette  avrc  plus  tie  tnignnrdisc ,  le 
bavolel  avec  plus  tie  gentiilesse  :  c’ctait  une 
ehannante  la'licre  sulsse ,  une  suave  r osier e. 

Toujours  bien  soignee  ,  bien  corsee  ,  bien 
epinglee  ;  jouant  un  idle  a  la  ceutieme  represen¬ 
tation  comme  a  la  premiere  ,  espece  tic  mar¬ 
quise  en  cotillon  rouge ;  elle  aurait  mis  ties 
mouebes  clans  Pcrretle,  qu’avec  sa  jolie  figure 
9a  n’aurait  pas  ete  un  eontre-sens. 

Puis  une  \  irginie  Legrand,  qui  plait  en  pro¬ 
vince  ;  puis  une  Agathe  Martin  ,  qui  est  tie- 
venue  une  excellente  danseu.'C  ;  puis  une  belle 
personne  tin  nom  d’Arsene,  qui  se  fit  distinguer 
au  Yaudeville,  a  cote  de  mademoiselle  Bctzi ,  sa 
jolie  soeur.  Mademoiselle  Betzi  ,  retiree  du 
theatre,  vient,  jeune  encore  ,  de  succomber  a 
une  maladie  longue  et  douloureuse  :  fosse 
fraicbement  ouverte  !....  terre  mouvante  !.... 
silence  et  respect!.... 

Puis  une  jeune  personne  du  nom  de  Miton- 
neau,  qui  jouait  les  duegnes,  et  que  l’on  applau- 
dissait  a  la  Gaile  il  y  a  quelqucs  annees  ;  enfin 
une  autre  petite  tluegnc ,  appclee  la  petite 
Bardoux  ,  qui  phrasait  a  merveille.  Presque 
lous  ces  enfanls  demandaient  a  faire  les  vieux  ; 
e’etait  vraiinent  original  de  les  voir  se  grimer 
la  figure  avec  ties  epingles  noircs  ct  du  cliarbon 
bride....  Cette  petite  Bardoux  etait  impayable 
dans  madame  Pernelle  ,  quand  elle  disait  : 
Marc/tons }  gnu  pc!  mar  chons  ! 


Attention,  messieurs  et  mesdames !  que  la 
trompette  sonne,  que  le  tambour  batte  aux 
champs;  pavoisez  vos  fenelres,  sablez  le  (levant 
de  vos  port es  pour  voir  passer...  Fretillon! .... 
vous  lie  vous  y  attendiez  point,  n’est-ce  pas? 
Eh  !  oui  ,  c’est  Yirginie  Dejazet  que  je  vous 
annonce  ;  Yirginie,  la  specialite  de  i’epoque  ,  la 
tern  me  par  excellence,  la  comedienne  excen- 
trique;  oui,  Yirginie  qui  est  aussi  sortie  de  cette 
brill ante  pepiniere  !  Je  la  vois  encore  dans 
Fanchon  toute  scale.  C’etaii  deja  line  actiice. 
Elio  n’etait  guere  plus  grande  que  sa  vielle. 
Ap  res  la  piece,  on  sela  passait  de  main  en  main 
dans  les  loges,  pour  lui  donner  ties  bonbons. 
Quand  elle  entrait  en  scene,  son  cril  percuit 
mesurait  l’espace  qui  la  separait  clu  public, 
avec  cette  assurance  que  donne  un  grand  cou¬ 
rage.  Dans  le  present,  elle  voyait  l’avenir  ;  rien 
ne  l’eflrayait  ,  rien  ne  l’arretait.  Elle  sembiait 
dire  coniine  Cesar  :  A  mot  lemonde!  Yirginie 
est  une  lieureuse  exception,  elle  peut  tout  dire 
et  tout  faire,  parce  qu’elle  ne  tlil  et  ne  fait  rien 
comine  une  autre. 

Elle  cliante  le  couplet  comme  Desaugiers  le 
cliantait  au  caveau  moderne  ;  elle  danse 
coniine  Taglioni,  fait  lies  armes  comine  Grisier; 
elle  est  femme ,  elle  est  homme  ,  elle  est  t->ut 
ce  cjue  vous  voulez....  Elle  parle  toutes  les 
langues,  tous  les  idiomes,  tous  les  baiagouins, 
fa  lui  est  bien  egal  a  elle....  Elle  a  etc  tout  ce 
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ju’il  est  possible  d’etre  ;  villngeoise ,  grisette  , 
reine  ,  imperatrice  ,  page  ;  elle  a  ete  Henri  IV, 
Louis  XII,  Louis  X 111  ,  Louis  XV  ;  elle  a  ete 
L-J.  Rousseau,  Voltaire.  Virginie  a  ete  decoree 
les  ordres  de  tons  les  souverains  de  l’Europe  ; 
•lie  a  porte  le  bonnet  de  la  liberie  et  le  petit 
diapeau  du  grand  liomme....  En  voila  des  ex- 
reines  !  Elle  s’esl  battue  a  Wagram  ,  a  ete 
ilessee  a  Eylau ,  a  del’endu  les  buttes  Saint- 
jbaumont ;  je  crois  meine  qu’elle  a  signe  com  me 
narecbal  de  France  les  capitulations  de  i8i4 
it  i8i5! 

Je  I’ai  vue  dans  la  meme  soiree  porter  la 
:apote  de  Napoleon  et  la  veste  du  gamin  ;  je 
’ai  eutendue  dire  :  «  Soldats  ,  votre  empereur 
?st  content  de  vous !  »  et,  I’instant  d’apres,  s’e- 
:rier  :  «  Ah  !  c’te  tete  !  »  Eh  bien  !  je  puis 
,  ous  affmuer  qu’elle  etait  sublime  dans  les  deux 
:oles. 

Allons,  Virginie,  a  toi  le  lire,  a  toi  le  theatre! 
jois  toujouis  gaie  ,  bonne  ,  folle  ,  loujours  en- 
trainante ,  toujours  delirante!  mousse,  mousse 
coinine  le  champagne !  retombe  en  gerbes 
eblouissantes!  eparpille-toi  en  bons  mots!.... 
et  les  generations  futures  s’ecrieront  :  11  y  eut 
un  Cesar  ,  mi  Capitole  ,  uii  Alexandre  ,  une 
rolonne  ,  un  Ronaparte  et  une  Virginie  De- 
jazet ! . . . . 


THEATRE  DE  LA  CITE. 


Yoici  venir  un  theatre  fonde  sur  les  ruincs 
d’une  des  plus  vieilles  eglises  de  Paris. 

Saint-Bartlielemy  fut  d’abord  chapelle  du 
Palais,  puis  eglise  royale  et  paroissiale.  Elleetail 
situee  rue  de  la  Barillerie,  en  face  du  Palais  d( 
Justice. 

Le  comte  Eudes  ,  eleve  a  la  dignite  de  roi,  lr 
fit  construire  ou  reparer  en  890,  891.  Engi5, 
Salvator,  evequed’Alelh,  en  Bretagne,  craignan 
les  eftets  de  la  guerre  que  faisait  Richard ,  du< 
de  Normandie,  a  Thibaud  ,  comte  de  Chartres 
vint  y  deposer  une  grande  quantite  de  reliques 
parmi  lesquelles  on  complait  les  corps  de  dix- 
huit  saints. 

Cette  eglise  perta  quelque  temps  le  nom  di 
Saint-Magloire  ;  mais ,  en  1 1 elle  prit  celu 
de  Saint-Bartlielemy,  qu’elle  conserva  jusqu’, 
son  entiere  extinction  qui  arriva  en  1787. 

D’abord  ,  queiques  pierres  se  detacherent  de 
piliers  du  cliceur;  voyant  quel’edifice  menar.ai 
vuine ,  on  cnleva  a  la  lu\te  les  vases  sacres  e 
tous  lesobjets  les  plusprecieuv,  et  pen  detemp 
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apics  leglise  s  ecroula  avec  un  fracas  onou- 
vantahle. 

On  se  mit  tout  de  suite  a  la  reconstruire ;  deji 
1c  portail  etait  tennine,  dej&  les  piliers  de  la 
nel  s  clevaient,  lorsquc  la  revolution  vint  sus- 
pendre  lestravaux. 

Saiut-Bartlieleniy  prevoyait-il  que  son  eglise 
dcviendrait  un  lieu  de  plaisir  et  de  licence? 
Etait-ce  un  avertisseinent  qu’il  voulut  don- 
ner  aux  impies  ,  cn  s’ecroulant  juste  a  l’epoque 
tl  une  revolution  qui  devait  renverser  les  au- 
lels  et  faire  de  tous  les  lieux  saints  d’horribles 
lupanaires?... 

Dun  autre  cote,  lc  peuple  de  Paris ,  a  qui 
lenom  de  Saint-Hart  I  lelemy  avait  porte  malheur 
'n  1072,  voulait-il  prendre  sa  revanche  deux 
ents  ans  apres,  en  clioisissant  la  deineure  du 
iaint  inalencontreux,pour  y  effacer  les  traces  de 
ang  par  d’ignobles  satu males? 

Lc  theatre  dc  la  Cite  fut  bali  vers  ncji  ,  par 
in  arcliitccte  nomine  Lenoir  (i)  et  Saint-E!me, 
on  neveu  ,  qui  r.idniinistrercnt  pendant  quel- 
uie  temps  avec  intelligence.  Beaucoup  d’eu- 
rages  du  repertoire  du  theatre  des  Varieties 
unusantes,  situe  an  Palais-Royal,  pres  la  galerie 
le  Bois  ,  y  lurent  tiansportes;  grand  nombre 

{*)  Cclul  qui  fomla  le  mnsec  ties  Pctits-Augustins,  el 

ntii  foil  egl  redevable  tie  la  conservation  if  nn  grand 
lombrc  tfaheions  monuments. 


de  comediens  du  meme  theatre  formerent  le 
noyau  de  la  nouvelle  troupe  de  la  Cite.  Connnel 
on  avait  conserve  cjuelques  resles  des  vieux  ba- 
timents  ,  on  arrivail  dans  la  salle  par  plusieurs 
condors  tristes  et  sombrcs  ;  il  y  avait  sous  le 
vestibule ,  dans  ces  longues  galeries,  quelque 
chose  qui  sentait  l’odeur  du  cloltre...;  quand  je 
traversais,  en  i8o5;  cesvoutes  silencieuses  pour 
aller  faire  repeter  un  de  ines  premiers  vaude¬ 
villes,  il  me  semblait  toujours  voir  un  saint 
fantome  se  dresser  devant  moi ,  et  me  dire  en 
secouant  la  poussiere  de  son  linceul  :  «  Jeunc 
liotnme !  ouvas-tu?» 

liieri  que  ce  spectacle  fut  situe  dans  un  des 
quartiers  les  plus  populeux  de  Paris  ,  sa  desti- 
nee  ne  fut  jamais  bri Haute  ;  dans  l’espace  de 
quinze  aus,  il  fut  ouvert  et  ferine  vingt  fois. 
On  y  essayait  tons  les  genres,  et  pas  un  ne  pou- 
vait  s’y  acclimater. 

Le  20  octobre  1792,  hi  theatre  s’ouvrit  par 
une  representation  au  benefice  des  citoyens  de 
la  villede  Lille.  On  y  joua  la  Mere  rivale,  la  Nuit 
aux  A  ventures,  et  7  out  pour  ta  Libertc. 

A  dater  du  23  brumaire  an  n  de  la  repu- 
blique  (1793),  ce  theatre  quitta  le  noux 
de  theatre  du  Palais  ,  et  prit  celui  de  Cite-Va- 
rietes  Le  mot  palais  blessait  sans  donte  les 
oreillesde  nos  lepublicains  farouches,  qui,  plus 
laid,  se  laisserent  apprivoiser  par  des  dignites  , 
des  rubans  et  des  places. 
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Dans  l’origine,  on  y  jouait  des  drames  ,  des 
comedies  et  des  operas.  F-.es  auteurs  qui  sc 
consacrerent  le  plus  a  ce  theatre  etaienl  :  Du- 
maniaiit,  Picard  ,  Pigault-Lebrun  ,  Desforges, 
Patrat ,  le  Cousin  Jacques  .  Planterre  ,  Aude  , 
Tissot,Dorvigny,  Plane lier  Yalcour  (qui,  comine 
on  l’a  vu  ,  s’elait  fait  appeler  Aristide),  Mar- 
tainville,  Dorvo,  Poinpigny,  Catnaille  Saint- 
Aubin  .  Armand  Charlemagne,  Ducray-Dume- 
nil,  Cuvier,  Sevrin  ,  Armand  Gouffe ,  Georges 
Daval  ,  Henrion;  plus  tard ,  Hapde,  Servieres  , 
Rougemont ,  Dumevsan,  Moreau  ,  etc. 

II  existe  peu  de  theatres  a  Paris  qui  aient 
compte  autant  d’acteurs  de  reputation.  s  prin- 
cipaux  etaient  :  Beaulieu,  Saint-Clair,  l>el  cier, 
Birotieau,Frogere,Varennes,  Brunet, Tiercelin, 
Close!,  Duvah  Villeueuve,  Vrmnnd  \erteuil, 
Cartigny,  Mayeur,  Tautin,  Lafiiue,  Bitlimer, 
RatlillejGou  ,ibus,  Dumont  et  Frederic;  Faure, 
actuelleinent  ala  Comedie-Fran^use,  y  dansiit 
dans  les  pantomimes.  Comine  actriees,  ines- 
dames  Potier,  soeur  de  notre  grand  comique  , 
Saint-Clair,  Pelic'u  r,  l.eloutre,  Tahraise  ain  'e, 
Tabraise  cadette  ,  Cartigny,  Julie  Pariset ,  Che¬ 
nier,  l-araille,  Destvees ,  Clericourt ,  lloseval , 
la  petite  Frogeie  ,  etc. 

On  a  remaique  que  le  theatre  de  la  Cite, 
construit  sur  l’emplacement  d’une  eglise,  fut 
celui  oil  l’on  joaa  ic  plus  de  pieces  revolu- 


tionnaires ,  et  surtoul  le  plus  d’ouvrages  diriges 
con .  re  la  religion  et  les  pretres. 

La  folic  de  Georges ,  Marat,  ou  V Ami  da 
P 'cu.ple ;  le  7 ' omit  c  a  a  dcs  Sans-Culottes,  la  Mori 
de  Beaurepa  rc ,  les  Monies  gourmands ,  les  Dra- 
g  >ns  et  les  Benedictines ,  les  Dragons  cn  canton - 
ncment ,  A  has  la  Calotte ,  l Esprit  dcs  Pretres ; 
ou  y  rejouaaussi  le  Jugemcnt  dernier  das  Hois , 
de  Sylvain  Marechal ,  auteur  du  fanieux  die- 
tionna-re  dcs  Athccs.  Dans  cette  piece,  on  voyait 
la  czarinc  danser  la  gavotte  avec  le  pape. 

IjC  libraire  Barba  y  debula,  cn  17QJ  par  le 
role  de  Frontin,  dans  Guerre  ouverle.  J/ucteur 
Micliot  et  la  jolie  comcdie  des  Elourdii  d’An- 
drieux  avaient  monte  l’imaginaiiou  du  jemie 
libraire  Cependant  il  quitta  bienibt  la  scene 
pour  se  livrer  entierement  a  son  commerce; 
mais  il  etait  ecrit  que  Barba  devair.  occuper  une 
place  honorable  dans  l’iiistoire  de  liotre  theatre; 
car  cct  editeur  infaligablea  jete  dans  le  monde 
litteraire  plus  de  six  millions  d’cxemplaires  de 
tragedies,  comedies  ,  operas  ,  ballets ,  panto¬ 
mimes  ,  libretti ,  programmes  ,  etc.  Barba  vivra 
comme  Barbin. 

Une  aventure  originale  prcceda  sa  rctraite. 
L  n  jeune  liomme  ayant  attaque  sa  person ne  et 
son  commeicedans  1111  journal  redige  par  hepan, 
Barba  (t),  dont  on  connait  les  forces  allilctiques, 

(i)  C’ett  lui  qui  m’a  communique  cetle  anecdote. 


le  guetta  uu  soir  a  la  sortie  tlu  spectacle  ;  a  pres 
s’etre  bien  assure  qu’il  etait  l’auteur  tie  l’article 
difFamatoire,  il  l’etreignit  dans  ses  bras,  coimne 
le  serpent  de  la  fable  cnlaga  lcs  fils  de  Laocoon; 
puis  il  se  laissa  glisser  par  terre  en  l’entrainant 
sur  lui  ;  apres  lui  avoir  inflige  une  forte  cor¬ 
rection ,  Barba  sc  mit  a  crier  nil  secours.  La 
garde  arriva  ,  on  emmena  les  deux  champions 
au  poste  du  Pont-Neuf ,  et  Ton  allait  conduire 
le  mallieurenx  jeune  lioinme  a  la  prefecture  , 
lorsque  Barba  interceda  pour  lui;  le  battu  lit 
des  excuses  au  battant,  ct  I’afFaire  en  resta  la. 

Martainville  debuta  aussi  au  theatre  de  la 
Cite  ,  dans  Fronlin  tout  soul,  on  le  Tralc.t  dans 
la  Malic  ,  vaudeville  d’Ernest  Clonard.  Si  Mar- 
tainville  n’obtint  pas  de  succes  coimne  coimi- 
dien  ,  il  s’en  cst  dedommage  coimne  auteur  et 
comma  publiciste.  Aussi  disait-il  souvent  :  •<  Jo 
»  me  sens  toujours  poite  a  1’indulgence  quand 
»  je  parle  dcs  comediens  qui  ne  sont  pas  boas, 
»  car  je  me  rappelle  que  j’etais  bien  mauvais!  » 

Un  auteur  lit  representer  a  la  Cite  VKpcux 
rcpublicain.  TJn  mari  denoncait  sa  femme  au 
comite  revolutionnaire  coimne aristocrate.  Apres 
la  representation,  ondemanda  i’auteur,  qui  pa- 
rut  en  carmagnole  ,  le  bonnet  rouge  sur  la  tete, 
salua  le  public  ci  dit  d’une  voix  f'mue  : 

«  Citoyens,  ie  n’ai  pas  eudo  meriteeu  tragant 
»  ce  petit  tableau  palriotique ;  quand  le  co:ur 
»  conduit  la  plume  ,  on  fait  toujours  bien  ,  et  je 
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>•  suis  sur  qu’il  n’y  a  pas  dans  h  salle  un  mari 
»  qui  no  suit  pret  a  laird  comine  mon  Epoiuc 

»  republican.  » 

Une  salve  d’applaudissements  accaeillit  cette 
singidiere  harangue  conjugale.  Quel  delire!.... 

Plus  tard,  la  reaction  i'ut  violente;  un  avocat 
nomine  Ducancel  donna  ITnterieur  des  Comites 
revohdionriaircs ,  ou  les  Aristides  modern.es  Cette 
satire  sanglante  cl’uue  sanglante  epoqi.e  obtint 
un  slice es  de  lureur;  deux  cents  representations 
ne  sulfirent  pas  aux  Parisiens  pour  satisfaire 
leur  avide  curiosite. 

Brunet,  nouvcllemeut  arrive  de  la  province  et 
qui  avait  debute  au  theatre  de  la  Cite,  joua.t  dans 
cette  piece  lerole  de  Viiain,  le  pi»rtier  du  Comite 
revolutionnaire.  Quand  Manlins-Torquatus  Ini 
disait :  «  Viens  ici ,  Ydain  ;  il  me  prend  envie  de 
»  te  debaptiser...  11  faut  que  je  te  nomine Tor- 
«  cjuatus.  »  Brunet  repondait  avec  son  iu(;enuite 
connue  :«  Du  tout...,  par  exeinple!...  qu’est- 
»  ce  que  ma  marraine  dirait?...  Ydain  ie  suis 
»  el  veux  tester  \  ilain.  » 

La  pantomime  est  le  genre  qui  fit  le  plus 
d’argeut  au  theatre  dela  Cite.  C’est  la  que  lureut 
representes  la  Mori  de  l  uremic,  le  Ddmoisel  et 
la  Bergen t’e,  la  F die  Hussar d ,  les  Tenia  ions 
de  saint  Antoine,  les  Incas ,  1’ Homme  vert, 
Turlutulu,  limperev.r  de  (’ I  le-Terle  et  le  Mo  got, 
ou  la  Fete  du  S  trail.  Les  chevaux  de  Fraucoui 
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y  obtinrent  nn  grand  sncces  et  y  firent  d’ex- 
cellentes  recettes.  On  les  faisait  figurer  dans  les 
pantomimes,  ce  qui  donnait  beaucoup  d’atlrait 
a  ces  sortes  tie  representations. 

CTn  soir,  un  ties  plus  beaux  acleurs  dela  troupe, 
jeveux  dire  un  des  plus  beaux  chevaux,  le  jeune 
premier,  tomba  dans  l’orcliestre  et  faillit  se 
casser  la  jambe  ,  il  en  fut  quitte  pour  garder 
l’ecurie  pendant  Iiuit  jours  ,  et  reparut  plus  su- 
perbe  que  jamais.  Sa  rentree  fut  annoncee  sur 
l’afficlie  et  le  public  s’y  porta  en  foule.  L’acteur 
equestre  refut  des  spectateurs  un  accueil  qui 
dut  lui  prouver  combien  il  etait  aime.  II  fut 
redemande  apres  le  spectacle ,  et  peu  s’en 
fallutqu’on  nelui  jetat  des  vers  et  des couronnes. 

Dans  un  cliarmant  vaudeville  de  Dieulafoi , 
Jouy  et  Longchamps,  appele  le  'I’ablcau  des 
Sabines  ,  et  represente  b  i’Opera-Coinique  na¬ 
tional  ,  le  9  germinal  an  vm,  Dozainville  clian- 
tait  le  couplet  que  voici ,  en  parlant  des  pieces 
ou  les  chevaux  de  Franconi  paraissaient  : 

I. ’auteur  de  ces  beaux  intermedes, 

Aux  pas  ions  sait  metlre  un  frein, 

Avec  des  acteurs  qnadriipt  dcs, 
l.’int i igue  doit  idler  bon  train  . 

1’ar  o  allicur  pour  la  troupe  I'questre, 

On  m’a  « iit  que  re  mois  doi  nier, 
be  trop  fougueux  jeune  premier 
S’r.st  bis.se  loinber  dans  rorchestre. 

En  l’an  x  (180?.),  des  chanleurs  allemands 
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exploiterentla  sallc  de  la  Cite ,  qu’ils  appeterent 
theatre  de  Mozart.  On  y  donna  plusieurs  ope¬ 
ras  du  pays  :  le  Menteur  des  Cours ,  le  Vision - 
naire ,  le  Mari  jaloux.  L’ouvrage  le  plus 
important  fut  le  Miroir  <l’ Arcadia,  opera  du  com¬ 
positeur  Sysmeir,  et  surtout  1' Enlevement  du 
Scrail  de  Mozart.  Les  clianteurs  qui  s’y  firent 
entendre  etaient  :  Hoffmann,  Reiner,  Walter t 
Cindler;  les  dames  Weiner,  Renier,  Luders. 
Ce  spectacle  ne  reussit  pas.  Les  bouffes  com- 
men^oient  a  s’acclimater  cliez  nous  ;  les  Piccini, 
les  Saccliini  avaient  commence  la  revolution 
musicale  que  Rossini  devait  achever  plus  tard. 

Ainsi  quo  je  l’ai  dit ,  le  theatre  de  la  Cite  eut 
des  phases  malheureuses  ;  il  subit  tous  les 
modes  de  direction,  il  fut  meme  dirigeparune 
compagnie  d’aeteurs-societaires. 

Yers  la  fin  de  l’annee  i8o5,l’acteur  Beaulieu 
tenta  de  relever  le  theatre  de  la  Cite.  Comme  il 
ava;t  eu  line  grande  reputation  dans  les  niais  (e’est 
lui  qui  avail  cree  Cadet  Roussel ,  l' Enrolement 
suppose ,  et  le  fameux  Eieco ),  Beaulieu  esperait 
que  le  public  se  ressouviendrait  de  lui ;  mais  le 
public  est  oublieux  de  sa  nature,  cet  acteur  avait 
vieilli,dejeunes  reputations  surgissaient,  Brunet 
avait  grand  i,  Brunet  eta  it  a  1’ apogee  de  sa  gloire. 

Beaulieu  avait  line  imagination  ardente  ; 
quancl  il  prit  le  theatre  de  la  Cite  ,  il  dit  a  cjuel- 
ques  uns  de  nous,  qui  etions  les  jeunes  homines 
d’alors  :  «  Je  bride  mes  vaisseaux..  ,  el  si  j-e 


»  ne  reussis  pas  ,  je  me  brule  la  cervelle.  » 

Nous  le  ras  iuions  en  le  plaisantant,  et  nous 
lui  donnions  des  esperances  que  nous  etions 
loin  d’avoir.  Voila  qu’uu  jour  Beaulieu  confoit 
le  projet  d’etonner  la  capitale,  il  nous  annonce 
serieusement  l’intention  ou  il  etait  de  se  mon- 
trer  dans  un  role  tragique. 

Nous  ne  pouvions  croire  a  cet  actc  de  folie ; 
mais  un  matin  on  lit  dans  Paris  :  «  Mcilwmc[, 
tragedic  de  Voltaire ,  dans  laquelle  le  citoyen 
Beaulieu  remplira  le  role  de  Mahomet,  suivi 
de  V Enrolemcnt  suppose,  comedie  de  Guil le— 
min,  dans  laquelle  le  citoyen  Beaulieu  remplira 
celui  de  Guillaume.  » 

A  cinq  heures  du  soir,  une  foule  immense 
assiegeait  les  portes  du  theatre  de  la  Cite.  Sept 
lieures  sonnent ,  la  toile  se  leve  ,  Beaulieu  parait 
ceint  du  turban ,  le  poignard  a  la  hanchc 
gauche  ;  un  silence  pro  fond  rogue  dans  la  salle, 
a  peine  osait-on  respirer.  Pendant  la  premiere 
scene,  l’acteur  etonne  par  quelques  eclairs, 
une  tirade  debilee  avec  chaleur  entraine  les 
applaudissements  ;  mais  bientdt  le  naturel  re- 
vient;  l’acteur  s’intimide  ,  s’embarrasse  ,  quel¬ 
ques  gesles  grivois  traliissont  le  niais  par  excel¬ 
lence  ,  et  avant  la  fin  du  troisieme  actc  Ma¬ 
homet  est  force  de  quitter  la  scene  ;  la  veste 
de  laiue  remplacc  le  dolman  damasse,  une 
penuque  rousse  succede  an  turban  ,  la  prose 
de  Guillemin  tue  les  vers  de  Voltaire  ,  et  le 
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public  ,  fache  d’avoir  afllige  un  acteur  qu’il 
avait  tant  airne  ,  le  redemande  apres  la  petite 
piece  ;  mais  le  coup  etait  porte !  Mahomet  avait 
tue  Guillaume.  Quelque  temps  apres,  Beaulieu, 
qui  etait  tombe  dans  une  melancolie  profonde, 
se  brtila  la  cervelle  par  une  belle  journee  d’ete. 

11  etait  environ  qnatre  lieures  de  l’apres- 
inidi  ;  j’ailais  an  theatre;  Beaulieu  logeait  au 
deuxieme  etage  sur  le  devant  dans  la  maison  du 
cafe  qui  existe  encore  aujourdui.  Je  deboucliais 
par  le  Pont-au-Change ,  j’etais  sur  la  place  du 
Palais  de  Justice,  vis  a  vis  le  theatre  ;  j’apercois 
Beaulieu  a  sa  fenetre,  je  lui  fais  un  signe  de 
loin  ,  il  y  repond.  A  peine  ai-je  fail  quelques 
pas,  que  j’entends  la  detonnalion  d’une  arme  a 
feu...  C’etait  l’inforlune  comedien  qui  avait 
cesse  de  vivre. 

Je  me  rappelai  alors  qu’il  nous  avait  dit :  ><  Si 
»  je  ne  reussis  pas,  je  me  tue  !...  » 

Apres  la  fermeturc  definitive,  la  salle  de  la 
Cite  reprit  le  noin  des  Veillees,  ensuite  elle 
s’appela  le  bal  du  Prado  ,  noin  qu’elle  a  tou- 
jours  conserve  depuis. 

be  foyer  public,  etplusirursautres pieces,  sont 
devenus  des  loges  de  franc-mafonnerie.  Dans  la 
plus  belle,  on  voit  encore  un  trone  et  deux 
fiuteuils  dans  lesquels  se  sont  assis  Napoleon 
et  Josephine,  qui  y  presiderent  une  fete  d’adop- 
tion  donnee  parle  marechal  Cannes  et  le  general 
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Poniatowski ,  qui,  tons  les  deux  ,  etaient  vene- 
rabies  de  loges. 

II  existe  a  1 ’entresol  un  job  petit  theatre  bour¬ 
geois,  ou  I  on  jouait  la  comedie  en  societe;  mnis 
conformement  aux  ordonnances ,  M.  le  prefet 
de  police  fit  defendre,  en  1825,  d’y  donnerdes 
representations. 

Les  machines  du  theatre  furent  achetees  , 
en  1808,  par  M.  Bourguignon ,  directeur  de  la 
Gaite ;  elles  ont  ete  consumees  dans  l’incendie 
cle  i835,attenduque  tout  doit  finir.  Sous  la  gale- 
rie  qui  conduit  dela  rue  de  laVieille-Bouc'erie  au 
quai  aux  Fleurs,  on  a  construit  de  peiites  bouti¬ 
ques  qui ,  malheureuseinent ,  sont  inhabitees; 
ce  lieu  etant  trop  sombre  et  point  assez  fre- 
quenle.  Les  dessous  du  theatre  sont  aujourd’luii 
transformes  en  especes  de  caves  qui  servent  de 
series  cliaudes  ,  et  dans  lesquelles  les  jardiniers 
et  les  pepinieristes  deposent ,  apres  leur  mar- 
che,  les  tleurs  et  les  arbustes  qu’ils  n’ont  point 
vendus. 

Au  milieu  de  ce  grand  bouleversement,  quel- 
ques  vieilles  colonnes  sont  restees  debout  de 
vieux  chapiteaux  sont  deineures  en  place... 
Dans  une  petite  cour  on  remarque  deux  ou 
trois  debris  de  pierres  tumulaires  qui  servent 
de  paves. 

Helis  !  peut-etre  moi-meme  ai-je  foule  aux 
pieds  les  110ms  effaces  de  quelqties  martyrs,  ou 
ceux  de  quelques  saints  eveques  !... 


Yoila  lout  ee  qui  reste  aujourd’liui  de  I’eglise 
de  Saint-Barthelemy,  edifice  ou  reparce  par 
Eudes,  voi  de  Paris. 

Qui  sait  si  la  Terreur,  qui  a  fouille  les  tom- 
beaux  ,  declare  les  suaives,  fondu  les  eercueils, 
eparpille  les  os  des  morts  pour  danser  a  l’en- 
tour,  n’a  pas  oublie  dans  un  coin  obsenr  du 
theatre  quelques  lines  des  saintes  reliques  que 
l’eveque  d’Aleiliy  vint  deposer  lui-meme?... 

Pourquoi  reveiller  les  morts?...  je  regarde 
les  sainls  coniine  fort  ctrangers  aux  crimes  de 
laterre;  j’aurais  voulu  que  les  autels  ct  leurs 
tombeaux  fussent  rcspectcs...  Je  n’aurais  ja¬ 
mais  voulu  voir  un  lieu  eonsacre  au  culte  de- 
venir  un  theatre  de  meiodrame  ou  de  panto¬ 
mime,  et  les  chevaux  de  Franconi  liennir  et 
piaffer  tout  juste  a  l’endroit  ou  l’on  avait  ce- 
lebre  les  saints  mystercs. 

Paris  sera  toujours  assez  grand,  ec  n’est  pas 
la  terre  qui  manque. 

Ah!  laissez  nos  vieilles  eglises  lomber  en 
mines  si  vous  le  voulcz;  mais  respeetez  toujours 
leurs  pierres  no'.rcies  par  le  temps  ,  et  les  osse- 
ments  qu’elles  recouvreut. 

Oui ,  je  le  repete ,  conservez  toujours  purs 
les  asilcs  fondes  pour  la  priere.  Est-il  un 
homine  qui  puisse  dire  :  Jamais  je  n’catrcii  l/c- 
svin  de  pricr  ?. .. 


RAMPONNEAU. 


On  s’est  beaucoup  plu,  clepuis  quelques  au- 
noes ,  a  faire  revivre  les  grandes  celebrites 
theat  rales  ,  el  Ton  a  peut-etre  un  peu  trop  ne¬ 
glige  les  petites. 

Gloire  aux  grands  noms  !...  c’est  justice 
Mais  en  faisant  l’eloge  des  ofliciers  ,  n’oublions 
pas  les  soldats.  Que  les  Garrick  ,  les  Lekain  ,  les 
Talma  ,  les  Larive  ,  les  Sainl-Prix  ,  les  Mole  , 
les  Dugazon  ,  les  Fleury  soient  nos  tlieux  de 
premiere  classe ,  j’y  consens  ;  je  suis  pret  a 
bruler  de  l’encens  aux  pieds  de  leurs autels.  Quo 
les  Desgarcins,  les  Lecouvreur,  les  Sainval  ,  les 
Devienue,  les  Raucourt,  les  Joly,  lesContat,  les 
Duchesnois  et  tant  d’autres  fennnes  illus- 
tres  recoivent  des  couronnes  apres  leur  mort, 
et  meine  de  leur  vivant,  jc  suis  trop  galant  pour 
leur  refuser  des  (leurs...  All !  couvrez-en  leurs 
fronts  et  leurs  tombeaux.  .,  je  ne  dirai  jamais  : 
Assez  !  Mais,  je  le  repete  ,  ne  soyoiis  pas  ingrats 
envers  des  noms  rnoins  grands.  JNos  peies 
leur  ont  du  des  plaisirs,  no  its  leur  devons  bien 
quelcjues  souvenirs  aussi. 

Yoila  qui  est  bleu  grave  :  a  propos  de  Ram- 


ponneau  ;  on  va  me  dire  :  Qu’a  de  cornmun  un 
cabarelier  des  Porcherons  avec  les  nomsfameux 
que  vous  venez  de  citer?  Je  repondrai  :  Ce  nom 
de  cabart  tier  se  raltache  a  1’histoire  de  !a  come- 
die ,  ii  doit  etre  enregistre  coimne  les  autres. 

Si  Ramponnean  n'eut  vendu  que  du  via  a  six 
sous,s’il  se  Put  borne  a  faire  danser  les  ouvriers 
le  dimaucbe  el  le  lundi ,  certes  ce  serait  une  irre¬ 
verence  grande  de  meler  son  nom  a  ceux  que  je 
viensde  citer,  mais  ce  cabaretier  a  eu  1’intention 
d’etre  acteur,  e’en  est  assez  pour  qu’il  me  rile  une 
mention  honorable,  surtout  dans  un  ouvragequi 
a  mis  sur  son  frontispice  :  Histone  des  peiits 
Theatres. 

IVailleurs  sa  biograpbie  se  rattacbe  a  cellc 
des  auteurs  et  des  comediens  de  son  epoque. 

Gregoire  Ramponneau  ,  qui  regnait  aux  Por- 
cberons  ,  vers  Pan  de  grace  1770,  a  laisse  un 
nom  iinperissable ,  parce  qu’il  est  arrive  jus- 
qu’a  nous,  cn  passant  de  bouebe  en  bouebe. 
On  trouve  encore  son  image  dans  plus  d’un  ca¬ 
baret,  a  cote  de  celle  de  Pempereur.  JN’est  que 
Pun  est  monte  sur  son  cbevalde  bataille,  et  que 
Pautre  est  a  cabl'ourcbon  sur  un  tonneau. 

Ran  p  nneau  a  ete  celebre  pendant  long- 
temps  ,  ii  a  fra  ye  avec  toutes  les  notabililes 
dansantes,  mangeantes  et  buvantes  du  boulevart 
du  Temple  :  e’etait  le  Baleine  des  Porcberons.  . 

Taconnet ,  qui  a  laisse  des  souvenirs  au 
theatre,  coniine  acteur  et  coniine  auteur,  allait 
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souvent  ,  avec  son  camarade  ,  le  iamenx  Cons¬ 
tantin,  a  laguinguette  de  BamponneauGregoire. 

C’esi  peut-etie  a  ce  n  un-la  que  nous  devons 
la  resurrection  du  refrain  que  chante  Blonclcl  , 
dans  Richard  Cceur-de-Lion, 

«  Moi,  je  pensc  comme  Grcgoire, 

»  J  aime  mienx  boire.  » 

Les  auteurs  du  temps,  qui  travaillaient  pour 
les  petits  spectacles ,  allaient  rliercher  des  ins¬ 
pirations  dans  ce  cabaret.  Dorvigny ,  cjui  se  di- 
sait  (ils  de  Louis  W  ,  et  cjui  n’en  etait  pas  plus 
fier  pour  cela  ,  Dorvigny  a  ete  le  pure  des  Jo- 
cnsses  ,  cpie  Brunet  devait  plus  tard  immortali- 
ser  par  son  jeu  simple  ct  naif.  Ce  pauvre  Dorvi¬ 
gny  allnit  aussi  composer  ses  lomans  et  ses 
comedies  a  la  guinguette  de  Ramponneau  ,  et 
plusd’un  artisan  qui  buvait  avec  ] ui  etait  Inin 
sedouter  qu'ii  trinquait  avecle  filsd’un  roil... 

En  ce  temps-la  ,  les  auteurs  11’avaient  pas  de 
voiture  ;  ils  ne  gagnaient  pas  20,  3o,  4o  mille  fr. 
par  an  Une  piece  se  payait  20 ecus,  c’elait  uu  prix 
fait  comme  un  liarit  (je  dirais  comme  des  petits 
pates,  si  je  ne  craigmispas  d’etre  un  peu  trivial;. 

On  jouait  les  pieces  cent  fois,  deux  cents  Ibis, 
tiois  cents  (ois  on  les  jouait  toujours...  Audi- 
not  et  JNicolel  faisaient  Jortune;  les  auteurs  mou- 
raient  a  l’hopital  ,  et  tout  aliail  bien. 

Mais  nos  devanciers  vivaienl  au  jour  la  jour- 
nee,  ilsn’avaient  point  d’ambilion  ;  il  leur  sem- 
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blait  que  le  mot  poete  et  le  mot  m  isere  devaient 
toujours  marcher  ensemble.  Taeon  net  et  son 
camarade  Constantin  avaient  aussi  choisi  la 
guinguette  de  Ramponncau  ,  de  preference  a 
d’autres...  La,  nos  acteurs,  accoudes  dev  ant 
line  bouteille  de  vin  ,  repetaient  leurs  roles  en 
presence  da  cabaretier  ceiebre,  qui  se  gaudissait 
ales  entendre.  Taconnet  et  Constantin  etaient  les 
plus  iutrepi(]es  buveurs  qui  fussent  au  monde. 
J’ai  su  d’un  vieux  comedien  nomine  Genest,qui 
jouait  la comedieau  theatre  delaGaile  en  ib?.5, 
qu’une  fois  ces  deux  acteurs  firent  le  pari  de  vider 
entre  eux  deux  une piece  de  cent  vingt  bouteilles; 
Ramponncau  !a  fit  monter.  On  commen^a  :  les 
champions  s’excitaient  par  des  bons  mots  ,  par 
des  saillies;  etpeu  s’en  fallut  que  nos  deux  fous 
ne  gagnassent  le  pari.  11s  avaient  a  pen  pres  bu 
les  deux  tiers  du  tonneau,  lorsque  Constantin 
vint  a  chanceler  ;  Taconnet  tint  bon  ,  lui;  mais 
apres  quelques  nouvelles  libations  ,  il  demanda 
une  treve  d’une  lieure,  une  suspension  d’armes; 
les  vcrres  furent  deposes  :  alors  les  temoins  , 
craignant  pour  ces  nobles  ennemis,  declarerent 
que  le  combat  n’irait  pas  plus  loin,  et,  pour 
mettre  les  parties  bclligerantes  dans  l’impossi- 
bilite  de  continuer,  ils  burent  le  reste  de  la  fu- 
taiHe  ,  au  risque  de  s’enivrer  a  leur  tour. 

Yoila  de  la  charite,  ou  je  ne  m’y  connais  pas  .. 
Yoila  ce  qui  s’appelle  aimer  son  prochain  plus 
que  soi-meme... 


Constantin  mourut  des  suites  d’une  orgie,  et 
son  ami  Taconnet  d’une  chute  qui  lui  occasionna 
line  plnie  a  la  jainbe.  Taconnet,  comme  auteur, 
nemanqnait  nid’esprit  ni  de gait'.';  il  a  laisse  plus 
de  quatre-vingts  pieces  de  theatre,  dont  cin- 
quaule  au  moins  sont  imprimees. 

On  lit  clans  les  inemoires  secrets  de  Bacliau- 
mont  :  he  sieur  Taconnet ,  auteur  et  acteur 
»  de  cheziNicolet,  vienldes’exercersur  un  sujet 
»  plus  noble; il  a,  de  1’agrement  dela  police,  fait 
»  imprimer  dcs  stances  sur  la  mort  tie  la  reme , 
»  en  forme  cl’elegie.  Il  faut  avouer  que,  si  cet 
»  ouvrage  fait  honneur  au  cceur  de  cet  hist r;on, 
»  il  degrade  singulierement  l’lieroine.  On  est 
»  surpns,  d’apres  l’oraison  funebre  du  pere 
»  de  Pau,  si  fameuse  par  son  ridicule  et  par  l’e- 
,>  clat  scandaleux  qu’elle  fit  a  la  mort  de  mon- 
»  seigneur  le  dauphin,  que  Ton  n’ait  pas  e.\a- 
»  mine  de  plus  pres  la  piece  burlesque  du  sieur 
»  Taconnet  :  il  est  des  eloges  cjui  doivent  etre 
»  interdits  a  de  eerlaines  bouches  » 

Cet  hislrion ! ....  a  propos  d’un  ouvrage  que 
Ton  reconnait  eire  1’ oeuvre  du  cceur?  Pourquoi 
serait-il  interdit  a  un  mauvais  poete  de  ceiebrer 
les  yertus  d’un  bon  prince,  ou  la  gloire  d’un 
grand  capitaine? 

Je  suis  convaincu  d’avance  cjue  les  vers  de 
Taconnet  n’etaient  pas  forts;  mais,  puisejue  l’in- 
tention  etait  bonne,  l’intention  devait  le  faire 
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absoudi e ,  ou  du  inoins  le  mettre  a  i’abt  i  d’une 
grossiere  injure. 

On  trouvera  peut-eire  nia  voinarque  niinu- 
tieusc;  mais  je  defends  inon  lieros  ,  moi!.... 
J’ai  mis  Taconnet  sur  la  scene  des  Varietes  avee 
mon  spirituel  collaborateur  et  ami  Merle.  Tier- 
celin  1  a  fait  revivre  ,  grace  a  son  jeu  si  gai ,  si 
vrai,  si  entrainant;  Tiercelin  ,  cet  acteur  ini¬ 
mitable  dans  son  genre,  qui  a  si  bien  represcnte 
le  peuple. 

C’est  a  Tiercelin  que  Ton  pourrait  appliquer 
ce  vers  d’une  chanson  de  Beranger,  faite  pour 
unc  occasion  plus  grave  : 

Bras,  tete  et  occur,  tout  etait  peuple  en  lui . 

Si  je  ne  rehabilitais  pas  la  memoire  de  ce 
pauvre  Taconnet,  je  commetlrais  le  crime  de 
lese-i  econnaissance. 

A  force  de  banter  les  comediens,  voila-t-il 
pas  qu’un  jour  maitre  Kamponneau  se  sent  une 
velleile  de  conu'die;  nouveau  Thespis,  il  pensc 
a  s’elancer  d’un  tonneau  sur  le  theatre  ;  ses  amis 
l’encouragent ;  il  n’l.esite  plus,  et  va  s’engager 
dans  la  troupe  d’un  sieur  Gaudon,  direcleur 
d’un  spectacle  lorain. 

Un  role  lui  estconfie  ;  il  l’apprend,  le  repete; 
mais,  an  moment  de  debuter ,  il  lui  prend  un 
scrupule  ;  il  a  peur  du  diable  et  de  son  cure,  et 
ne  veut  plus  etre  comedien. 
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Le  directeur ,  qui  comptait  beaucoup  plus 
suv  le  noin  tie  Ramponneau  que  sur  son  talent, 
le  directeur,  qui  n’avait  point  engage  I’arteur, 
mais  bien  plutot  le  maichand  devin,  exige  que 
celui-ci  tienne  son  inarclie. 

Refus  de  la  part  de  Ramponneau  ;  somma- 
tions ;  assignations  ,  proces  de  la  part  de  Gau- 
don,  scandale  ;  les  journaux  retentissent  del’a- 
venture  ,  on  cotnpose  line  complainte  sur  Gau- 
don  et  ses  mallieurs ;  on  fait  des  paris  pour  et 
contre,  on  s’entretient  a  Versailles  de  ce  proces 
burlesque;  le  couite  d’Artois  tient  pour  Gau- 
don ,  Monsieur  (comte  de  Provence,  deptiis 
Louis  XVIII;  pour  Rnmponnrctu. 

Cependant,  au  dire  de  Voltaire,  ce  proces  ne 
fut  pas  juge.  Mais  on  doit  penser,  apres  tout  le 
bruit  qu’il  lit,combien  la  vogue  de  Ramponneau 
grandit  encore. 

Les  voitures  armoriees,  les  equipages  sta- 
tionnaient  a  sa  porte...;  on  retenait  des  salons 
buit  jours  a  1’avance,  on  allait  diner  chez  lui , 
settlement  pour  le  voir. . . ,  I’entendre. ..  Des  lors, 
tout  se  fit  a  la  Ramponneau. 

On  dansait  a  la  Ramponneau...,  on  cbantait 
a  la  Ramponneau...,  on  buvait  ala  Rampon- 
neau. 

Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  qu’une  tradi¬ 
tion  (  opulaire  a  prelendu  que  I’influence  du 
clerge  avait  ete  pour  quelque  chose  dans  cette 
affaire.  Ramponneau  gugna  son  proces,  on,  pour 
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mieux  dire,  ce  proces  fut  arrange  ,  movennant 
une  somnie  d’argent  que  Ton  donna  k  Gaudon. 
Toutefois  je  ne  garantis  pas  le  fait 

Son  cure  serait  intervenu  en  disant  :  «  Qu’il 
»  etait  scandaleux  que  I’on  vouliit  contraindre 
»  uu  hoinme  a  sefaire  comedien  ,  que,  du  ino- 
»  ment  que  son  ouaille  avait  vu  le  precipice 
»  ouvert  sous  ses  pas,  il  etait  hbre  de  revenir  ; 
»  que  Ton  ne  pourrait  pas  forcer  uu  clirelien 
«  a  se  damner  de  gaite  de  cceur;  quece  serait  uu 
»  funeste  exemple  a  donner. que  d’aillcurs  il 
»  y  avait  deja  bien  assez  de  coined iens  ,  qu’il 
»  n’y  eu  avait  que  trop  meme ,  et  qu’il  fallait 
»  saisir  l’occasion  d’avrachev  un  malheureux  a 
»  la  damnation  eternelle.  >• 

Pour  que  rien  ne  manquat  a  la  gloire  de  Ram- 
ponneau,  Voltaire  fit  un  pluidoyereu  safaveur; 
dans  ce  plaidoyer  ,  le  pbilosopbe  etablit  un 
parallele  entre  la  profession  de  comedien  et  cellc 
decabarelier,  parallele  qui  pourrait  donner  quel- 
que  autorite  a  ce  que  j’ai  dit  plus  liaut. 

Ce  plaidoyer,  que  Ramponneau  est  cense 
prononcev  lni-meme  devant  ses  jn t>es  ,  ren- 
ferme  d’excellentes  plaisanteries  et  de  bons  argu¬ 
ments  : 

<1  Messieurs  mes  juges  ,  »  y  dit-il ,  «  je  suis 
»  baptise,  et  mon  nom  est S nini-Gencst  deRam- 
»  j)onnenu ,  cabaretier  de  la  Court  ille.  ^  ous  avez 
»  tremble,  o  Gaiulon!  ma  partie !  et  vous,  son 
»  eloquent  defenseur,  tremble/,  a  ce  nom  de 


»  Snini-Grnc.<i ,  qui,  ayant  pant  sur  le  theatre 
»  de  Rome,  coinme  vous  voulez  me  pvoduire 
»  sur  celui  tlu  boulevart  (ou  bonlevert),  fut 
»  miraculeusement  converli  en  jouant  la  co- 
»  medie;  il  convertit  meiue  une  partie  de  la 
»  cour  de  1’empereur,  si  I’on  m’a  dit  bien  vrai ; 
»  il  re$ut  la  couronne  clu  mavtyre,  si  je  ne  me 
»  trompe.  Yous  me  preparez,  maitre  Beau- 
»  moot,  un  martyre  plus  cruel;  vous  me  criez 
»  d’une  voix  triompliante  :  Ramponneau,  mon- 
»  trez-vous ,  ou  payez. . .  Je  ne  paierai  point,  mes- 
»  sieurs,  et  je  ne  me  montrerai  point  sur  lc 
»  theatre.  J’ai  fait  unmarche,  il  cst  vrai ;  mais, 
»  comme  dit  le  fameux  Grec  dont  j’ai  entendu 
»  parler  a  la  Courtille  :  Si  cc  que  fat  promts  est 
»  inju.it e,  je  n  at  rien  promt's. 

»  M.  Beaumont  pretend  que  si  Jean- Jacques 
»  Rousseau .  ciloyen  de  Geneve,  s’est  lait  voir 
»  marchant  a  quatre  pattes  sur  le  theatre  des 
»  marches  Saint-Germain  (1),  Genesl  tie  Ram - 
»  ponneau  ne  doit  point  rougir  de  se  montrer  sur 
»  ses  deux  pieds  ;  mais  la  cour  vena  aisement 
»  le  faux  de  ce  sophisme.  Jenn-Jacques  est  un 
»  heretique,  et  je  suis  catholique;  Jean-Jacques 
»  n’a  comparu  que  par  procureur,  et  Ton  vent 
»  me  faire  comparaitre  en  personne  :  Jean - 


(i)  Dans  la  comcdie  des  PJtilosophes  ile  Palissot, 
J.-J.  Rousseau  eia't  represente  inarchant.  a  quatre 
paHes,  rt  inangeant  tics  iaitues  toutes  ernes. 


»  Jacques  a  comparu  en  depit  des  lois,  el  e’est 
»  en  vertu  des  lois  qu’on  veut  me  montrer  au 
»  peuple.  Jean- Jacques  a  ete  faiseuv  do  come- 
»  dies,  et  moi  je  suis  «n  honnete  cabaretier; 

»  on  sait  ee  qu’on  doit  a  la  d ignite  des  pro- 
»  i'essions.  Ncron  voulut  avilir  les  chevaliers 
a  romains  jusqu’a  les  faire  monter  sur  le  tbea- 
»  tre....  ;  mais  il  n’osa  y  contraindre  les  caba- 
»  retiers. 

a  Qne  dira  mallre  Beaumont  si  je  lui  montre 
a  les  saints  rituels  ou  sont  excommunies  les 
»  fauteurs  de  theatre,  e’est  a  dire  les  mis,  les 
»  primats,  les  Sophorle  et  les  Corneille!  Un  ca- 
a  baretier,  au  contraire,  est  essentielleiner.t  de 
»  la  communion  des  (icicles ,  puisque  e’est  cliez 
a  lui  que  les  fideles  boivent  et  mangent.  »  Tout 
le  plaidoyer  de  Voltaire  est  ecrit  dans  le  meme 
style  ;  e’est  loujours  la  religion  qu’il  oppose  au 
theatre  et  aux  comcdiens. 

Je  n’afiirmerais  pas  que  ee  flit  un  cas  de 
conscience  qui  fit  reculer  Ramponneau  au  mo¬ 
ment  de  devenir  acteur.  Si  cela  est,  ii  quoi  a-t-il 
tenu  qn’un  cabaretier  des  Porcherons  ne  devint 
un  comedien... ,  et  peut-etre  un  bon  coine- 
dieu !.  .  A  la  peurdu  diable!...  En  verite,  il  taut 
convenir  que  la  destinee  d’un  honime  tient  sou- 
vent  a  bien  peu  de  chose. 


LE  BOULEVART  DU  TEMPLE. 


La  senl1  prom’nade  cpi’ait  du  pi'ix, 

La  sculi:  clout  je  suis  cpris,  i  M  . 
La  seule.  oil  j1  ni’en  doune  ,  oil  c1  <|ue  j  ns, 
C’est  I’  boul'vai  t  du  Temp  c  a  Paris. 

Desaucieks. 


Chivies  Nodier  a  dit ,  en  parlant  de  la  route 
du  Simplon ,  cjue  Napoleon  fit  creuser  dune 
maniere  si  niivaculeuse  :  Lc  malheureux  !  ...  il 
in’ a  gate  mcx  Alpcs  ! ....  Ce  mot  u  a  lien  d  exa- 
g'te.  Or,  il  enestdes  plus  petites  ehoses  comine 
ties  plus  grandes.  Moi  aussi ,  j’ai  eu  mes  phra¬ 
ses  d’mdignation  ;  et  lorsque  je  me  promene 
aujourd’hui  de  l’emplacement  ou  etait  Paphos 
au  cafe  Turc,  et  que  je  reviens  de  la  rue  d’An- 
gouleme  a  I’hotel  Foulon  ,  je  m’ectie  a  mon 
tour  :  Lex  malheureux  !  ils  m  ont  gate  mon  boulc- 
varl  du  Temple  ! 

Nos  peres  I’avaient  vu  commencer,  grandir, 
prosperer,  ce  fameux.  boulevart,  dont  le  noin  est 
Europeen.  C’etait  une  kermesse  parisienne,  une 
foire  perpetuelle,  un  landit  de  toutel’annee.  On 
y  trouvait  a  lire,  a  jouer.  asedelasscr  de  jour  et 
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de  nuit ;  c’etait  le  rendez-vous  de  !a  meilleure 
societe  ;  une  foulc  dc  voitures  briliantcs  y  sta- 
lionnaient  Oabravait  !e  froid  et  Ip cliaud pour  y 
entendre  un  paillasse  qui,  n’en  deplaise  a  Debu¬ 
reau,  avait  aussi  son  merite.  Ce  paillasse,  qui  so 
nommait  le  pere  Rousseau,  s’etait  fait  une  repu¬ 
tation  en  chantant  en  plein  air  : 

C’est  dans  la  ville  de  Bordeaux 
Qu’est  /’arrive  trois  gros  vaisseaux, 
l.es  matclots  (jui  sont  dedans, 

Ce  sont,  ma  foi!  de  bons  enfants. 

J’en  ai  vules  debris,  moi,  de  ce  bon  gros  pail¬ 
lasse,  et  je  me  suis  courbe  respeclueusementde- 
vant  lui. 

Je  puis  affirmer  que  jamais  paillasse  ne  fut 
plus  drole,  ni  plus  complet;  ce  n’etail  pas  le  vi¬ 
sage  pale  et  bleme  de  Debureau,  ce  n’etait  pas 
son  jeu  savant  et  grave,  ni  ses  poses  artistiques, 
ni  ses  clignements d’yeux  si  e.xpressifs !...  c’etait 
une  figure  pleine,  rouge,  bourgeonnei- ;  c’etaitla 
gaite  du  people  clans  tout  son  debraille!...  Im¬ 
possible  de  ne  pas  lire  comme  un  fou  du  roi,  en 
voyant  ses  grimaces,  en  entendant  sa  voix  rau- 
que  et  brisee  ;  il  jouait  ses  chansons,  comine 
Debui  eau  ses  pantomimes,  car  mon  paillasse 
ctait  aussi  un  graud  acteur !...  Ne  croyez  pas 
qu’il  repetait  comme  un  eleve  du  Conservatoire; 
non,  il  meltait  dans  son  debit  de  1’esprit,  du 
mordant;  sa  physionomic  etait  d’une  mobilite 
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surprenante.  Je  gage  que,  s’il  vivait  encore  ,  il 
serait  k  la  liauteur  de  1’epoque,  et  que  la  littera- 
ture  capricieuse  qui  nous  fait  un  grand  hoinme 
cliaque  matin,  en  dejeunant  chez  Tortoni  ou  au 
rafe  de  Paris,  aurait  decouvert  autant  de  draine 
dans  mon  paillasse  qu’elle  en  a  trouve  dans  De¬ 
bureau. 

Combien  j’etais  lieureux  quand,  les  poches 
pleines  de  marrons  et  de  chataignes ,  le  vieux 
pere  Motet,  notre  bon  precepteur,  nous con- 
duisait,  les  qnintidis  et  les  decadis,  au  jardin  de 
1’ Arsenal ,  et  nous  permettait  de  laire  une  halte 
[levant  le  theatre  des  Pantagoniens.  Nous  res- 
Lions  des  lieures  entieres  a  contempler  le  pere 
Rousseau ,  ce  paillasse  classique!...  A  peine 
asions-iious  respirer,  lant  nous  avions  peur  de 
perdre  un  de  ses  gestes,  une  de  ses  contorsions. 
leunes  homines  d’aujourd’hui ,  respectez  les 
souvenirs  de>  homines  d’autrelois;  libre  a  vous 
1’adorer  Cesar !  mais  permettez-moi  d’admirer 
Pon  i  pee ! 

Avant  la  revolution  (celle  de  1789,  bien  en- 
endu) .  il  n’y  avail  que  six  theatres  sur  le  bou- 
evart  du  Temple  ;  les  principaux  etaient  :  le 
ipectacle  &'  Audinot .  les  Associes,  dont  un  sieur 
>ale  eiait  directeur,  les  Grands  Danscurs  du 
r{oi ,  fondes  par  Nicolet,  le  theatre  des  Dclas- 
ements  co  mi  fines,  celui  du  Lycee  dr  a  manque, 
jui  avail  etc  bati  pour  les  eleves  de  l'Opera... 
e  Salon  de  f^igiccs  du  sieur  Curtius,  qui  etait 


■ji  la  place  qn’occupent  aujouid’hui  les  Funmn - 
bales . 

Le  boulevart  du  Temple  a  eu  ses  celebrites 
dramatique*. 

Une  actrice  nominee  Louise  Masson  ,  apres 
avoir  debute  a  la  Comedie-ltalienne,  vint  jouer 
cliez  Audinot  la  Belle  an  Bois  dormant.  Deux 
cents  representations  ne  suffirent  pas  pour  ras- 
sasierle  public.  La  cour  et  la  ville  (comine  on 
disaitalors)  vouluient  voir  cette  actricc  extraor¬ 
dinaire.  Les  jonrnaux  du  temps  assurent  que 
cette  demoiselle  Masson  etait  d’une  beaute  re- 
marquable.  Elle  re^ut  les  hommages  de  tout  ce 
qu’il  y  avait  d’aimable  et  dc  riche  a  Paris.  Elle 
dissipa  en  folios  depenses  d  s  soimues  conside¬ 
rables;  et,  apres  avoir  passe  par  tous  les  degres 
de  I’infortune,  je l’ai  vi  e...  moi...  jel’ai  vue,  en 
i8o3,  pauvre  et  miserable,  affublee  d’une  robe 
de  gaze  en  liiver,  chanter  avec  un  ancien  come- 
dien  de  province,  sur  ce  memc  boulevart,  te- 
moin  de  ses  triomphes,  les  duos  du  'Tableau 
variant  et  de  Blaise  et  Babel.  Tous  deux  fai- 
saient  des  gestes,  des  agaceriescomme  s’ils  cus- 
sent  encore  ele  sur  un  theatre.  Quand  la  scene 
etait  jouee,  le  vieillard  laisa't  humblement  la 
quote  ,  en  disant  :  «  Messieurs,  ayez  pilie  de 
»  mademoiselle  Louise  Masson  ,  qui  a  fail  cou¬ 
rt  rir  tout  Paris  cliez  Audinot,  dans  la  Belle  an 
»  Bois  dormant!  >•  Ce  spe- la  le  faisait  peine  a 
voir!,.,  et  j’ai  souvent  senti  mes  yeux  h  mimics 
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cii  deposant  ma  inodeste  oflVande  dans  la  petite 
tasse  de  porcelaine. 

Ainsi  que  jel'aideia  dil,  le  boulevartdu  Tem¬ 
ple,  a  cette  epoque, etait  une  foire  perpetuelle;  son 
aspect  etait  pitloresqne.  Outre les  quatre  theatres 
dout  j’ai  parle,  on  y  voyait  des  baraques  de  bois 
occupees  par  des  bateleurs  qui  montraient  des 
animaux  vivants;  deux  ou  trois  estaminets  on 
cafes  borgnes,  et  des  maisons  isolees  et  mal  ba- 
ties.  Deux  modestes  restaurants,  Banceliu  et 
Henneveu ,  etaicnt  les  seuls  ctablissements  ou 
les  gens  du  monde  Assent  des  parties  fines.  Ban- 
cclin  etle  Cadran-Bleu  n’etaient  pas,  a  cette  epo- 
que,  au  dcssus  de  nos  plus  modestes  cabarets 
d’aujourd’hui.  Si  lesVade,  lesFavart,  lesSaint- 
Foix  revenaient  a  present ,  ils  pourraient  cber- 
clier  longtcmps  la  petite  porleparouils  entraient 
pourfaire  leurs  orgies,  apres  la  chute  oulesucces 
de  leurs  ouvrages. 

Une  jolie  fille,  nominee  Fanchon  ,  etait  la 
bayadere  de  ces  deux  cabarets  :  elle  venait  au 
dessert  chanter  des  couplets  de  Collr,  de  Piron, 
de  I’abbe  de  Lattaignant',  el  recevait,  enlre  le 
champagne  et  le  cafe,  des  marques  de  la  satis¬ 
faction  des  convives. 

AIM.  Bouillv  et  Joseph  Pain  ont,  dans  une 
charmante  piece  jouee  au  Vaudeville,  il  y  a 
trente-deux  a  ns ,  remis  a  la  mode  cettc  tan- 
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chon  la  T  iellcuse ,  si  celebre  au  boulevart  da 
Temple. 

Eu  1791,  un  decretde  l’Assemblee  nalionale 
proclama  la  liberie  des  theatres.  Le  boulevart 
du  Temple  ne  resla  pas  en  arriere ;  aussi ,  dans 
l’espace  de  deux  ans,  vit-on  s’ouvrir  sur  ce  bou¬ 
levart  line  foule  de  nouveaux  spectacles ;  ajoti- 
tons  a  ceux  que  je  viens  de  citer  :  les  Elcvcs  de 
7 'halie ,  les  Petits  Comcdiens  fruneais  et  lc 
Theatre  Mincive  ;  le  cafe  Godct ,  le  cafe  de  la 
Ticloire,  ou  l’on  jouait  la  comedie,  sans  comp¬ 
ter  des  marionnettes,  des  cabinets  de  physique, 
de  curiosites,  etc.,  etc 

J’etais  enfant. . . ,  bien  enfant ,  mais  je  me  rap- 
pelle  encore  combien  ce  boulevart  eta.t  auime. 
A  midi,  les  parades  commencaient ;  a  peine  un 
paillasse  avait-il  fini ,  qu’un  autre  lui  succedait 
deux  pas  plus  loin.  On  entendait  le  son  aigre 
d’une  clarinetie,  le  bruit  sourd  de  la  grosse 
caisse,les  cymbales  qui  vous  brisaient  le  tv  tin- 
pan  :  et  puis,  les  cris  des  marchands  et  des  mar- 
cbandes  :  <•  Ma  belle  orange!  111a  fine  orange!  Ca 
brule..,  ^abrule...  A  la  fraiclie,  qui  veutboire?.  •> 
C’etaiteiourdissant,  c’eiait  assourdissant...  Mais 
c’etait  fou..,  original..,  varie..;  c’ctait palpitant, 
c’etait  vivace! 

Les  spectacles  des  boulevarts  jouaient  comine 
les autres  des  pieces  revolutionnaires;  seulement, 
lorsque  celui  du  Vaudeville  ou  des  Italiens  obte- 
nait  un  grand  succesdans  ce  genre,  il autorisait 
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les  petits  theatres  a  les  jouer,  afii  de  repandrc 
plus  vite  parmi  le  peuple  les  send  aenfs  patrio- 
tiques.  C’est  ainsi  que  j’ai  vu  vepresenter  a 
l’Ambigu  et  aux  Delassements  /’.  leureuse  De¬ 
cade ,  la  N our  rice  rcpubli caine ,  Encore  un  Cure , 
la  Fe'le  de  1’Egalite,  et  d’autres  puces  clu  reper¬ 
toire  du  Vaudeville. 

Lorsque  rhorizon  commenfa  it  s’eclaircir,  les 
petits  theatres  imiterent  les  grands,  ilsdonnerent 
aussi  des  ouv rages  de  reaction. 

Dc  1800  a  1815,  les  theatres  du  boulevart  du 
Temple  suhirent  de  grands  changements  dans  les 
genres  et  dans  les  acteurs. 

Que  de  renommees  j’aurais  a  enregistrer  de- 
puis  cinquante  ans,  qucdegloires  y  sont  venues 

n  ait  re ,  hriller  et  s’eteindre ! ! ! .  Les  Keva- 

lard  ,  les  Vicherat ,  les  Bithmer,  les  Toigny,  les 
Laffitte,  les  Corse,  les  Gougibus,  les  llaffile!  que 
de  femmes  a  talent :  les  Flore,  les  Leveque,  les 
Plante,  les  Julie  Pariset,  les  Lagrenois,  les  Bour¬ 
geois,  les  Picard,  les  Leroi ! . . . 

Les  Picardeaux,  les  Blondin,  les  Beaulieu,  les 
Beville,  lesMayeurseretirerent  devan  ties  Marty, 
les  Dumesnil,  les  Vigneaux  ,  les  Lafargue,les 
-Frenoy,  les  Basnage,  les  Grevin.  La  belle  Julie 
Dianconrt  ceda  le  trone  a  la  belle  Dumouchel; 
la  belle  Dumouchel  abdiqua  en  favour  de  la  sen¬ 
sible  Ilugens;  la  sensible  Hugens  ceda  sa  place  en 
pleurant  a  la  sentimentaleAdele  Dupuis.  Mesda- 
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rnes  Verneuil,  Eugenie  S;»uvage,et  Lemesnil  f  1) 
furcnt  reniplacees  par  tnesdaines  Nongaret,  Rou- 
pemont,  Theodorine ,  qui  suivent  les  traces  de 
leurs  devancieres ;  elles  plairont  connne  elles, 
brilleront  comme  elles ,  et  passeront  coniine 
elles... :  sic  transit  gloria  nutndi! 

Une  generation  nouvelle  d  auteurs  vint  lein— 
placer  cede  dont  l’etoile  palissail  alors  ;  les  Ar— 
nould  ,  les  Pariseau,  les  Gabiot,  les  Dorvigny, 
les  Pom o*  ,nv,  les  Gtidleinain,  les  Beauuon,  les 
Maillot,  les  Coffin-Rosny,  les  Camaille  Saint- 
Aubin,  les  Aude  abandonnercnt  le  champ  tie  ba- 
taille  aux  Guilbert-Pixerecourt,aux  Dubois,  aux 
Hapde,  aux  Cavelier,  aux  Caignez,  aux  Adders, 
aux  Bernos,  aux  Leopold,  aux  Frederic ,  aux 
Boi tie,  etc.,  etc. 

La  Foret  d‘  Her  mans  tadt  cliassa  la  F  nret-No're, 
le  Marechal  de  Luxembourg  tna  le  Marechal  des 
Logis ,  Pierre  de  Provence  n’osa  plusse  tnontrer 
devant  la  Femme  a  deux  Maris ,  la  V  ete  de 
Bronze  ecrasa  Dnrothec,  le  Masque  dr  Fer  tom- 
ba  devant  I'Homme  a  tro's  Visages,  et  l Heroine 
am  erica  nc  battit  eti  relraite  devant  le  A  icg  c  dti 
(loc/ur. 

Ce  que  je  regrette  le  plus  aujourd’lnti  dans 


(1)  Ces  trois  actriccs  n’ont  fait  que  changer  tic 
scene;  elles!  ril  enl  encore  :  mademoiselle  Verneuil  aux 
Francais,  mademoiselle  Kugenic  Sauvage  an  Gymnasc 
ct  inadame  Leiucsuilau  fhctUre  du  Palais  Royal. 
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le  melodrame ,  c’est  l’absence  totale  du  niais 
oblige.  Les  niais  du  melodrame  etaieiit,  cjuoi 
qu’on  en  dise,  une  delicieuse  creation.  Je  ne 
sais  pnurquoi  on  les  a  cliasses  du  boulevart ; 
quand  on  voudra,  on  pourra  les  retrouver  ;  les 
niais  ne  meurent  jamais  en  France!  les  niais 
sont  morls  ,  vivent  les  niais  !  jamais  la  race  des 
niais  ne  se  perdra ! ...  11s  cliangent  de  treteaux , 
voila  tout. 

Le  boulevart  du  Temple  a  eu  ,  dans  nos  dor¬ 
mers  temps ,  deux  niais  celebres  ,  Bobeche  et 
Galimafre.  Bober  be  a  tenu  avec  diginte  le 
seep  ire  de  la  parade  ;  sa  reputation  a  ete  grande, 
ses  succes  pyramidaux.  Bobeche  etait  malin  , 
causlique  el  sous  sa  veste  rouge,  son  chapeau 
gris  a  cornes  ,  avec  un  papillon  dessus,  il  a  sou- 
vent  dil  de  grosses  verites  en  plein  air  ;  aussi  la 
police  a-t-elie  ete  plus  d’une  lois  obligee  de  le 
rappeler  a  l’ordre.  Bobeche  a  joui  de  tous  les 
privileges  accordes  aux  superiorites ,  il  a  ete 
jouer  ciiez  des  grands  seigneurs,  chez  les  minis- 
tres ,  chez  les  banquiers,  on  avait  Bobeche 
comme  on  aurail  eu  un  grand  acteur.  Bobeche 
a  fait  aussi  des  tournees  dans  les  departements , 
il  a  donne  des  representat  ons  extraordinaires. 
Lasse  de  travailler  pour  les  autres  ,  il  prit  la  di¬ 
rection  d’un  petit  spectacle  a  Rouen.  Depuis 
longtemps  on  n’entend  plus  parler  de  lui.  S’il 
exis'te  encore,  je  desire  que  ces  lignes  lui  par- 
viennent ;  s’il  est  mort ,  je  serai  fier  cl  avoir 
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fourn i  quelque.;  materiaux  qui  serviront  un  jour 
a  completer  sa  biographie. 

Galimafre  n’a  pas  eu  autant  de  renommee 
que  Bobeche  ;  cependant  il  a  tenu  un  rang  ho¬ 
norable  parmi  les  paillasses  ;  c’eiait  ce  qu’on 
appelle  un  niais  balourd.  Bobeche  etait  popu— 
laire  ,  Galimafre  populacier.  II  y  a  tant  de 
nuances  dans  le  talent !  ! !  Galimalre  a  quitte 
le  theatre  ,  sans  pour  cela  quitter  les  planches  ; 
il  s’etait  fait  garjon-machiniste  a  1’Opera-Co- 
mique.  Tel  le  traitait  avec  dedain  ,  qui  ne  sa- 
vait  pas  que  cet  honnne ,  remuant  un  chassis 
ou  relevant  un  coulisseau,  avait  tenu  la  I’oule 
en  extase  devant  lui!...  Ainsi  le  beotien  de  Pa¬ 
lis  ,  qui  se  promene  aux  Tuileries  le  dimanche, 
ignore,  en  regardant  un  bloc  de  inarbre  ,  qu’il 
vient  de  passer  devant  un  Spartacus  ou  un 
Annibal. 

On  laissa  pourtant  subsister,  par  grace  spe- 
ciale  ,  deux  ou  trois  petits  spectacles  de  bam- 
boches  ,  en  les  obligeant  a  se  renfermer  dans 
des  danses  de  cordes  ,  des  pantomimes  ,  des 
tours  de  forces,  etc.,  etc.  Mais,  de  ineme  que 
la  goutte  d’eau  creuse  le  rocher,  que  l'arai- 
gnee  refait  sa  toile ,  peu  a  peu  les  petits  thea¬ 
tres  empieterent  sur  leurs  voisins.  L’empire 
fermait  les  yeux  ,  la  restauration  fut  douce  a 
leur  egard  :  deji  depuis  longtemps  niadame 
Saqui  et  les  Funambules  excitaient  les  reel  a- 
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motions  tie  la  part  ties  a  litres  administra¬ 
tions. 

Quand  la  revolution  tie  juillet  arriva,  la  li¬ 
berie  fut  proclamee  ,  la  licence  n’etait  pas  loin. 
Aujourd’lmi  le  boulevart  du  Temple  est  dans 
un  etal  complet  d’anarcliie  ;  on  joue  le  reper¬ 
toire  tie  rOpera-Comiqae  cliez  madameSaqui , 
celui  de  la  Comedie-Francaise  aux  Funarn- 
bules ,  les  vaudevilles  du  Gymnase  au  Petit- 
Lazzari. 

Me  voila  arrive  a  l’epoque  qui  a  demoli  tie 
fond  en  comble  le  bonlevart  du  Temple  Le 
romantique  qui,  semblable  au  ver  de  la  tombe, 
a  ronge  sourdement  la  litterature  ancienne  ,  a 
tenu  ce  qu’il  avait  proinis.  11  a  dit  :  Renver- 
sons  d’abord  les  vieilles  statues,  et  nous  ver— 
rons  ce  que  nous  meitrons  sur  les  piedestaux. 
Ainsi ,  petit  a  petit,  le  vieux  melodiame  s’est  vu 
deciiiquete  par  lamlieaux  ;  et  en  quelques  an- 
nees  ,  il  a  fallu  que  les  tyrans ,  les  chevaliers .  les 
enfant s  de  cinq  ans  muels  et  courageux ,  les  bri¬ 
gands  ,  les  vieil/ards  venerable -s ,  etc.,  cedassent 
le  pas  aux  adulteres,  aux  homicides,  aux  parri¬ 
cides  ,  aux  fratricides ,  aux  infanticides ,  et  a 
toutes  les  horreurs  en  ides.  Le  moyen-agea  de- 
borde  partout  com  me  un  torrent ,  et  au  lieu  de 
mes  bonnes  tirades  de  melodrames,  bien  ron- 
flantes  ,  bien  sonnantes...;  au  lieu  de  :  Monstre, 
tit  recevras  le  juste  chdtiment  du,  ii  tes  hornblesjor - 
fails!...  Seder  at !  apprends  que  tot  ou  lard  le 
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crime  est  puni ,  el  la  vertu  recompensee...  Gar¬ 
des!  quit  soil  charge  de  fers  ,  et  p'onge  dans  un 
cachot  aaec  les  honneurs  ilus  a  son  ran «...  Allez, 
vous  in’ e n  repondez  sur  voire  idle  !  Vous  n’en- 
tendrez  plus  que  ces  mots  :  Mignons ,  compa- 
gnons,  rna  claque,  'J'ruands,  Maugruants ,  sonf- 
freteux  ,  malediction  ! ...  pitie!...  damnation!... 
Arriere,  a  ia  hurl!  a  la  rescousse ,  enfer  ! ...  C’est 
lout  a  fait  une  nouvellelangue,  je  doute  lortque 
les  cuisinieres  qui  mangent  despommes  au  par¬ 
terre,  que  le  gamin  qui  croque  des  noisettes  a 
l'amphitheatre  des  tioisiemes  loges,  puissent  ja¬ 
mais  se  fourrer  ce  vocabulaire  dans  la  tete. 

Un  seul  theatre  sur  le  boulevart  me  parait 
digne  des  anciens  jours;  c’est  celui  du  Cirque- 
Olympique.  Quand  on  y  parle ,  au  moins  les 
spectateurs  comprennent,  et  puis  la  poudre  et 
les  coups  de  fusil  empechent  d’entendre.  C’est 
un  etablissement  bien  utile  et  bien  dirige. 

Offrir  au  people  le  tableau  de  nos  fastes  mi- 
lilaires,  lui  montrer  en  actions  nos  gloires,  nos 
triompbes,  nos  revers  et  nos  malheurs  ,  c’est  lui 
faire  faire ,  ainsi  que  je  l’ai  dit ,  un  coins  d’his- 
toire  a  sa  portee  ,  c’est  l’instruire  en  l’amusant ; 
ul He  dulci. 

Le  salon  des  figures  du  sieur  Curtius  est  le 
seul  etablissement  qui  n’ait  pas  subi  de  chan- 
gements.  Dcpuis  soixanteans,  d  esttonjours  le 
memo ,  il  n’a  ui  gagne  ni  perdu.  11  est  bum¬ 
ble  et  modeste  ,  avec  sa  petite  entree  ,  son 
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aboyeur  a  la  porte ,  et  ses  deux  lampions. 

Quant  a  son  factionnaire  en  cire .  c’est  un 
farceur,  voila  pour  ma  part  quarante  ans  que 
je  le  connais. 

Je  l'ai  vu  soldat  aux  gardes-fran?aises  ,  bus- 
sard  Cliamborand,  grenadier  de  la  Convention, 
tio.npette  du  Directoire ,  guide  consulate, 
lancier  polonais,  chasseur  de  la  garde  impe- 
riale  ,  tambour  de  la  garde  royale  ,  sergent  de 
la  garde  nationale;  diniancbe  dernier,  il  etait 
garde  municipal,  j’ai  manque  de  dire  gendarme-, 
j’oubliais  qu’ils  avaient  lous  ete  tues  pendant  les 
trois  jours  de  juillet. 

Quand  vous  cntrez  dans  le  salon  ,  vous  le 
trouvez  tel  qu’il  etait  dans  1’origine  ,  noir  et 
enfume.  Les  figures  nouvelles  rel&guent  par 
derriere  les  figures  anciennes  ,  comme  le  roi 
qui  arrive  a  Saint-Denis  fait  descendre  son  suc- 
cesseur  dans  la  tombe,  pour  prendre  sa  p  ace 
sur  la  derniere  niarclie  du  caveau.  Cependant 
vous  y  retrouverez ,  comme  a  la  porte ,  des  visa¬ 
ges  de  voire  connaissance.  Que  de  celebrites 
bonnes  ou  mauvaises  !  que  de  herds ,  de  sa¬ 
vants,  de  gens  vertueux  ,  de  scelerats  ,  le  sieur 
Curtius  a  passes  en  revue  depuis  I’ouverture 
de  son  museum  !  Je  crois  pourtant  qu’on  a 
plus  souvent  change  les  habits  que  les  tigures. 
Je  ne  serais  pas  surpris  que  Genevieve  de  Bra¬ 
bant  frit  devenue  la  bergere  d’lvry  ;  que  Char¬ 
lotte  Corday  eut  prete  son  bonnet  a  la  belle 
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ecaillere  ;  que  Barnavc  representat  aujourtl’hui 
le  general  Foy  ,  et  que  la  moustache  tie  Jean 
Bart  eut  servi  a  faire  celle  du  marcchal  Lannes. 
Ce  qui  surtout  n’a  pas  bouge  tie  place ,  c’est  le 
grand  couvert  ou  sont  reunis  tous  les  vois.  On 
y  a  vu  Louis  XV  et  son  auguste  famille  ;  le  Di- 
rectoire  et  son  auguste  famille,  lestrois  consuls  et 
leur  auguste  famille;  l’empereur  Napoleon  et  son 
auguste  lamille  ;  Alexandre  ,  Guillaume  ,  Fran¬ 
cois  et  leurs  augustes  families  ;  Louis  XVIII  et 
son  auguste  famille ;  Charles  X  et  son  auguste 
famille  ;  et  ious  y  voyons  aujourd’hui  Louis- 
Philippe  et  s  nr  auguste  famille  ! 

Je  ne  pat  erai  pas  ties  fruits  qui  coinposent 
le  dessert;  '?  puis  affirmer  que  lespommes, 
les  poires,  *s  peches,  les  raisins  etales  sur 
cette  august?  table  sont  les  memes  que  j’y  ai 
vus  il  y  a  'rente  ans...  Je  ne  crois  meme  pas 
qu’ils  aient  te  epoussetes  depuis  :  je  trouve  , 
du  reste,  qu'  .i  cst  un  peu  cavalier  d’offrir  a  ties 
tetes  couronnees  des  fruits  que  le  plus  petit 
marchand  tie  la  rue  Saint-Denis  ne  voudrait 
pas  donner  ses  commis. 

Aujourd’hu’  le  boulevart  du  Temple  n’est 
plus  une  speaalite ,  c’est  un  boulevart  coimne 
un  autre,  et  bientot  ce  ne  sera  plus  qu’une 
rue  tie  Paris.  Quoiqu’on  y  compte  six  spectacles, 
il  est  triste  et  desert;  ce  n’est  que  vers  sept 
heures  du  soir  que  l’on  commence  a  entendre 
un  pen  de  bruit .  a  voir  un  peu  tie  mouvementj 
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mais  on  n’y  trouve  plus  corame  autrefois  des 
parades  en  deliors ;  que  n’y  voyait-on  pas  dans 

sou  bon  temps  ! . Ou  y  voyait  des  oiseaux 

qui  faisaient  l’exercice ,  des  lievres  qui  bat- 
taient  lacaisse,  des  puces  qui  trainaient  des 
carrosses  a  six  chevaux;  on  y  voyait  mademoi¬ 
selle  Rose  ,  la  tete  en  b  is  et  les  pieds  en  l’air  , 
en  equilibre  sur  un  cbaudelicr ;  on  y  voyait 
mademoiselle  Malaga  a  la  crapaudiue  sur  un 
plat  d’argent ;  on  v  voyait  des  escamoteurs,  des 
joueurs  de  gobelets;  on  y  voyait  des  curiosites 
de  toutes  famous ;  on  y  voyait  la  passion  de 
Cleopatre  a  cote  de  celle  de  Jesus-Christ ;  on 
y  voyait  des  nains  ,  on  y  voyait  des  geants,  on 
y  voyait  des  hommes-squelettes ,  des  lemmes 
qui  pesaient  liu.it  cents  livres  ;  on  y  voyait  des 
gens  qui  avalaient  des  serpents  ,  des  caiiloux  , 
des  fourchettes  ;  on  y  voyait  des  enfants  qui 
bnvaient  de  l’liuile  bouillante  ,  d’autres  qui 
marchaient  sur  des  banes  de  fer  rouges...  On 
y  voyait  des  phenomenes  ;  j’y  ai  vu  une  femme 
sanvage !  1 1  . .  Enfin, Munito,  lefameux  Munito, 
ce  cbien  qui  calculait  aussi  bien  qu’un  mimstre 
des  finances,  n’a  pas  rougi  d’y  donner  des  re¬ 
presentations. 

Pan  vie  boulevart  du  Temple  !  tu  periras 
comme  le  restc!...  A  cliaque  mutilation  que  je 
te  vois  subir ,  je  m’ecrie  avec  l’accent  de  la 
douleur : 
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Encore  mie  pierre  qui  tombe 
Du  boulevart  de  l.i  Gaite  ! 

On  aura  beau  me  dire  :  «  Yoyez  ces  belles 
»  maisons  a  six  etages  !  regarclez  ces  boutiques 
»  superbes !  »  J’y  cliercberai  longtemps  de  l’oeil 
mes  cafes  nolrs  et  borgnes  ,  mes  baraques  de 
bois  devant  lesquelles  je  m’arretais  beaut  I  Et 
mademoiselle  Hose!  et  mademoiselle  Malaga  I 
et  Bobeche  !  et  Galimafre  !  et  tnon  vieux  pail¬ 
lasse  ,  a  moi ,  qui  est-ce  qui  me  les  rendia?... 

En  sera-t-il  plus  gai ,  ce  pauvre  boulevart , 
qu  md  vous  y  aurez  enfoui  des  carrieres  de 
moellons?  quand  vous  en  au re'  fait  une  ruede 
Rivoli!  vous  me  l’eclairez  au  ga/.!!!  Welscbes!!! 
Alors,  je  n’ai  plus  ciu’a  dire  com  me  les  augures 
de  Rome,  aux  jours  des  grandes  calamiles  :  les 
Dial  v  s  en  von  I  !  !  ! 

Oui,  je  le  repete  :  «  Vous  nt’avez  abime  tnon 
»  boulevart  du  Temple!.  .  » 


LES  PARADES. 

On  vient  delire,  dans  le  cliapitre  precedent, 
cjue  le  boulevart  du  Temple  a  ete  le  rendez¬ 
vous  des  parades  et  des  paradistes.  be  perc 
Rousseau ,  Bobeche ,  Galimafre  et  d’aulres 
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dant  un  demi-siecle  les  cuisinieies  ,  les  eco- 
liers  ,  les  bonnes  d’enfants  ,  amsi  que  les  jeunes 
soldats,  q  u  attendaient  beants,  devant  les  no- 
tabilites  de  la  farce  ,  que  la  relraite  battit  pour 
regagner  lenteinent  leur  caserne  du  faubourg 
du  Temple  ,  on  celle  de  X  Avc-Maria. 

Je  crois  que  pour  completi  r,  autant  que  pos¬ 
sible,  cette  partiedu volume  specialeinent  consa- 
cree  aux  petits  spectacles,  les  lectern  s  ne  seront 
pas  facbes  que  je  leur  donne  un  ecliantillon  de  ce 
qui  se  disait  et  de  ce  qui  se  (lit  encore  aujour- 
d  liui  sur  les  boulevavts  et  les  places  publiques. 
Une  cbose  a  remarquer  ,  c’est  que  la  parade  cst 
le  seal  g earn  de  litlcralnve  qui  n’ait  pas  fait  de 
progres.  Ce  sont  tou jours  les  inemes  betises  , 
retournees,  arrangees,  selon  !e  p.us  ou  le  inoins 
de  genie  de  celui  qui  les  debite. 

II  en  e.>t  qui  sont  desesperantes  de  vieillesse 
et  de  nullite.  Je  le  dis  a  regret,  la  parade  est 
res  tee  stationniire  au  milieu  du  mouvement 
general;  il  parait  que  les  revolutions  ne  sont 
pas  pour  el  le.  Son  intellect  est  borne  ,  elle  ne 
comprend  pas  le  progres ,  ou  peut  etre  craint- 
clle,  en  innovant,  de  perdre  sa  vieille  pliysiono- 
j  mie.. 

Voici  line  parade  qui  date  au  inoins  de 
trente  ans.  je  1’ai  entendue  dernierement  ,  a 
pen  pres  telle  que  je  1’avais  ouie  dans  mon  en- 
fance. 
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LE  COMMERCE. 


CASSANDRE,  PAILLASSE. 

Cassandre,  appelant. 

Paillasse.. . 

Paillasse. 

Matelas. 

Cassandre. 

Comment,  que  vent  dire  cetle  reponse?... 
drole,  tu  meriterais... 

Paillasse. 

Dame!  vous  me  parlez  de  paillasse,  je  vous 
parle  de  matelas...  Monsieur,  laites-inoi  un 
croquet  ?... 

Cassandre. 

Comment,  un  croquet?... 

Paillasse. 

Oui,  un  croquet,  un  colifichet,  un  plaisir,  si 
vous  l’aimez  mieux... 

Cassandre. 

Ali !  je  eomprends  le  mot ;  le  hntor  avec  son 
croquet!...  Eli  Lien!  que  me  veux-tu?  .. 

Paili.asse. 

Faites-moi  le  croquet..,  le  plaisir,  le  colili- 
cliet  de  m’ecouter. ... 


icj6 

Cassandre. 

Allons,  j’ecoute... 

Paillasse. 

Je  viens  vous  dire  que  je  in’en  vuis  de  cliez 
vous... 

Cassandre. 

Tu  veux  me  quitter?...  pourquoi  cela?... 
cst-ce  que  tu  n’es  pas  content  de  les  gages?... 

Paillasse. 

Monsieur,  ce  n’est  pas  par  interet  que  je  vous 
sers... 

Cassandre. 

Alois  pourquoi  veux-tu  me  quitter..;  est-ce 
que  tu  vas  te  marier?... 

Paillasse. 

Pas  si  bete  !...  vous  savez  bicn  qile  j’en  suis 
a  ma  douzieme  femme..,  et  que  je  n’en  ai  pas 
encore  eu  une  qui  ait  aussi  bonne  cnvie  de  vi- 
vre  qu’elle  ? 

Cassandre. 

Dis-moi,  alors,  ce  qui  te  degoute  de  mon 
service?... 

Paillasse. 

Je  ne  suis  pas  degoute  de  vous,  Monsieur, 
ni  de  madame  votre  femme  ,  qti  est  bien  ai- 
mable  pour  moi  quand  vous  n’y  etes  pas... 

Cassandre. 

Insolent !... 

Paillasse. 

C’est  que  j’ai  une  sceur  qu’un  milord  vient 
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d’etablir..;  elle  lie  peut  se  passer  de  moi..,  je 
lui  serai  utile  dans  son  commerce... 

Cassandre. 

Et  quel  commerce  ?. . . 

Paillasse. 

Ah !  monsieur,  un  commerce  consequent ; 
elle  tient  des  pieces  de  velours  ,  de  pekin  ,  de 
levantine,  de  percale,  de  pou-de-soie,  du  gour- 
gouran,  des  inousselines,  des  batistes,  du  pique, 
du  linon  ,  des  dentelles  ,  du  drap  de  soie  ,  des 
cacliemires,  du  patincote,  du  casimir,  du  pa¬ 
pier  brouillard  ,  des  os,  des  cornes,  des  peaux 
de  lapin,  des  chiens,  des  chats  et  des  rats 
morts . . . 

Cassandre. 

Comment ,  elle  vend  du  velours  et  des  cor¬ 
nes?...  des  cacliemires,  des  dentelles  et  des  os, 
du  casimir,  du  linon  avec  des  lapins,  des  chiens, 
des  chats,  du  linon  et  des  rats  morts?  ..  Allons, 
tu  perds  la  tele  ou  tu  te  moques  de  moi..;  je 
vais  te  donner  cent  coups  de  baton,  si  tu  ne  me 
dis  pas  ce  qu’il  en  est. 

Paillasse.- 

Eh  bion  !  monsieur,  pnisqu’il  faut  vous  l’a- 
vouer,  sachez  que  ina  sceur  est  liiigere  au  petit 
crochet.  ;  quand  je  vous  ai  dit  qu'elle  avait  des 
pieces  de  drap  de  soie,  d’ecailate,  qu’elle  tenait 
des  papiers,  des  comes,  des  os..;  je  ne  vous  ai 
pas  menii. 
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Cassandre. 

II  est  vrai  que  je  suis  dans  mou  tort..;  va- 
t’en  chez  ta  sceur,  mou  ami,  puisque  tu  aimes 
le  commerce  ;  moi ,  de  mon  cote  ,  je  vai<  cher- 
cher  un  fidele  serviteur  pour  te  remplacer. 

( l Is  sortent.  ) 


DEUXIE.YJE  PARADE. 

LE  VOYAGE. 

Celle-ci  cst  restee  cnnnne  une  tradition. 
MM  .  Cogniard  (Veres,  les  spirituels  pourvoyeurs 
de  tableaux  populaires  du  theatre  du  Palais- 
Royal,  viennentdereproduire  cette  parade  dans 
leur  amusant  v  udeville  Bobiche  et  Gal '  ma/re. 

On  pent  juger,  par  le  rirequi  accueille  Touzez 
et  Lemenil  quand  ils  la  jouent,  de  la  gaite  qu’y 
meltait  mon  vieux  paillasse  Rousseau  ,  quand  je 
la  lui  entendais  debiter  dans  mon  enfance. 


CASSANDRE,  PAILLASSE. 

Cassandre,  appelant. 

Paillasse,  viens  ici,  mon  ami,  tu  m’as  dit  que 
tu  venais  de  voyager?... 
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Paillasse. 

Oui,  monsieur  Cassandre,  je  sors  de  voyager 
dans  la  marinite... 

Cassandre. 

Tu  as  voyage  dans  la  marmite  ?  tu  veux  dire 
dans  l’Amerique.  paillasse?... 

Paillasse. 

Oui,  monsieur,  dans  I’Amerique..,  dans  la 
Suie... 

Cassandre. 

Imbecille!.  .  dis-donc  dans  l’Asie... 

Paillasse. 

Oui,  dans  l’Asie  ,  vers  l’hydropique  du  Can¬ 
cer... 

Cassandre. 

Vers  le  tropique  du  Cancer?... 

Paillasse. 

C’est  juste;  vers  le  tropique  du  Cancer.  Dans 
ce  pays-la,  j’ai  traverse  dix-sept  lieues  de  mou- 
tarde  sans  elernucr...  vers  les  Cannes  a  dards... 

Cassandre. 

Vers  le  Canada..;  qu’il  est  bete  1 

Paillasse. 

Vers  le  Canada,  a  la  nouvelle  Ecorce. 

.Cassandre. 

A  la  Nouvelle-Ecosse,  sot!... 

Paillasse. 

y\  Notre-Damc.,,  ville  considerable  de  la 
Ilollande. 
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Cassandre. 

Dis-donc,  Rotterdam,  ignorant! 

Paillasse. 

Oui ,  Rotterdam.,.,  cliez  mademoiselle  Vir- 
ginie ,  mademoiselle  Cecile ,  mademoiselle 
Malaga... 

Cassandre. 

Dans  la  Yirginie,  dans  la  Sicile,  k  Malaga... 

Paillasse. 

Oui ;  et  a  Ote-toi-d’ici  . . 

Cassandre. 

A  Ota'iti...  butor !.  . 

Paillasse. 

Dans  la  capitale  de  montpied?... 

Cassandre. 

Comment,  dans  la  capitale  de  montpied?... 
Le  butor !  je  suis  sur  qu’il  vent  dire  dans  la 
capitale  du  Piemont. 

Paillasse. 

Oui,  c’est  cela,  dans  la  capitale  du  Piemont, 
j’ai  vu  des  gens  ti  es  polis. 

Cassandre. 

Dis-donc  que  tu  as  vu  Tripoli ,  c’est  un 
pays...  * 

Paillasse. 

Un  angeola... 

Cassandre. 

Angola _ Dis-nous  comment  tu  is  voyage?... . 

Paillasse. 

Par  mer,  dans  de  vicux  sea  ix  . 
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Cass  andre. 

Dis-donc  clans  de  s  vaisseaux. . . 

Paillasse. 

Oui ,  une  fois  en  pleine  mer ,  nous  avons  ele 
assaillis  par  un  ours... 

Cassandre,  etonne. 

Par  un  ours  ?... 

Paillasse. 

Oui,  un  ours  qui  a  des  gantS. 

Cassandre. 

II  veut  dire  un  ouragan . 

.  .  .  •  •  ...» 

. . 

.  A  *  *  /  *  * 

Et  comment  vous  en  etes-vous  tires  i 

Paillasse. 

Monsieur,  je  fus  avale  par  une  baleine... 

Cassandre. 

Par  une  baleine  ?... 

Paillasse. 

Oui ,  monsieur,  jy  suis  rcste  quinze  jours  a 
me  regaler  de  saumons,  cle  lainproies  ,  de  sar¬ 
dines  ,  de  monies  ,  de  raies  bouclees  ,  de  mer- 
lans...  Mais,  comme  je  nevoyais  pas  flair  dans 
le  ventre  de  la  baleine,  et  que  je  youlais  en 
sortir,  je  me  souyins  que  j’ayajs  du  jalap  dans 
ma  poclie  ,  je  tirai  deux  ou  trois  pmcees  de  ce 
laxatii",  j’cn  farcis  les  intertills  du  fa  sujfit... 
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Cassandre. 

Comment,  ^a  suffit  ?.  .  que  veux-tu  dire  par 
la?...  je  ne  t’enteuds  point,  paillasse... 

Paillasse. 

Quoi!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu’un  $a 
suflit  ?... 

Cassandre,  chcrchant. 

Non..;  un  moment ;  je  crois  que  j’y  suis..; 
oui...,  m’y  voici ;  il  veut  dire  un  eetace. 

Paillasse. 

Oui  ,  monsieur...,  jusiement,  un  c’est  assez  , 
vous  m’en  faites  souvenir,  cost  assez,  ou  ca  suf¬ 
fit,  est-ce  que  ce  n’est  pas  la  meme  chose?... 

Cassandre. 

Je  te  i’ai  dit  cent  fois,  paillasse,  il  y  a  plu- 
sieurs  especes  de  poissons,  des  cetaces,  des  tes- 
taces  et  des  cruslaces. 

Paillasse. 

Pardine..,  je  le  sais  bien,  des  c’est  assez,  des 
tetes  cassees,  des  cruches  cassees...  Monsieur,  a 
peine  avais-je  donne  du  jalap  a  la  baleine, 
qu’elle  fait  des  efforts,  des  efforts  !...  Et  comme 
je  me  trouvais  plus  pres  de  la  queue  que  de  la 
tete,  je  suis  tout  bonuemenl  sort’i  par  line  porte 
derobee,  alors  j’ai  naj;e  pour  jjagner  la  cote... 
Mais,  monsieur,  je  ne  penx  vous  en  conter  da- 
vantage  pour  le  moment,  il  faut  que  je  me  rende 
a  la  maison,  parce  que  je  craius  qu’on  ne  m’ait 
envoye  un  Belisaire. 
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Cassandre. 

Comment  un  Belisaire?...  est-ce  que  tu  as 
achete  des  gravures..,  des  estampes. des  ta¬ 
bleaux?... 

Paillasse. 

Non  ,  monsieur,  c’est  que  je  n’ai  point  paye 
mes  impositions  ,  et  qu’on  pourrait ,  comme  je 
vous  le  dis,  m’envoyerun  Belisaire... 

Cassandre. 

Oh  !  le  double  sot !...  il  vent  dire  un  garni- 
saire...  Allons  ,  depeclie-toi  vite  en  ce  cas  de 
te  mettre  en  regie  au  plus  tot;  jevais  t’accom- 
pagner,  parce  que,  comme  tu  es  un  bon  enfant, 
s’il  manquait  quelque  chose  pour  t’acquitter, 
je  viderais  ma  bourse...  Mais  auparavant,  invite 
bien  poliment  la  compagnie  a  entrer  voir  le 
spectacle  extraordinaire  que  l’on  va  donuer  ici 
dedans,  ce  soir. .. 

Paillasse,  brusquement. 

Ha'ie  !  les  aulres. .,  entrez... 

Cassandre  ,  lid  dormant  un  coup  dc  pied. 

Animal  !...  est-ce  ainsi  que  l’on  engage  line 
aimable  societe?... 

Paillasse. 

^  ous  avez  raison . . ,  je  me  suis  trompe. . .  Hohe! 
entrez,  les  autres. .. 

(  Cassandre  le  poursuit  en  lefrappant  de  sa  bequille.) 
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LES  THEATRES  DE  VAUDEVILLE. 


Si  je  voulais  faire  dc  cettc  erudition  assez 
commune  de  nos  jours  ,  de  cette  erudition  sys- 
tematique  *  pretentieuse  et  crease ,  qui  ne  sau- 
rait  parler  de  la  moindre  chose  sans  en  chercher 
les  causes  fatales  ou  providentielles  ,  je  dirais, 
comme  Platon,  que  la  chanson  a  du  etre  la 
premiere  et  la  plus  ancienne  pocsie  ;  que  les 
dieux,  touches  des  travaux  et  des  peines  insepa¬ 
rables  de  lTiumanite,  firent  present  a  Phomme 
du  don  de  chanter.  J’ajouterais  que  Luciece, 
qui  etait  a  la  fois  poete  et  philosophe  ,  pretend 
que  les  oiseaux  ont  ete  nos  premiers  maitres  de 
musique.  II  est  vrai  que  tous  les  jours  encore 
nous  voyons,  dans  les  fetes  de  village,  des  bate- 
leurs  qui  imitent  parfaitement  le  chant  des  oi¬ 
seaux.  On  concevrait  done  que  1’hoinine,  l’ani- 
mal  le  plus  imitateur  de  tous,  ayant  sans  cesse 
l’oreille  frappee  clu  chant  des  oiseaux  ,  se  lut 
ingenie  a  le  contrefaire  ;  mais  on  conviendra 
que,  si  les  oiseaux  nous  ont  appris  a  chanter,  nos 
maitres  ne  sont  plus  mamtenant  que  nos  eleves. 
II  faut  avouer  que  les  Tambuvini,  les  Lablache, 
les  Nourrit,  les  Dupre,  les  Grisi,  lesDamoreau  et 
les  Casimir  ont  laisse  bien  loin  derriere  eux  les 
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pinsons,  les  rossignols,  les  fauvetteset  lescailles. 

Sans  chercher  ici  a  faire  de  la  science  inutile, 
jedirai  cjue  la  Provence  futprobablement  hber- 
ceau  du  vaudeville  considere  coniine  cbauson  : 
car  c’est  sous  ce  beau  ciel  c|ue  les  troubadours 
coinmencerent  a  chanter.  Les  Kormands  ,  les 
Picards  suivirent  leur  exemple ,  et  peu  a  peu 
toute  la  France  cliania.  La  hste  des  premiers 
chansonniers  serait  immense  ;  on  les  appelait, 
coniine  cliacun  sait,  iroiwcrrs,  troubadours,  jon¬ 
gleurs,  menestrcls ;  il  y  avait  menie,  a  celte  epo- 
cpie,  des  chansonniers  designes  sous  le  noui  d’ini - 
proi’isatzurs  .  n’en  dcplaise  a  MM.  Ctccon/u  et 
ILugcnc  de  Pvadel. 

Quelques  uns  pietendent  neanmoins  que  I’o- 
ligine  du  vaudeville  lie  remonte  pasau  dela  du 
regne  de  Francois  Ipr ;  mais  cetie  opinion  est 
erronee.  On  uouve  ,  en  ell’et ,  des  le  legne  de 
Charles  Yl,  une  clianson  sur  le  si  ge  de  Pe- 
vonne  par  les  Bourguignons.  Tons  les  recueils 
des  epoques  suivantes  renferment  de  veri  ables 
vaudevilles.  Les  guerres  de  Francois  l,r  et  de 
Charles-Quint,  le  siege  de  Metz  par  ce  dernier, 
le  desastre  de  Pavie,  la  defaite  du  r<  i  et  sa 
longue  detention  a  Madrid,  le  passage  de  Charles- 
Quint  par  la  France  et  son  arrivee  k  Paris  ,  le 
combat  de  Jarnac  et  de  la  Chataigneraye,  la 
mort  de  Henri  II  ,  1’insolence  des  inignons  de 
Henri  111  ,  la  mort  de  Chailes  IX  et  celle  de  la 
princesse  de  Concle ,  le  depart  de  Marie-Stuavt 
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de  France  lorsqu’elle  alia  chercher  la  couronne 
d’Ecosse  (quel  e  (oaronne!  ),  tous  les  grands 
evenements  furent  chansonnes  des  lors. 

Les  vaudevilles  celebraient  egalement  Mars, 
Venus  ,  Bacclms  ,  la  Globe  ,  les  femmes  et  le 
vin,  routes  choses  que  les  Fran$ais  n’ont  jamais 
negligees.  Le  vaudeville  est  done  frangais  de  la 
tete  au  pied.  Voila  pourquoi  ce  genre  est  de- 
meure  cliez  nous  coniine  I’expression  la  j)lus 
franchede  nos  mocurs. 

Quant  a  l’origme  du  mot  vaudeville  ,  elle  ne 
remonte  qu’au  xvc  siecle.  Vers  i/j^o,  vivaituu 
nomine  Olivier  Basselin,  qui  etait  maitre-foulon 
dans  une  petite  ville  de  la  Basse-Nonnandie, 
appelee  Vire,  et  qui  s’adonnait,  pour  se  dis- 
traire  de  ses  occupations  ,  a  faire  des  chansons. 
Ohvier  Basselin  ehantait  au  milieu  des  troubles 
et  des  guerres  civiles  qui  affligeaient  la  France 
a  cette  epoque.  Un  fait  lionorable  pour  les 
chansonniers,  e’est  qu’on  trouve  dans  unc  vieille 
chronique  qu’Oiivier  Basselin  fut  tue  dans  une 
Sortie  que  firent  les  Francais  apres  la  bataillc 
d’Hormigny,  bataille  dout  le  resultat  fut  clc 
chasser  les  Anglais  de  la  Normandie. 

Olivier  Basselin  n’a  laisse  aucune  trace  de  son 
passage  ;  ses  vciux-de-v  rc  n’etaient  connus  et 
chantes  qu’aux  environs  desa  ville  natale.  On 
appelait  ses  chansons  des  vaur-de-v're ,  parce 
qu’on  les  ehantait  a  Vue,  et  surtout  dans  lc 
pays  voisin,  dit  la  Vailee  ou  le  Yal.  De  la  vient 


que,  par  corruption,  1’on  donna  lenom  de  vaux- 
de-vire  aux  chansons,  puis  enfiu  de  vau-de-ville 
aux  couplets  qui,  apres  avoir  ete  chantes  par  les 
habitants  descampagncs,  le  fluent  par  ceux  des 
villes. 

Le  mot  vaudeville  a  subi  plusieurs  modifica¬ 
tions  avant  d’etre  definitivement  inscrit 

. Au  grand  dictionuaire 

Qui  fait,  dufait,  refait,  restc  ton  jours  a  faire. 

On  a  d’abord  dit  :  vaux  de  vire  ,  comme  oil 
vient  de  le  voir  ,  puis  voix  de  ville  ,  et ,  enfin  , 
vaudeville.  Qui  sait  si ,  quelque  jour,  on  ne  le 
debaptisera  point  encore  une  ibis  ?  Mais  qu’im- 
porte  le  nom  qu’on  lui  donne  ?  son  esprit  ne 
changera  jamais,  puisque,  depuis  son  origine 
jusqu’a  ce  jour,  il  a  rempli  la  meme  mission. 

Quoique  le  vaudeville  se  plie  a  tous  les  gen¬ 
res,  celui  qui  parait  lui  convenir  le  mieux, 
c’est  le  genre  satirique.  Le  vaudeville  doit  lou- 
jours  etre  de  Fopposition,  sous  peine  d’etre 
froid  et  bete  (  qu’on  me  passe  le  mot ).  C’est  a 
son  courage,  je  dirai  meme  a  son  audace,  que 
nous  avons  dvi  quelquefois  le  redressement  de 
biendes  abus.On  adit  de l’ancienne France  que 
c’etait  une  monarcbie  temperee  par  des  chansons; 
ce  qu’il  y  a  de  stir,  c’est  que  nous  sommes  le 
seul  peuple  qui  ait  jamais  su  la  bien  tourner  et 
la  faire  a  propos. 

Pendant  quelque  temps,  on  appelait  no  els 
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ties  vaudevilles  que  l’on  rimait  sur  la  cour,  les 
mentbres  du  parlement  et  les  personnes  haut 
placees.  Mais  ces  productions  ddgoutantes  de 
cvnisme  ne  doivent  point  etre  rangees  dans 
Plnstoire  generate  du  vaudeville  ;  je  n’en  parle 
ici  que  pour  memoire,  car  on  ne  peut  guere  ni 
les  lire  ni  les  chanter,  tant  elles  abondent  en 
personnalites  revoltantes  ,  en  images  obscenes. 
I)u  reste  ,  ce  sont  quelques  beaux  esprits  de  la 
cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  X\I  qui  en 
etaient  les  auteurs  et  s’en  glorifiaient. 

La  preuve  que  le  vaudeville  est  un  genre  qui 
ne  merite  pas  le  cledaiu  que  certains  esprits  af- 
fecteut  pour  lui,  c’est  que,  depuis  qu’on  chante 
en  France  ,  tous  les  pouvoirs  ont  declare  la 
guerre  aux  chansons,  ainsi  qu’aux  clianson- 
niers.  Un  cardinal  fait  enfermer  dans  une  cage 
de  fer  un  liomme  qui  avait  fait  une  chanson 
contre  lui  ;  des  jeunes  gens  sont  jetes  a  la  bas- 
tdle  pour  avoir  cliansonne  la  Pompadour ;  le 
poete  Lagrange-Chancel  est  envoye  aux  lies 
Sainte -Marguerite  par  le  regent,  a  cause  de  ses 
couplets  et  de  ses  philippiques ;  le  direetoire 
deporte  a  Cayenne  un  pauvre  cliansomiier  des 
rues,  nomine  Pilou ,  pour  avoir  fait  une  chanson 
contre  Parras  ;  Napoleon  ne  permettait  pas  que 
l’on  chantat  tout  haut ;  Be  ranger  paya  de  neuf 
mois  de  prison  ses  chansons  contre  le  pouvoir. 
En  un  mot,  tous  les  gouvernements  ,  toutes  les 
censures se  sont  dechaines  contre  le  vaudeville; 
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II  n’est  done  pas  si  petit  compagnon  qu’on  veut 
bien  le  dire.  On  verra  ,  au  fur  et  a  mes lire  que 
j’avancerai  dans  le  su jet ,  que  le  vaudeville  a 
pvesque  toil  jours  ete  persecute;  on  verra  tous 
les  efforts  qu’il  a  ete  oblige  de  faire  pour  deve- 
nir  un  genre  de  litteratnre  ehez  nous.  De  tout 
temps  ,  on  a  laisse  prendre  au  drame  ,  a  la  co- 
rnedie,  de  grandes  licences,  et,  quand  le  couplet 
voulail  faire  entendre,  sur  de  pi- tits  airs,  de  pe- 
tites  ventes  mises  a  la  portee  du  peuple,  on  lui 
mettait  bien  vite  uu  baillon.  Lovsque  je  parlerai 
de  la  censure  dramatique,  et  j’en  aurai  souvent 
l’occasion,  je  pronverai  que,  sous  tous  les  pou- 
voirs,  elle  a  ete  plus  ombrageuse,  plus  meticu- 
leuse,  plus  tracassiere  pour  le  couplet  que  pour 
aucun  autre  genre.  Cela  s’expbque,  huit  'vers 
sur  un  air  de  pont-heuf ,  e’est  si  vite  retenu  ! 
cela  va  si  loin  ! 

Le  mot  vaudeville  a  eu  jadis  une  signification 
plus  large  que  maintenant.  Les  anciennes  co¬ 
medies  faites  sur  des  evenements  du  jour  ou 
sur  des  anecdotes  scandaleuses  elaient  appelees 
des  vaudevilles.  Dans  le  Chevalier  a  la  mode , 
de  Dancom  t,  lc  chevalier  dit,  en  parlant  de  ses 
vers  :  •<  On  les  a  re  ten  us,'  on  cn  a  fait  des  pieces 
’>  de  theatre,  et,  en  moins  de  deux  heures,.  ils 
»  so  il  devenus  vaudevilles.  » 

Eufin,  dans  beaucoup  de  pieces  anciennes  et 
modernes  ,  soit  en  prose  ,  soit  en  vers  ,  les  au¬ 
teurs  tinissaient  par  des  couplets  que  les  acteurs 
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examples  dans  Legrand,  Fagan,  Dancourt,  Du- 
fresny  et  Le  Sage.  Beaumarchais,  Colin  d  liar— 
leville,  Picard,  ainsi  que  beau  coup  d’aulres,  les 
out  i mites.  Ces  sortes  de  couplets,  qui  sout 
tout  a  fait  hors  de  Taction,  s’appelaient  des 
vaudevilles.  On  nomine  encore  aiijourd’hui  les 
couplets  qui  termiuent  les  peiites  pieces  :  des 
vaudevilles  finals  Les  vaudevillistes  chseut  ge¬ 
nera  lenient  :  «  Ma  piece  est  terminee,  jcn’ai 
»  plus  que  moil  vaudeville  a  fairc.  »  Mais  le 
vaudevdle  final  s’en  va  !...  le  couplet  d’annonce 
est  mort  depuis  longtemps. 

Quant  an  genre  ,  en  lui-meme,  son  histoire 
n’est  pas  moins  curieuse  a  cause  de  l’influence 
satirique  qu’il  a  exercee  a  tomes  les  epocjues. 
Nous  veri  ons  comhicn  d  ameliorations  il  a  re- 
cnes  depuis  les  sales  couplets  de  Gauthier- 
Garguille  jusqu’aux  chansons  de  Desaugiers  et 
aux  odes  de  Reranger.  Ilya  loin  de  i  Goo  a  1 8 1 5. 
Nous  le  verrons  sous  tous  les  costumes,  taniot 
roi,  (antot  sujet ,  tantot  soldat,  taniot  herger 
pare  de  fleurs  et  de  rubans  ,  donnant  le  bras  a 
Favart  pour  assister  aux  noces  d’  Annette  et  de 
l al!>  n  ,  on  bleu  ,  cou rant  avec  Vade  de  tabagie 
en  tabagie,  pour  s’enivrer  avec  des  poissardes 
on  des  racoleurs  Nous  le  verrons,  simple  et 
naif,  gai  on  teudre  ;  no. is  le  verrons  dans  les 
camps ,  a  miner  les  combattauts  pai  scs  i  chains 
guerriers,  puis  a  la  cour  on  dans  le  boudoir  des 
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eourtisanes,  a  la  table  cles  fermiers  generaux, 
sablant  le  vin  mousseux  et  se  moquant  de  la 
sett  se  doree.  Nous  le  \errons  en  soutane  ou 
eu  capuchon  ,  cbez  les  nonnes  qui  lui  payaient 
ses  refrains  et  ses  gaudrioies  en  biscuits  et  en 
confitures.  Nous  le  verrons  au  theatre,  les  bras 
nus ,  s’egosiller  aux  grands  jours  des  revolu¬ 
tions  :  il  sera  d’abord  gamin  ,  puis  peuple  ,  a 
mesure  qu’il  grandira.  Enffn  il  a  ri  quand  il 
fallait  lire ,  il  a  pleure  quand  il  fallait  pleurer, 
il  a  assiste  a  toute  nos  gloires,  coinme  a  tons  nos 
desastres. 

On  lit,  dans  le  Menagiana ,  qu’un  bon  recueil 
de  vaudevilles  est  indispensable  aux  ecrivains 
qui  veulent  s’occuper  d’histoire.  J’ai  toujours 
ete  de  l’avis  de  Gilles  Menage. 

Pour  mettre  de  l’unite  dans  mon  travail  ,  je 
prends  I’histoire  du  vaudeville  A  la  Comedie- 
Italienne ,  puis  auxfoires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent.  Viendront  ensuite  les  autres 
theatres  par  ordre  chronologique  :  le  Yaude- 
vjJIe  ,  les  Varietes  ,  le  Panorama  ,  le  Gymnase, 
les  Nouveautes,  le  Palais  Royal  et  les  autres 
theatres  -vaudevilles  Je  raconterai  leur  liis- 
toire  complete,  depuis  leur  ouverture  jusqu’a 
cejour;  je  ferai  sentir  les  nuances,  les  modifi¬ 
cations  que  ce  genre  a  du  subir  selon  les  temps, 
les  auteurs  ou  les  comediens  charges  de  le  re¬ 
presenter;  je  dirai  ses  jours  de  prosperity 
comme  ses  jours  nefastes ;  je  publierai  une  foule 
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d’anecdotes  dont  j’ai  ete  temoin  ou  que  j’ai  re- 
cueillies  moi-meme.  On  vena  que  le  vaudeville 
a  eu  bien  des  luttes  a  soutenir,  bien  des  com¬ 
bats  a  livrer  pour  obtenir  droit  de  bourgeoisie 
dans  notre  litterature.  Une  anecdote  qui  re- 
monte  a  un  siecle  de  date  va  le  prouver. 

En  1^37,  Panard  fit  jouer  a  la  foire  Saint- 
Germain  une  piece  intitulee  le  audcville. 
Dans  cettc  piece,  Mmnus  ouvve  la  scene  avec  sa 
fille,  sous  le  costume  de  la  Foire.  Celle-ci  avoue 
a  son  pere  qu’elle  est  malheu reuse,  parce  qu’elle 
aime  le  vaudeville  ,  que  l’Opera-Comique  ne 
veut  pas  reconnaitre  coniine  genre  de  littera- 
rature.  Mourns  trouvc  un  expedient  pour  con¬ 
soler  sa  fi  le,  et  profitant  de  l’arrivee  de  Bac¬ 
chus  et  de  la  Joie,  pere  et  mere  du  vaudeville, 
il  obtient  leur  consenteinent.  Alors  la  foire 
Saint-Germain  prend  la  robe  d’un  avocat,  plaide 
devant  Apollon  la  cause  de  son  amant,  piouvc 
que  le  vaudeville  est  bien  refu,  bien  fete  par- 
tout  ,  qu’il  est  nialin,  espiegle,  satirique,  et 
qu’il  plait  a  la  ville  coinme  au  village.  Apollon 
rend  un  arret,  par  lequel  le  vaudeville  est 
mis  en  possession  de  tous  les  droits  du  Pavnasse. 

—  Eh  bien  !  malgre  ce  jugement  solennel 
rendu  par  la  bouche  d’Apolion  en  1737, 
vaudeville  eut  beaucoup  de  peine  a  obtenir 
mam-levee  de  1  interdiction  qui  pesait  sui  lui , 
car  plus  tard,  Sedaine ,  qui  deteslait  les  vaude¬ 
villes,  faisait  chanter, .dans  un  de  ses  operas- 
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comiques ,  le  couplet  suivant ,  en  haine  <les 
Amours  d'£te  et  ties  V endangeurs,  vaudevilles 
de  Piis  et  Bane,  qui ,  a  cette  epoque  ,  atliraient 
la  foule  &  la  Coined  ie-Italienne  : 

«  Bon-homme  Vaudeville, 

»  Laissez-nous  done  Iranquil/es, 

))  Amusez-nous  far  vos  propos 
«  Et  par  vos  jolis  m  tdrigaux  ; 

»  Mais  ne  quittez  pas  vos  hameaux, 

»  Bon-homme  Vaudeville  (i).  » 

On  voit  que,  dans  ce  couplet,  Sedaine  n’etait 
pas  plus  ami  de  la  rime  que  du  vaudeville. 

En  enlreprenant  eette  liistoire  du  vaudeville, 
je  ne  dissimule  point  les  obstacles  que  j’ai  i 
surmonter.  Je  marche  sur  le  terrain  de  feu  dont 
parle  Horace,  Horace,  autre  vaudevilliste  d’une 
cerfaine  distinction  !  Heureusement  ce  terrain, 

i'e  le  connais  ;  je  sais  qu’au  theatre,  cet  elrange 
»azar,on  rencontre  de  tout.ainsi  que  l’a  dit  Piis. 

«  Machinistes.  femmes  de  chambre, 

3>  Allunifurs,  pompiers,  quel  mic-mac  ! 

»  On  y  sent  l’eau  de  vie  et  l’ambrc, 

»  E’huile  et  la  pipe  de  tabac.  » 

C’est  le  pays  des  seductions  et  des  desenchan- 
tements  !...  On  y  fait  des  reves  d’or...,  on  y  a 
d’affreux  cauchemars !...  On  y  i it ,  on  y  grince 
des  dents!  .  c’est  le  paradis  de  Milton..,  c’est 
l’enfer  du  Dante. 

Les  amours-propres  y  etant  continuellement 

(i)  Ce'couplet  fut  cause  que  Piis  et  Barre  fonder  _nt 
le  ihedfre  du  Vaudeville. 
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cn  presence,  les  bonnes  et  les  mauvaises  passions 
s’v  beurtent  sans  cesse.  Un  succes  vous  fait  des 
myriades  cle  petits  ennemis ;  c’est  un  hour- 
donnement  continuel  de  moustiques  et  de  ma- 
ringouius.  Si  vous  reussissez  deux  fois  ,  l’envie 
vous  pi  end  a  bras-le-corps  :  on  vous  presse  la 
main  dans  la  coulisse  a  droite ,  on  vous  bafoue 
dans  la  coulisse  a  gauche. 

Mais  je  sais  aussi  qu’a  cote  de  ces  tristes 
realites  il  y  a  de  bonnes  et  loyales  confrater- 
nites,  des  amities  solides  et  fideles.  Ces  excel- 
lentes  clioses  n’ont  qu’un  defaut;  elles  sont 
rares  !... 

Oh!  le  theatre!  le  theatre!  depuis  plus  de 
trente  ans  j’y  ai  vu  passer  bien  des  glob  es,  faire 
et  defaire  bien  des  reputations,  reussir  et  tombei 
bien  des  pieces  ,  se  presser  et  sc  suivre  bien  des 
revolutions  litieraires. 

Aussi  nies  notes  sont  nc»nibreuses  et  variees  : 
notes  piquautes !  car  elles  sont  vraies ;  au  reste, 
vous  les  jugercz. 

A  fin  de  rendre  ce  travail  le  plus  complet 
possible,  je  ne  bornerai  point  ines  ret  herclies 
aux  pieces  de  theatre  ;  j’essaierai  aussi  de  poiter 
quel q ues  jugements  sur  les  principaux  come- 
diens  qui  ont  paru  dans  le  vaudeville.  Comme 
c’est  un  genre  a  part,  il  merite  une  critique 
speciaie.  Je  dirai  francliement  les  defauts  ou  les 
bonnes  qualites  que  j’ai  cru  remarquer  en  eux. 
Si  je  n’ai  pas  tou jours  les  mem.es  eloges  a  don- 
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ncr,  j’aurai  les  memes  egards  pour  tons.  Cette 
taclie  n’est  pas  sans  quelques  difficult^;  mais 
j’espere  en  venir  a  bout ,  avec  l’aide  de  Dieu  , 
de  ina  memoire ,  de  rna  plume  et  de  l’indul- 
gence  des  lecterns. 


THEATRE  DES  ITALIENS. 

On  lit  dans  l’Etoile  qu’en  \5rjrj  des  Italiens 
appeles  Gli-Gelosi,  que  le  roi  Henri  III  avait 
fait  venir  de  Yenise,  commencerent  a  jouer  leur 
comedie  dans  la  salle  des  Etats  de  Blois.  Le  roi 
leur  permit  de  prendre  un  denv-leston  de  ceux 
qui  viendraient  les  voir  jouer.  Le  dimanche 
19  mai  i5-j 7,  ces  memes  comediens  furent  ins- 
talles  a  I’liotel  du  Petit-Bourbon,  rue  desPoulies, 
a  Paris;  ils  prenaient  quatre  sous  par  personne, 
et  il  y  avait  un  tel  concours  de  peuple  ,  que 
quatre  predicateurs  de  Paris  n’en  avaient  pas 
la  inoitie  autant  quand  ils  prechaient.  Cette 
trou])e  ne  demeura  pas  longtemps,  vu  les  trou¬ 
bles  qui  agitaient  le  royaume  et  principalement 
la  capitale  En  1 584  eL  i588,  il  en  parut  une 
seconde  et  une  troisieme ;  mais  on  n’a  }ias  re- 
cueilli  les  noms  des  acteurs  et  des  actrices  qui 
les  composaient,  ni  les  titres  ,  ni  les  sujets  des 


pieces  qu’ils  representaient.  Henri  IY,  dans  une 
expedition  qu’il  fit  a  Pavie,  amena  une  troupe 
de  comediens  italiensqui  s’en  retournerent  deux 
ans  apres.  Ils  furent  installes  rue  de  la  Poterie, 
au  coin  de  cede  de  la  Yerrerie.  fls  etaient  a  la 
solde  du  roi.  Dans  une  satire,  il  est  dit  qu’il  y 
a  assrz  d’autres  bou lions  a  la  cour,  sans  que 
besom  il  soil  que  le  roi  Henri  en  1'asse  vemr  de 
l’eti  anger  : 

Sire,  def.i  ites-vous  de  ces  comediens, 

Vous  anrez,  mature  ei/.r,  assez  de  comedies, 

J  en  sais  qui  fer  >nt  mi  ox  que  ces  Italiens 
San?  c£UP  vous  cofttc  un  sol  leurs  laclieuses  folies* 

La  premiere  actrice  de  cette  troupe  jouissait 
d’une  grande  reputation  comme  comedienne  et 
comme  leimnedu  mondejelles’appelait  Isabelle 
Andreini. 

Yoici  des  vers  qu’un  poete  de  l’epoque  ,  qui 
avait  nom  Isaac  du  Royer,  adressa  a  la  celebie 
Italienne  : 

Je  ne  crois  point  qu’Isabelle 
Soil  one  femme  morlellc  • 

C’est  plutot  quelqu'un  des  dieux 
Qui  s’est  tie  guise  en  femme, 

Afin  de  nous  ravir  l’ame 
Par  l’oreiUe  ct  par  les  yeux. 


Se  peut-il  qu’on  trouve  au  monde 
Quelqti’auire  liumaine  faconde 
One  la  sienne  o=e  eqalcr? 

Se  peul-i!  dans  le  cirl  memo 
Trouver  dc  plus  douce  creme 


De  nos  jours ,  il  y  a  des  poetes  a  Brive-la- 
Gaillarde  qui  font  des  vers  aussi  galants  que 
ceux-la. 

Nous  lions  du  charlatanisme  des  affiihes  : 
voulez-vous  savoir  comment  on  annonfait  une 
piece  de  i588?  «  Aujourd’liui,  la  premiere  re¬ 
presentation  de  La  Rosa/irc ,  impcralrice  de  Cons¬ 
tantinople,  au  theatre  du  Petit  Bo.iu  bon,  par  la 
grande  troupe  italienne,  avec  les  plus  agreables 
et  inaguifiques  vers,  musique,  decorations,  clmn- 
gementsde  theatre  et  granites  machines  ;  entre- 
melee,  entre  chaque  acte ,  de  ballets  d’admi- 
rable  invention.  »>  Certes ,  cette  annonce  ne 
deparerait  pas  celles  qui  sont  collees  chaque 
matin  sur  les  murs  de  Paris. 

Les  personnages  des  pieces  itahcnnes  s’ap- 
pelaient  toujours  :  Policliinel ,  Arlequin,  Pan¬ 
talon,  Scaramouche,  Trivehn,  Sea  pin,  Pierrot, 
Pascariel,  Mezetin,  Colombine,  Isabelle ,  Spi- 
nette,  etc. 

Louis  XIII  fit  venir  aussi  des  comediens  d’l- 
talie  pour  amuser  Louis  XIV  enfant.  En  i6^5, 
il  y  avait  enc  ore  de  ces  bouflons  a  Laris  :  c’est 
le  cardinal  de  Mazt  riu  qui  les  avait  appeles  ;  ces 
bouffons  jouaient  au  Petit-1  ourbon. 

Un  comedien  qui  avait  noni  Tiberio  Fiureli 
y  remplissa  t  le  role  de  Siaramoucbe.  La  n  ine 
aimail  beaucoup  ce  comedien.  Ln  jour  que  Sca- 
ramouche  etaii  dans  la  chambre  de  la  reine  ,  le 
dauphin,  qui  n’avait  que  deux  ans,  ctait  de  ti  es 
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mauvaise  liumeur ,  rien  ne  pouvait  calmer  ses 
pleurs  el  ses  cvis  Scaramouche  prit  la  liberte  de 
dire  a  la  reine  que,  si  Sa  AJajeste  voulait  per- 
mettre  qu’il  prit  le  petit  prince  entre  ses  bras,  il 
se  flattait  de  l’apaiser.  La  reine  le  lui  permit,  et 
Scaramouche  fit  alors  au  prince  dcs  grimaces  et 
des  figures  si  plaisantes,  que  cette  inimitable 
pantomime  fit  non  seiilement  cesser  ses  cris , 
mais  lui  excita  l’envie  de  rire.  Enfin,  apres  une 
scene  des  plus  comiques  et  qui  divertit  extremc- 
ment  la  reine,  le  dauphin  satisfit  un  besoin  qu  il 
avait  dans  le  moment  sur  les  mains  et  1  habit  de 
Scaramouche,  ce  qui  redoubla  les  eclats  de  virc 
de  la  reine  etdes  seigneurs  qui  etaient  dans  l’ap- 
partemerit. 

A  cette  epoque,  un  comedien  servait  d’aniu- 
sement  au  roi  sur  le  theatre  ainsi  qu’a  la  cour ; 
aujourd’hui  ce  n'est  plus  cela.  Du  reste,  ilsem- 
b!e  que  Louis  XIV  roi  ait  voulu  reparer  la 
faute  de  Louis  XIV  enfant;  car,  s’il  poussa  l’ir- 
reverence  jusqu’a  salir  les  vetements  du  come¬ 
dien  Tiberio  Fiureli  ,  plus  tard  il  conversait 
gravement  avec  l’acteur  Baron  et  admettait 
Mo  here  a  sa  tabic. 

En  1G82.  des  comecliens  iialiens  jouerent  a 
rhotel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil,  sui  l’em- 
placement  oil  est  aujourd’hui  lahalle.  aux  cuirs. 
Cos  acteurs  avaieut  le  tit  re  de  comecliens  ita- 
liensclu  roi  dans  leur  hotel  dc  Bourgogne-,  mais 
i!s  ne  represen taient  que  de  mauvais  canevas  f 
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des  scenes  detacliees  ou  arrangees.  Les  premiers 
boufFons  improvisaient  beauconp;  on  convenait 
d’un  theme,  on  enirait  en  scene  ;  l’un  dunnait 
la  replique,  l’autre  repondait ;  de  la  des  choses 
d’une  nulhte,  d’une  sottise  dont  le  theatre  da 
temps  n’ofFre  que  trop  d’exemples. 

Pour  donner  line  idee  des  pieces  de  I’epoque, 
il  suflira  de  mettre  sons  les  yeux  du  lecteur  l’a- 
nalyse  d' Arleqnin,  lingerc  du  Palais.  —  Arle- 
quin  habille  moitie  cn  hornme ,  moitie  en  femme, 
parail  dans  le  fond  d’une  boutique  de  lingcre 
contigue  a  celle  d’un  limonadicr.  Quand  il  se 
montre  du  cole  de  I’habit  de  femme ,  il  crie  : 
«  Des  chemises,  des  torchons,  des  cale^ns.  » 
Puis  se  tournant  du  cote  de  I'liab't  d’homme ,  il 
parail  dans  la  boutique  du  limonadier ,  oil  il  crie  : 
«  Des  biscuits,  de  la  lirnonade,  des  macarons, 
du  chocolat.  »  * 

Ainsi  il  vend  ,  d’un  cote  ,  de  la  loile  ,  des 
bonnets,  et  de  l’autre,  du  cafe,  des  liqueurs. 
Pascariel,  dont  il  s’est  moque  sous  les  deux  cos¬ 
tumes,  finit  par  deviner  la  ruse,  mais  non  sans 
avoir  ete  longtemps  myslifie. 

Dans  la  scene  suivante,  Arleqnin  est  habille 
en  nourrice,  suivi  d’un  houtine  qui  conduit  un 
aue  sur  lequel  est  un  berceau ;  e’est  encore  Pas¬ 
cariel  dont  Arleqnin  se  moque  cn  lui  amenant 
un  enfant  de  nourrice  :  le  vieillard  jure,  s’em- 
porte,  et  dit  qu’il  y  a  trenle  ans  qu’d  ne  fait 
plus  d’enfant.  Arlequin  yeut  a  toute  force  lui 
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laisser  le  marmot ;  Pascariel  donne  uu  coup  de 
pied  dans  le  ventre  d’Arleqnin,  qui  crie  :  «  Au 
secours  !  au  secours !  je  suis  grosse  de  quatorze 
mois,  »  et  il  se  sauve  en  se  moquant  de  Pas¬ 
cariel  . 

D’apres  cette  analyse,  on  peut  juger  du  thea¬ 
tre  italien  d’alors;  tous  les  canevas  sont  tailles 
sur  le  ineme  patron. 

Dans  un  autre  canevas  intitule  :  Arlequin ,  che¬ 
valier  du  soldi ,  Pascariel  engage  Arlequin  a  se 
faire  medecin. 

Pascariel.  — •  Ecoute  ,  Arlequin !  je  vais  te 
montrer  comment  on  se  fait  medecin  :  on  acliete 
une  mule,  on  se  promene  dessus  par  tout  Paris; 
un  liomme  vous  rencontre  et  vous  dit  :  Mon¬ 
sieur  le  medecin  ,  venez  vite  voir  un  de  mes 
parents  qui  est  ti  es  malade.  ( Ici  Arlequin  se  met 
il  trotter  devant  Pascariel.) 

Pascariel. —  Que  fais-tu  done  la? 

Arlequin. —  Je  l’ais  la  mule,  je  trotte... 

Pascariel.  —  On  arrive  au  logis  du  malade  ; 
le  medecin  descend  de  sa  mule,  on  le  fait  entrer 
dans  la  cliambre  a  coucher. 

Arlequin. —  Et  lamule,entre-t-elle  aussi? 

Pascariel. —  He  non,  animal!  la  mule  reste 
a  la  porte.  Voila  le  medecin  dans  la  cliambre  du 
malade.  ( Ici  Pascariel  affecle  de  marcher  sur  la 
pointe  du  pied. ) 

Arlequin. —  D’ou  vient  que  vous  marchcz  si 
doucement  ? 
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Pascariel.  —  C’est  a  cause  du  malade.  iNous 
voila  dans  la  chainbre  et  toutaupres  de  son  lit. 

Arlequin.  —  Aupres  deson  lit?  prenez  done 
garde  de  renverser  le  pot  de  cliambre. 

Pascariel. —  Alois  le  medccin  dit  au 'malade  : 
Montrez-moi  votie  langue;  le  malade  la  Ini 
monti  e  en  lui  disant  :  Ah !  docteur,  je  suis  bien 
malade!...  (I ci  Pascariel  lire  la  langue  (levant 
.Arlequin.) 

Arlequin.  —  Ah !  la  vilaine  langue  I 

Pascariel. — Voila  tine  langue  bien  seche,  bien 
ecbauflee.  •  • 

Arlequin.  —  II  faut  la  faire  mettle  a  la  glace. 

Pascariel. —  Voyons  le  pouls.  [II  fait  commc 
sil  tdtait  le  pouls.)  Voila  un  pouls  qui  va  diable- 
mentvite. 

Arlequin.  —  Ca  me  surprend,  car  d’ordinaire 
les  poux  vont  bien  doucemertt. 

Pascariel.  — Tdtons  le  ventre.  (II  fait  sem- 
blant  de  idler  le  ventre  du  malacle.)  Voila  un 
ventre  diablement  dur!... 

Arlequin. —  II  a  peut-etre  avale  du  fer  ?....; 

Toutes  les  pieces  recueillies  par  Cberardi  sont 
dans  le  meme  goiit.  Telle  est  la  seconde  periode 
de  la  comedie  italienne.  On  cliantait  deja  dans 
ces  pieces  des  airs  italiens  et  Irancais. 

Les  Italiens  curent  toujours  de  la  peine  a  de- 
meurcr  longtemps  en  France.  Le  mardi  4  luai 
i !)()•;,  M.  d’Argenson ,  lieutenant-general  dc 
police ,  muni  d’une  lettre  de  cachet  du  roi ,  se 
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transporte  a  l’hotel  de  Bourgogne,  accompagne 
de  commissaires,  d’exempts  ct  de  toute  la  robe- 
courte;  appose  les  scelles  sur  lcs  portes  du  theatre, 
me  Mauconseil  et  me  Francaise,  sur  celles  des 
loges  des  acteurs  et  des  actrices,  avec  defense  a 
ces  derniers  de  se  presenter  pour  continuer  leur 
spectacle,  le  roi  ne  jugeant  pas  a  propos  de  les 
garder  a  son  service.  On  n’a  jamais  bien  connu 
le  motif  d’une  suspension  si  brusque. 

Dans  ses  Recherches  sur  les  theatres  ,  Beau¬ 
champs  avaneeque  les  comediens  italiens  ayant 
affiche  une  comedie  intitulee  la  Prude,  V autorite 
pensa  que  leur  intention  etait  de  ridiculiger 
madame  de  Maintenon,  et  que  cela  flit  la  cause 
de  leur  disgrace. 

De  1697  a  1716,  aucune  troupe  italienne  ne 
vint  a  Paris  ;  mais  le  18  mai  de  cette  derniere 
annee  ,  le  due  d’Orleans  ,  regent  du  royaume, 
rappela  en  France  les  acteurs  italiens.  Ils  debu- 
tereut  a  l’liotel  de  Bourgogne.  Dans  les  premiers 
temps,  ces  comediens  ne  parlaient  qu’en  italien; 
peu  a  peu  ils  parlerent  moitie  italien ,  moitie 
francais.  Enfin  la  langue  francaise  prevalut. 
Ce  fut  vers  cette  epoque  que  l’on  joua  des  ou- 
vrages  plus  reguliers. 

Colalto  ,  Riccoboni ,  Morand  ,  Fagan  ,  Le- 
grand,  Lafont,  Iloissy ,  Goldoni ,  Saint-Foix , 
Florian  donnerent  des  comedies  assez  agrea- 
bles  a  la  Comedic-Italienne.  Marivaux  y  fit  repre- 
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senter  les  Jeux  de  l amour  et  i/u  hazard  (i). 

Le  vaudeville,  a  cette  epoque,  ctait  tout  a 
fait  miserable  ;  apres  en  avoir  donne  un  ecban- 
tillon  dialogue,  je  vais  citer  les  couplets  que  Pon 
chantait  dans  les  parodies  italiennes.  Dans  le 
Jaloux  ,  joue  en  1723  ,  Trivelin  dit  a  son  mai- 
tre  : 


Pour  rompre  cc  manage, 

Monsieur,  sauvons-nous, 

Allons  cliercher  un  asile, 

Jc  trou ve  cela  facile. 

Ce  a  quoi  Colombine  repondait  : 

Et  moi  itou,  et  moi  itou. 

Dans  Arlequin  Roland ,  Angelique  cliante  a 
Medor  : 

Voire  Constance  est  triomphantc, 

Mon  cceur  se  rend  ; 

Epargnez  ma  vertu  mourante, 

Mon  clicr  Pvoland. 

Et  Roland  repond  galamment  : 

Ne  craignez  rien,  petit  bouchon, 

Je  suis  sage  comme  un  Caton  ; 

Ne  crains  rien,  moo  petit  bouchon  . 

Dites-moi  si  cela  ressemble  a  des  couplets.  En 

(1)  I.e  role  de  Pasquin  etait  joue  par  un  arlequin. 
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verite,  malgre  mon  amour  pour  la  chanson,  je 
suis  force  tleconvenir  que  V Enfant  matin  etait 
peu  spirituel  en  1730.  Et  quantl  on  pense 
qu’alors  lc  Tlieatre-Francais  brillait  tie  toute 
sa  gloire !...  que  Corneille  avait  fait  le  Cid,  Hc- 
rac lius ,  China  !  que  Moliere  nous  avait  legue 
lartife ,  les  Femmes  savantes  ,  le  Misanthrope , 
et  tant  tie  chefs-tl’ceuvre  immortels !...  on  se 
demantlc  comment  des  comediens ,  qui  pre- 
naient  pompeusement  le  title  tie  comediens  du 
roi  ,  en  leur  hotel  de  Bourgogne  ,  osaient  clebi- 
ter  en  public  tant  de  niaiseries  et  desi  grossieres 
equivoques. 

Le  redacteur  du  Journal  general  m’a  adresse 
le  reproclie  d’avoir  traite  trop  cavalierement  le 
Vaudeville  de  1720.  Yoyons  jusqu’a  tel  point 
son  opinion  est  fondec. 

Le  nouveau  theatre  italien  compose  tie  pie¬ 
ces  italiennes  et  francaises  ne  renferme  que  des 
airs  note's. 

Dans  le  theatre  italien  de  Cherardi,  de  1682  a 
1697  ,  je  ne  trouve  que  ties  morceaux  de  chant 
qui  n’ont  point  forme  de  couplets. 

Le  nouveau  theatre  italien  en  neuf  volumes,  tie 
1700  a  173?.  ,  contient  grand  nombre  tl’ouvra- 
ges  de  Dominique  hiccoboni  pere  et  fils  ,  Cas- 
tera  ,  Jolv  ,  Desporles  ,  etc. 

Marivaux,  Dallainval,  Autreau,  Fagan  n’yont 
guere  donne  que  des  comedies ,  dont  plusieurs 
sept  terminees  par  ties  vaudevilles  ,  qui  ne  sont 


22  2 


pas  tou jours  tres  piqtiants,  si  j’en  excepte  plu- 
sieurs  de  Panard. 

Dans  le  theatre  de  la  Foire ,  en  neuf  volumes, 
recueilli  par  Le  Sage  et  Dorneval,  en  1737,  je  lis 
dans  la  preface  :  «  On  a  represente  a  la  Foire 
»  tout  de  m a u vaises productions,  taut  d’obsccnites , 

»  que  les  lecteurs  pourraient  d’ahord  n’etre 
»  pas  favorablesa  cet  ouvrage;  mais  la  reflexion 
»  doit  l’arraclier  au  mepris  ,  et  detruire  le  pre- 
»  juge;  les  productions  qu’on  ne  peut  rap- 
»  peler  que  desagreablement  pour  le  theatre 
»  n’y  sont  point  employees.  » 

Malgre  cetaveuque  LeSage  et  Dorneval  font 
eux-memes,  clans  le  Monde  rcrwerse ,  joue  en 
1 7 id,  Arlequin  a  une  scene avec  un  vieux  pro- 
cureur,  c{ui  lui  demandece  que  c’est  qu’un  cocu. 

ARLEQUIN. 

He  mais!...  un  cocu,  c’est  un  liomme  marie... 
quiaune  femme...  qui...  se...  que  diable,  tout 
le  monde  vous  dira  ca. 

LE  TROCUREUR. 

«  Expliquez-vous  plus  clairement.... 

PIERROT. 

»  Oh  !  je  vais  vous  le  dire,  moi  :  un  cocu  , 
»  monsieur ,  cst  tout  le  contraire  du  coq.  Le 
»  coq  a  plus  d’une  poule ,  et  la  femme  d’un 
»  cocu  est  une  poule  qui  a  plus  d’un  coq.  » 

Dans  le  Retour  d' Arlequin  it  la  foire  ,  17  »?.  , 
par  Le  Sage,  Fuzelier  et  Dorneval ,  un  Kotnain 
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parait ;  pouv  defendre  Agamemnon  f  le  Romain 
tlit  a  Mourns  : 

Qnoi  done,  re  fade  polisson, 

Ose  altaquer  Agamemnon. 

Areas,  conrons  a  la  vengeance. 

Arlequin  fid  clinnte : 

Avance,  avance,  avance 

Avcc  ton  sceptre  dc  faience. 

Dans  le  Depart  cle  V Opera-Comique  en  170a  , 
Panard  intercala  une  critique  de  l’Opera  qui 
eut  beaucoup  de  succes;  mais  e’est  une  chanson 
agreable,  et  voila  tout.  Panard  etait  plus  clian- 
sonnier  que  vaudevilliste  ;  la  preuve,  c  est  que 
tous  ses  vaudevilles  sont  devenus  chansons  et 
que  les  couplets  de  ses  pieces  etaient  oublies  de 
son  vivant. 

Dans  la  meme  preface  du  theatre  de  la  Foire 
dont  je  parle,  Le  Sage  et  Dorneval  disaient  en¬ 
core  :  Le  vaudeville  dont  on  ne  se  servait  dans  les 

commencements  que  par  necessite(puisqu’il  etait 

defendu  aux  acteurs  forains  de  parler)  luf  d  a- 
bord  par  eux  assez  mal  employe.  P  oint  de  finesse 
dans  les  pensees ,  point  dc  dehcatesse  dans  les 
expressions ,  aucun  gout  dans  le  choix  des  airs  : 
c’ etait,  entre  tears  wains,  an  diamant  brut,  dont 
i/s  ne  connaissaic.nl  pas  leprix,  et  que  les  auteurs 
dans  la  suite  onl  mieux  mis  en  oeuvre. 

Je  sais  bien  que  Le  Sage  et  Dorneval  veulent 
parler  des  vaudevilles  joues  avant  les  leuis; 


Mais  cela  ne  prouve  pas  que,  tie  leuv  temps, 
les  couplets  intercales  tlans  les  pieces  valussent 
beaucoup  mieux. 

L’auteur  de  l’article  du  Journal  general , 
M.  T.  Sauvage,  m’a  tlonne  raison  en  croyant 
me  donner  tort.  II  cite  le  joli  couplet  de  Favart 
de  la  Parodie  au  P amass e  : 

«  Quiconque  vouclra 
«  Faire  un  opera,  etc.  » 

Mais  ce  couplet  de  Favart  date  precisement 
de  1759.  II  cite  encore  un  couplet  ties  Sabots  , 
assez  spirituel ;  mais  les  Sabots  sont  de  1748. 
Le  vaudeville  n’a  ete  vraiment  spirituel  qu’a 
partir  de  1  735  ou  x  7^0,  et  ineme  plus  tard. 

Si  Le  Sage,  Sedaine,  Fuzelier,  Dorneval , 
Gal  let,  Panard,  Vade,  Laflichard,  voire  ineme 
Piron  etaient  revenus  au  monde  depuis  1 792  ; 
s’ils  avaient  assiste  aux  repi’esentations  ties  pie¬ 
ces  de  Desprez,  Deschainps,  Sf'gur;  s’ils  avaient 
vu  jouer  les  mordantes  parodies  tie  Dieulafoi , 
Gersin,  Moreau,  Tlieaulon ,  Dupaty;  s’ils 
avaient  entendu  les  joyeusetes  si  deliiantes  de 
Desaugiers ,  et  s’ils  connaissaient  les  coinetlies- 
vaudevilles  de  M.  Scribe,  ils  battraient  ties 
mains..,  et  conviendraient  que  le  vaudeville  de 
1730  ne  valait  pas  celui  de  1 838. 

Du  reste,  Le  Sage,  Piron'  et  Sedaine  peuvent 
se  consolerd’avoir  fait  des  couplets  un  pen  pales, 
puisqu’il  nous  out  laisse  Gil  bias,  'I’urcqret , 
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la  Metromanic  et  le  Philosophc  sans  le  s avoir. 

Jo  ne  veux  pas  louer  les  modernes  au  detri¬ 
ment  des  anciens;  niais  quand  il  s’agit  d’ecrire 
l’histoired’un  genre  de  litterature,  il  taut  avoir  le 
courage  de  dire  la  verite,  meme  en  parlant 
d’hommes  tels  que  Le  Sage  et  Piron.  Or,  je 
dis  comine  madame  Dacier  :  «  Ma  remarque 
subsiste.  » 

La  Comedie-Italienne  a  compte  trois  genera¬ 
tions  d’Arlequins  :  Biancoletti,  Dominique;  J  i- 
centini,  Tliomassin;  et  Carlin ,  Bertinazzi.  Cliacuu 
de  ces  acteurs  avail  un  talent  special.  Domini¬ 
que  jouait  les  Arlequins  malins ,  spirituels  , 
yifs...  Carlin,  au  contraire  ,  excellait  dans  le 
naif  et  le  naturel ,  ce  qu’on  appelait  alors  l’Ar- 
lequin  balourd ,  mais  ce  qui  ne  l’empechait 
pas  de  mettre  beaucoup  de  grace  et  d’ esprit 
dans  son  jeu. 

Le  role  de  Pierrot  a  pris  naissance  a  Paris 
dans  la  troupe  des  comediens  italiens.jj  Aroici 
comment :  de  tout  temps ,  l’Arlequin  avait  ete 
un  ignorant ;  Dominique  ,  qui  etait  un  homrne 
d’ esprit  et  de  savoir,  et  qui  comprenait  le  ge¬ 
nie  de  notre  nation  ,  qui  veut  de  l’esprit  par- 
tout,  s’avisa  d’en  mettre  dans  son  role,  et 
donna  au  caractere  d’Arlequin  une  forme  dif- 
ferente  de  l’ancienne.  Cependant  ,  pour  conser- 
ver  toujours  a  la  comedie  italienne  le  caractere 
d’un  valet  ignorant  et  balourd ,  il  inventale  role 
de  Pierroi  ,  qui  rempla^a  ainsi  le  role  d’Arle- 
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cjuin.  Plus  tard  ,  on  donna  aussi  le  nom  deGil- 
les  a  ce  personnage. 

Dominique  avait  beaucoup  d’esprit ,  et  sur- 
tout  l’esprit  d’a-propos. 

Louis  XIY,  au  retour  de  la  chasse,  elait 
venu  dans  line  espece  d’incognito  voir  la  coine- 
die  italienne  qui  se  donnait  a  Versailles.  Do- 
minique  jouait,  et  malgre  le  jeu  de  cet  excel¬ 
lent  acteur,  la  piece  pa  rut  insipide,  le  roi  lui 
dit  en  sortant  :  Dominique,  voilci  une  lien  mail - 
oai.se  piece....  «  Dites  cela  tout  bas,  je  vous 
prie,  lui  repondit  lecomedien,  parce  que,  si 
le  roi  le  savait,  il  me  congeclierait  avec  ma 
troupe.  »  Le  roi  lui  repondit :  «C’est  bien,  Do¬ 
minique,  le  roi  n’en  saura  rien,  » 

Dominique,  ne  a  Bologne  en  1640  ,  est  mort 
a  Paris  en  1688;  il  fut  enterre  clerriere  le 
chceur  de  la  paroisse  Saint-Eustacbe. 

Carlin  ne  le  cedait  en  rien  a  Dominique  pour 
l’esprit  et  la  repartie.  Un  jour  qu’il  n’y  avait 
que  deux  personnes  dans  la  salle ,  on  n’en  fut 
pas  meins  oblige  de  jouer  pour  elles.  Quand  le 
spectacle  fut  fini ,  Carlin  s’avanca  sur  le  bold 
du  theatre  et  invita  un  des  spectateurs  a  s’ap- 
procher. 

<<  Monsieur,  lui  dit— il ,  si  vous  rencontrez 
»  quelqu’un  en  sortant  d’ici ,  faites-moi  le 
»  plaisir  de  lui  annoncer  que  nous  donnerons 
»  domain  la  meme  piece  qu’aujouvd’luii.  » 
f  ne  autre  anecdote  qui  rappelle  celle-ci ,  et 
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qui  est  nioins  coimue,  m’a  etc  souvent  racontee. 

Un  beau  jour  d’ete  ,  oil  la  clialeur  etait 
etouft’ante,  Carlin  devait  jouer  dans  deux  pie¬ 
ces.  Au  moment  dc  lever  le  rideau  ,  i’acteur 
Camerani ,  le  semainier  perpetual ,  vint  dire  a 
Carlin  :  Mon  ami ,  est-ce  que  nous  allons  jouer, 
il  n’y  a  qu’une  personne  dans  la  salle?  Carlin 
se  mil  a  lire  et  dit :  Pourquoi  pas?...  En  ce 
teuips-la  ,  on  montrait  un  grand  respect  pour  le 
public.  La  toile  se  leve  done:  Carlin  parail,  tire 
son  sabre  de  bois  ,  fait  le  tour  du  theatre ;  en- 
fiu  ,  apres  rnille  si  nee  lies  qui  faisaient  rite  aux 
eclats  un  gros  monsieur  qui  etait  dans  un  coin 
de  1’orcliestre,  il  s’avan^a  sur  la  rampe,  et  l’in- 
terpella  ainsi : 

«  Monsieur  Tout-seul ,  nous  sommes  dcso- 
»  les ,  mes  camarades  et  moi ,  d’etre  obliges  de 
»  jouer  par  le  temps  qu’ilfait  devant  une  seule 
»  personne;  cependant ,  si  vous  l’exigez,  nous 
»  jouerons.  »  Le  gros  provincial  le  regarda 
beant ,  Carlin  faisait  toujours  ses  lazzis,  et 
l’appelait  toujours  M.  Tout-seul.  Le  spectate ur 
entra  en  conversation  avec  l’acteur,  et  lui  dit 
qu’il  n’etait  venu  que  pour  le  voir  jouer.  Car¬ 
lin  se  resigna,  et  comnienca  son  role. 

Voila  que  tout  a  coup ,  en  dehors  ,  le  ciel  se 
couvre  ,  les  eclairs  brillent ,  le  tonnerre  gronde 
et  la  pluie  menace  de  tomber  par  torrents.  En 
moins  d’une  heure,  la  salle  se  remplit  si  bien, 
qu’a  la  fin  de  la  seconde  piece ^  il  y  avail  yoo 
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livres  tic  recette  (i).  Quand  le  spectacle  fnt 
pres  de  finir  ,  Carlin  s’avanca  de  nouveau  sur  la 
rampe  ,  com  me  ayant  l’air  de  cherclier  quel- 
qu’un ,  et  se  mit  a  dire  tout  liaut  : 

»  Monsieur  Tout-seul ,  etes-vous  encore  la? 
Le  provincial  se  leve  ,  et  repond : 

»  Oui ,  monsieur  Carlin  ,  et  vous  m’avez  fait 
bien  lire  !... 

—  Monsieur  Tout-seul ,  je  viens  vous  remer- 
cier  de  nous  avoir  obliges  a  jouer  ;  car  si  vous 
eussiez  repris  votre  argent  ,  on  aurait  ferine  la 
salle ,  et  nous  n’eussions  point  fait  qoo  livres 
de  recette.  Merci  done  ,'  monsieur  Tout-seul... 

—  Enchante,  monsieur  Carlin,  repondit  le 
provincial  enenjambant  par  dessus  la  banquette 
pour  s’en  aller.  Et  tous  les  spectateurs  de  rire  a 
se  tenir  les  cotes.  Cette  plaisanterie  amusa  long- 
temps  les  comediens.  Lorsqu’ils liesitaient  a  alli- 
cher,  par  crainte  delaclialeur  ou  pour  quelque 
autre  motif ,  Carlin  disait  a  Camerani  :  —  Afli- 
clions  toujours,  qui  sait?  peut-etre que  monsieur 
Tout-seul  viendra  ce  soir. 

Ces  trois  comediens,  qui  etaient  si  gais  au  thea¬ 
tre,  etaient  fort  tristes  a  la  ville.  Tbomassin  en 
olfre  un  exemple  :  devore  par  une  melancolie 
qui  menaca  de  le  conduire  au  tombeau,  cet  ac- 
teur  alia  consulter  le  medecin  Dumoulin  qui , 
ne  le  connaissant  pas  ,  lui  conseilla  pour  toute 
recette  d’aller  voir  l’Arlequin  de  laComedie-Ita- 

(i)  C’etait  e'uormc  alors,  ct  surtout  en  etc;  une  rccctte 
cle  900  livres ! 
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liennc.  «  Danscecas,  repondit  Thomassin,  il 
>>  faut  que  je  meure  dc  111a  maladie;  car  je  suis 
»  moi-meme  cet  Arlequin  auquel  vous  me  ren- 
»  voyez.  »  Cette  anecdote  a  fourni  a  M.  Joseph 
Pain  le  sujet  d’un  vaudeville  joue  a  la  rue  de 
Chartres  ,  en  1802,  sous  le  litre  de  :  Allcz  voir 
Dominique. 

Parmiles  comediens  italiens,  je  n’ouhlierai 
pas  le  celebre  Camerani ;  je  dis  celebre ,  non 
pas  a  cause  de  ses  talents  ,  car  c’etait  un  acteur 
fort  mediocre,  mais  a  cause  de  I’originalite  de 
sa  personne.  Camerani,  qui  jouait  le  roledeSca- 
pin,  a  rempli  plus  de  quarante  ans  les  fonctions 
de  semainierperpetuel.  Ileutete  l’homme  le'plus 
gourmand  de  France,  si  d’Aigrefeuille  n’avait 
point  existe.  Cet  original  est  mortd’une  indiges¬ 
tion  de  pate  de  foie ,  qu’au  beau  milieu  d’unc 
nuit  il  avait  entame  tout  seul.  On  cite  de  lui  des 
mots  d’une  grande  naivete ;  il  en  est  un  surtout 
qui  restera  tant  que  l’on  s’oceupera  de  theatre. 
Les  auteurs  s’etaient  ligues  pour  obtenir  une 
augmentation  de  droits,  Camerani  se  pronoi^a 
contrc  cux  au  comite,  et  dit  :  «  Messieurs,  pre- 
»  nez-y  garde  !  il  y  a  longtemps  que  je  vousl’ai 
)>  dit ;  tant  qu’il  y  aura  des  auteurs,  la  comedie  ne 
»  pourra  pas  aller.  » 

Le  vaudeville  futlongtempsstationnaire;  mais 
vers  1 739,  Favart,  qui  avait  deja  donne  quelques 
ouvrages  agreables,  oblintde  grands  succes.  Cet 
auteur  fecond  etgracieuxa,pour  ainsidire,  a  lui 
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seul  cree  un  genre  de  vaudeville  que  nous  ap- 
pellerons  pastoral  ou  villageois.  Apres  avoir  fait 
jouer  la  Fillc  trial  gar  dee  ,  les  Ensovcelees ,  il 
donna  Annette  el  Ijubin ,  qui  produlsit beaucoup 
d’effet. 

Le  public ,  qui  n’avait  entendu  chanter  jus- 
qu’alors  que  de  faibles  couplets ,  parut  gouter 
ceux  de  Favart ,  qui ,  s’ils  ne  sont  pas  tou jours 
piquants ,  ont  du  moins  le  merite  d’etre  bien 
tournes,  elde  n’offrir  que  des  images  agreables. 
Si  l’on  compare  les  couplets  que  j’ai  cites  plus 
liaut  avec  ceux  que  voici,  on  vena  que  le  vau¬ 
deville  etait  en  progres  : 

Annette,  a  bilge  de  quinze  ans, 

F.st  vine  image  du  printemps; 

(best  l’aurore  d’«n  beau  matin, 

Qui  ne  vent  nattre  • 

Et  ne  paraitre 
Que  pour  Lubin . 

Son  tcint,  bruni  par  le  sobil, 

Est  plus  piquant  et  plus  vermeil. 

Bfcmcheur  de  lis  est  sur  son  sein, 

Mouchoir  le  couvre, 

Et  ne  s’entr’ouvre  , 

Que  pour  Lubin. 

Certes ,  voila  des  couplets  qui  ne  manquent 
pas  d’affeterie ,  mais  enlin  ce  sont  des  couplets 
ecrits  avec  unc  certaine  elegance.  Ensuite,  fi- 
gurez-vous  ces  petites  pieces  pleines  de  grace  el 
de  naturel ,  representees  par  des  acteurs  teb 
que  Laruelte,  Clairval,  Caillot,  et  surtout  pai 
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madameFavart.  Cette  actrice  esteonnue  parses 
talents ,  son  esprit  et  sa  liaison  avec  l’abbe  de 
Yoisenon ,  qui ,  si  l’on  en  croit  la  malignite  pu- 
blique ,  fut  l’auteur  d’une  partie  des  pieces 
qu’elle  publiait  sous  son  nom ,  oil  sous  celui  de 
son  mai’i. 

II  y  a  longteinps  que  l’opinion  publique  a  fait 
justice  de  cet  absurde  mensonge. 

Favart  a  eu  ravantagede  faire  jouer  ses  pieces 
devant  M.  le  marecbal  de  Saxe,  quand  il  don- 
nait  des  bals  et  des  spectacles  a  ses  avail t-postes. 
C’etait  le  temps  oil  l’on  faisait  la  guerre  en  ta¬ 
lons  rouges,  le  temps  oil  Ton  se  decouvrait  de¬ 
vant  les  Anglais  ,  en  les  invitant  a.  faire  feu  les 
premiers. 

•  En  1 780,  deux  auteurs,  Piis  et  Bane,  jeterent 
un  vif  eclat. 

A  cette  epoque,  la  Comedie-Italienne  jouait 
beaucoup  de  grands  operas.  Piis  s’ingenia  d’une 
innovation.  On  avait  eu  jusque-la  l’liabitnde 
de  meler  de  la  prose  aux  couplets,  ou  des  cou¬ 
plets  ade  la  prose;  Piis  fit  des  vaudevilles  tout 
en  chansons.  Cet  essai  fut  bien  recu  ,  et  la 
Comedie  -  Italienne  joua  successivement  les 
Amours  d’ele  ,  les  J^endangeurs ,  la  J^eillee 
villageoise. 

La  Veillee  villageoise  fut  jouee  a  Marly  de¬ 
vant  la  reine  Marie-Antoinette ,  que  sa  gros- 
sesse  empechait  de  venir  a  Paris.  S.  M.  en  fut 
si  contente  ,  qu’elle  fit  donner  aux  auteurs, 
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Piis  et  Bane,  une gratification  de  1,200  livres 
cliacun.  Quelqiies  jours  ap res,  les  Vendangeurs 
obtinrent  le  meine  honneur ;  dans  ce  vaude¬ 
ville  ,  le  pere  Lajoie  chantait  les  couplets  sui- 
vants  : 

Pour  animer  nos  chansons, 

La  gaite  se  passe 
De  violons  et  de  bassons 
Et  de  contre-basse. 

Mais  l’ennui  narrai  les  grands 
Seehe  lant  leurs  ames, 

Qu’il  faut  beaucoup  d’instrumenls 
A  ces  grandes  dames. 

• 

Ces  couplets  critiques  et  grivois  deplurent  fort 
a  la  cour,  et  il  s’eleva  un  murmure  qui  fit  re- 
marquer  la  maladresse  des  auteurs  de  ne  les 
avoir  pas  supprimes  en  pareille  circonstance. 
M.  le  comte  de  Maurepas,  qui  etait  podagre, 
s’etait  fait  porter  a  la  representation,  et  coniine  il 
etait  ties  sourd,  il  se  faisait  repeter  les  paroles  par 
madame  de  Flamarens  :  il  observa  que  c’etait 
gai..,  mais  polisson.  On  croit  que,  si  les  auteurs 
n’avaient  pas  eu  leur  gratification  ,  ils  auraient 
couru  grand  risque  de  s’en  passer.  L’anecdote  est 
d’autant  plus  singuliere  ,  que  ces  pieces  avaient 
deja  ete  representees  a  Versailles  le  1  o  novembre 
1^80,  devant  Leurs  Majestes,  qui  s’en  etaient 
fort  amusees.  Les  courtisans  gatent  tout. 

Dans  cette  meme  piece  des  Vendangeurs ,  le 
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bailli  se  justifiait ,  par  les  couplets  suivants,  de 
defendre  le  vin,  la  danse  et  la  balaneoire  : 

Soyez  certains  qne  noire  arret 
A  l’e'quite  pour  base, 

Et  que  le  public  interet 
Seul  ici  nous  embrase. 

Bacchus,  endormant.  la  raison, 

Par  sa  Jif[ueur  traitresse, 

A  bien  souvent  sur  le  gazon 
Renverse'  la  sagesse. 

11  n’est  point  de  jeux  innocents, 

Fftt-ce  meme  au  village  ! 

Des  qu’on  badine  avec  les  sens, 

La  vertu  demenage. 

Ouand  la  danseuse  a  des  appas, 

En  vain  elle  est  cruelle  ; 

On  ne  veut  point  perdre  les  pas 
Qu’on  a  faits  aupres  d’elle. 

La  balaneoire  a  la  sante 
Ne  saurait  etre  utile  ; 

Car,  plus  le  corps  est  agite, 

Moins  l’esprit  est  tranquille. 

L’honneur  est  alors  en  suspens, 

Et  si  la  corde  casse, 

Ce  n’est  jamais  qu’a  vos  depens 
Que  I’amourvous  ramasse. 

Comme  on  voit ,  le  vaudeville  marche  pro- 
gressivement ;  ces  ouvrages  joues  par  Michu , 
llosiere,  Trial,  Dozainville,  Thomassin,  fils  de 
l’ancien  Arlequin  ;  par  mesdames  Mainville , 
Trial,  Colombe,  Gontier,  Dugazon ,  faisaient 
fureur. 


Madame  Gontier  excellait  clans  les  roles  de 
fermieres,  depaysannes;  elle  etait  parfaite  dans 
la  nourrice  de  Fanjan  et  Colas.  Elle  faisait  lire 
et  pleurer  tout  a  la  fois.  Madame  Gontier  aimait 
beaucoup  la  plaisanterie ,  et  pourtant  elle  etait 
severe  sur  les  pratiques  religieuses.  Quand  elle 
devait  jouer  un  role  nouveau,  ses  camarades  l’ont 
souventvue,  derriere  une  coulisse,  se  signer  tres 
serieusement ,  et  dire  tout  bas  avec  emotion  : 

«  Mon  Dieu !  faites-moi  la  grace  de  bien  savoir 
»  jnon  role...  » 

Racine ,  fils  du  grand  Racine  ,  clisait  avoir 
comm  un  acteur  et  une  actrice  de  la  Comedie- 
Italienne  qui  vivaient  comme  deux  saints,  et 
qui  ne  montaient  jamais  sur  le  theatre  sans 
avoir  mis  un  cilice  (i).  C’est  peut-etre  parce 
que  les  comediens  italiens  n’etaient  pas  excom- 
munies. 

Dominique  ne  pouvait  pas  souffrir  un  bon 
mot  contre  l’Eglise ;  Carlin  etait  fort  devot ; 
Trial  et  sa  femme  assistaient  tous  les  diman- 
clies  a  la  grand’messe  de  leur  paroisse ;  Domi¬ 
nique  faisait  ses  paques;  mademoiselle  Colombe 
ollrait  elle-meme  le  pain  benit.  Enfin  on  con- 
nait  l’anecdote  d’un  pauvre  diable  charge  de 
remplir  les  roles  dits  acccs&oires  :  un  jour  que 
Von  representait  les  Deux  Chasseurs ,  il  faisait 
un  orage  affreux  ;  les  eclairs  brillaient ,  le  ciel 


(i)  II  aurait  dA  Ics  nominei'. 
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etait  en  feu.  L’ours  entre  en  scene  :  au  mo¬ 
ment  ou  il  passait  devant  le  souffleur,  un  coup 
de  tonnerre  retentit ;  l’acteur  est  tellement  ef- 
IVaye  ,  qu’oubliaut  qu’il  est  dans  la  peau  d’un 
ours,  il  se  dresse  sur  ses  deux  pieds,  fait  le 
signe  de  la  croix  et  continue  son  role  au  milieu 
d’un  l  ire  universel. 

Revenons  au  vaudeville. 

Le  nouveau  genre  dont  je  viens  de  parler 
attirait  la  foule  ;  aussi  les  faiseurs  d’operas  et 
les  musiciens  redoutaient-ils  son  envahissement. 
Sedaine  surtout ,  qui  donnait  des  melodrames, 
Richard  Cccur-de-Lion ,  Raoul  Barhe-Bleuc,  Se¬ 
daine  ne  pouvait  cacher  le  depit  qu’il  eprouvait 
de  voir  de  petits  vaudevilles  faire  salle  cpnible 
tous  les  soirs. 

Vous  allez  peut-etre  penser  que  ces  vaude¬ 
villes  qui  atliraient  la  foule  faisaient  la  fortune 
de  ceux  qui  les  composaient?....  Point!....  Ces 
pieces,  qui  avaient  valu  plus  de  cent  mille 
ecus  au  theatre  Mauconseil ,  n’ont  point  rap- 
porte  douze  cents  francs  a  cliacun  de  leurs  au¬ 
teurs. 

Yous  voyez  que  ce  n’etait  pas  le  bon  temps 
du  vaudeville.  Il  n’a  pas  toujours  ete  sur  un  lit 
de  roses,  le  pauvre  enfant!... 

Cette  guerre  declaree  a.  la  chanson  continua, 
et  petit  a  petit  le  lion  flon  disparut  de  l’affiche 
de  la  Comedie-Italienne.  Ici  finit  l’histoire  du 
vaudeville  a  ce  theatre. 
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Oi»  a  bien  quelquefois  represente  de  ces 
soi  tes  d’ouvrages  d;ins  les  salles  Feydeau  et 
Louvois ;  niais  c’etait  de  loin  en  loin  ,  pour 
celebrer  une  victoire ,  ou  pour  chanter  une 
circonstance. 

Au  1 8  brumaire ,  on  joue  les  Mciriniers  de 
Saint-Cloud  (i),  a  propos  de  la  chute  du  Di- 
rectoire.  Quelque  temps  apres  ,  Tadc  chez  lui, 
et  le  Tableau  des  Sabines ,  vaudeville  compose 
en  l’honneur  du  peintre  David  ,  et  dans  lequel 
Dozainville  ,  dont  parle  Henri  Monnier ,  etait 
si  comique  et  si  amusant.  Yoyant  que  le  theatre 
qni  avait  ete  son  berceau  alia  ete  ferme  a 
tout  jamais  ,  le  vaudeville  alia  frapper  a  toutes 
les  portes  ,  et  toutes  lui  furent  ouvertes.  C’est 
peut-etre  un  inalheur  pour  lui ,  comrae  on  le 
verra  plus  tard. 


THEATRES 

DKS  FOIRES  SAINT-GERMAIN  ET  SAINT-LAURENT. 


Void  deux  theatres  dont  l’histoire  est ,  sans 
contredit,  fort  amusante.  J’avais  d’abord  eu 

(i)  De  M.  Sevrin . 


l’intention  de  les  traiter  cliacun  separement  ‘ 
mais  j’ai  pense  que,  contemporains,  ayant  joue 
le  meme  genre  de  pieces  et  compte  les  memes 
auteurs  et  les  memes  acteurs  ,  ces  deux  spec¬ 
tacles  n’en  devaient  former  qu’un  ,  et  que  leurs 
annales  devaient  marcher  sinon  conjointement, 
au  moinsparallelement.  Je  ne  remonterai  point, 
du  reste  ,  a  leur  origine ,  qui  date  du  regne  de 
Louis  XI.  Bien  avant  qu’il  y  eut  des  spectacles 
dans  les  deux  localites  cl’oii  tous  les  deux  ils  ont 
tire  leur  nom,  on  y  montrait  des  marionnettes, 
et  le  fameux  Brioche  y  etablit  les  siennes  qui  fu- 
rent,  a  ce  que l’on  pretend,  les  premieres  que  l’on 
ait  vuesa  Paris.  Brioche  trouva  bien  tot  des  imita- 
teurs,  et  Polichinel  se  fit  naturaliser  Franjais. 

Polichinel  a  joue  un  grand  role  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent ;  cela  devait 
etre  ;  il  est  si  peuple  ,  il  signor  Pulcinella , 
avec  son  nez  tortu  ,  son  menton  de  galoclie , 
ses  petits  yeux  brillants ,  ses  joues  rubicondes  , 
sa  perruque  dc  laine  et  son  l  ire  moqueur  !  Si 
vous  ajoutez  a  cela  que  Polichinel  est  egril- 
lard  ,  qu’il  jure,  s’enivre  ,  bat  le  commissaire 
et  la  patrouille  ,  vous  ne  serez  point  surpris 
qu’ayant  mis  le  pied  chez  nous  il  y  ait  si  bien 
pris  le  droit  de  cite.  On  a  voulu  comparer 
Mayeux  a  Polichinel !  je  proteste  de  toute 
mon  indignation  contre  une  pareille  calonmie. 
Et  d’abord  Mayeux  n’a  qu’une  bosse  ,  et  Poli¬ 
chinel  en  a  deux  ;  Polichinel  mystifie ,  et 
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dVIayeux  est  mystifie;  Policlvinel  est  brave,  et 
Mayeux  est  poltron  ;  les  petits  enfants  rient  au 
nez  cle  Mayeux  et  se  decouvrent  devant  Poli- 
cliinel ;  gloire  done  a  Polichinel! 

Apres  Policliinel  v inrent  les  animaux  sau- 
vages  ,  les  lions ,  les  leopards,  les  tigres  ,  les 
ours  ,  etc.  Les  nains  ont  succede  aux  geants 
(cela  se  voit  encore);  puis  enfin  sont  venus  les 
chats  ,  les  chiens  ,  les  rats  et  les  singes. 

II  est  encore  d’autres  betes  que  j’aurais  peut- 
etre  du  notnmer  les  premieres,  comme  les  plus 
spirituelles. 

On  a  vu  a  la  foire  Saint-Germain  des  rats 
danser  en  cadence  sur  la  corde  au  son  des 
instruments  ,  se  tenant  debout  sur  leurs  pattes 
de  derriere ,  et  portant  de  petits  conlre-poids  , 
comme  de  veritables  danseurs  de  corde. 

II  y  avail  line  troupe  de  huit  rats  qui  dan- 
saient  un  ballet  figure  sur  une  grande  table  , 
au  son  des  violons  et  avec  autant  de  juslesse 
que  des  danseurs  de  profession. 

Mais  ce  qui  emerveilla  surtout  les  Parisiens  , 
nos  bons  a'ieux  ,  ce  futun  rat  blanc  de  Laponie 
qui  dansa  une  sarabande  avec  autant  d’ aplomb 
et  de  grace  qu’aurait  pu  le  faire  un  Espagnol 
on  Louis  XIV  lui-meme.  A  la  foire  Saint-Lau¬ 
rent ,  il'y  avait  un  singe  qu’on  appeiait  le  Di- 
fertissant ;  il  jouait  du  bilboquet  et  apprenait  4 
jouer  du  violon.  Certes  ,  voila  des  prodiges  !... 

Mais  je  ne  me  fais  pas  illusion  ;  ami  du  pro- 


gres  ,  que  j’aime  a  constater  partout  oil  je  le 
rencontre  ,  en  rendant  justice  aux  animaux  ties 
temps  passes,  je  pense  que  nos  Munito  ,  nos 
serins  savants  ,  nos  puces  travailieuscs  ,  nos  la- 
pins  qui  jouent  aux  cartes ,  et  surtout  noire 
jeune  orang  (i)  etonneraient  leurs  devanciers. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  mieux  en  faveur 
cles  anciennes  betes  ,  c’est  qu’elles  ne  man- 
quaient  pas  d’esprit  pour  leur  epoque. 

Ce  fut  a  peu  pres  vers  l’annee  i5c)5  que  l’on 
commenfa  a  voir  dcs  acteurs  a  la  foire  Saint- 
Germain.  Les  freres  de  la  Passion  voulureut  les 
en  chasser  ;  mais  une  sentence  du  lieutenant 
civil,  du  5  avril  1 5cj5  ,  maintint  le  nouveau 
theatre  de  la  foire  ,  a  ia  charge  par  lui  de  payer 
aux  fieres  de  la  Passion  deux  ecus  par  an. 

La  foire  Saint-Laurent  etait  situee  entre  les 
ruesdu  Faubourg-Saint-Denis  et  du  Faubourg- 
Saint-Martin  ,  dans  un  emplacement  nomine 
encore  aujourd’lmi  Enclos  de  la  foire  Saint- 
Laurent.  Ces  deux  rues  ont  longtemps  porte  le 
nom  de  Faubourg  de  la  Gloirc.  On  ignore  l’o- 
rigine  de  cetle  ancienne  denomination.  En  1G09, 
ces  deux  foires  offraient  deja  deux  salles  ae 
spectacle.  On  obligeait  les  acteurs  a  finir  leurs 
jeux,  en  liiver,  a  quatre  lieu  res  et  demie  du 
soir  ,  a  ne  pas  rccevoir  plus  de  cinq  sous  au 

(1)  II  vienl  de  inourir  ;  les  joiirnaux  out  sissez  parle 
dc  lui  pour. ipjc  jc  sois  dispense  dc  iairc  son  elogc . 


parterre  ,  et  douze  sous  aux  premieres  ;  et  de 
plus  ,  a  n’y  lien  jouer  et  n’y  lien  clianter  sans 
l’autorisation  et  le  visa  du  procureur  du  roi. 
On  voit  que  la  censure  date  de  loin.  En  1 697 , 
il  y  eut  plusieurs  loges  dans  cliacune  desquelles 
etait  une  troupe  de  danseurs  de  corde  et  de 
sautetirs.  Le  n ombre  des  directeurs  qui  ont  ex¬ 
plode  ces  etablissements  est  considerable.  Les 
principaux  sont  les  freres  Alard,  Maurice,  Ber¬ 
trand  ,  Saint-Edme  ,  Nivelon  ,  le  chevalier  de 
Pellegrin  ,  Ponteau  ,  Restier,  Francisque ,  Jean 
Monnet ,  l’Ecluse ,  Nicolet ,  Audinot,  Favart. 

Dans  l’origine  ,  les  pieces  dans  lesquelles  on 
cliantait  des  couplets  etaient  jouees  par  des  ma- 
riormettes.  Les  loges  de  la  foire  ne  ressem- 
blaient  en  lien  aux  theatres  actuels.  Une  loge 
etait  un  lieu  ferine  par  des  planches  ou  l’on 
dressait  un  echafaudage  pour  les  spectateurs. 
Une  simple  corde  etait  tendue  pour  les  dan¬ 
seurs;  on  n’y  voyait  ni  peintures  ni  decorations. 
Elies  ressemblaient  aux  baraques  que  les  ba- 
teleurs  construisent  maintenant  pour  courir  les 
fetes  de  villages. 

Elies  se  montaient  et  demontaient  a  volonte. 

Avant  d’avoir  des  auteurs  connus ,  ces  deux 
theatres  commencerent  par  reprendre  quel- 
ques  unes  des  pieces  qui  avaient  ete  jouees  par 
les  Italiens ,  bien  avant  leur  suppression.  Quel- 
ques  sauteurs  de  corde  composaient  aussi  des 
canevas  qu’on  ne  pouvait  representer  qu’en  y 


nielant  des  tours  de  force  et  d’agilite.  Un  poete 
nomine  de  Lord ,  qui  composait  des  gazettes  en 
vers  au  commencement  du  regne  de  Louis  XI Y, 
parle  ainsi  de  la  foire  Saint-Laurent  : 

Je  fas  en  carrosse  a  la  foire 
De  Saint-Laurent,  et  dit  l’hisloire, 

Environ  cinq  jours  il  y  a 
Oil  l’on  voit  mirabilia. 

Savoir,  avec  leurs  indiennes, 

Quantite  d’aimables  clire'tiennes ; 

Voire  meine  de  qualite. 

Et  com  me  a  present  e’est  l’e'te, 

Les  plus  mignonnes,  les  plus  belles, 

Ps’j  vont  que  le  soir  aux  chandellcs. 

La  foire  etait  alors  : 

Quatre  asscz  spacieuses  halles, 

Oil  les  marchandes,  les  marchands, 

Tant  de  la  ville  que  des  champs, 

Contrele  soleil  etl’orage 

Ont  du  couvert  et  de  1  oinbrage. . . 

On  y  vendait : 

Citrons,  limonadcs,  douceurs, 

Arlequins,  sau tears  et  danseurs, 

Outre  un  gcant  dont  la  structure 
Est  prodige  de  la  uature; 

Outre  les  animaux  sauvages, 

Outre  cent  et  cent  batelages, 

Les  fagotins  et  les  guenous, 

Les  mignonnes  et  les  mignens, 

On  voit  un  certain  habile  1  omme, 

(  Je  ne  sais  comment  on  le  nomine  ) 
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Dont  le  travail  industricux, 

Fait  'voir  a  tons  les  curienx, 

Non  pas  la  figure  d’Hcrodes, 

Mais  du  gvaii d  colosse  do  Rhodes, 

Qua  l'aire  on  a  bien  du  temps  mis. 

Les  limits  murs  de  Semiramis, 

Oil  cctie  rcinc  fait  la  ronde  ; 

Bref,  les  sept  merveilles  du  raonde, 

Dont  Ires  bien  les  yeux  sont  surpris, 

Ce  que  Ton  voit  a  juste  pris  (i). 

Mai  "re  ce  qu’ecrit  de  Loret  en  1664 ,  je  lis, 
dans  les  Memoires  pour  servir  a  I’histoirc  dcs 
spectacles  de  la  foire ,  qu  tl  serait  difficile  de 
Irouver  des  renseignements  bien  clairs  pour  les 
sauteurs  et  danseurs  de  corde  avant  l’annee 
1672  ou  1675.  Cette  assertion  est  fondee  sur  l’a- 
vertissement  qui  se  Irouve  a  la  tete  d’une  especc 
de  piece  intitulee  :  Les  forces  de  l  amour  et  de 
la  magic  ,  qui  fut  representee  au  jeu  de  paume 
d’Orleans  ,  pendant  le  cours  de  la  foire  Saint- 
Germain  de  l’annec  1678.  Les  personnages  de 
cette  piece  sont :  Zoroastre,  magicien,  ainant  de 
Gresinde;  Gresinde,  bergere  ;  Merlin,  valet  de 
Zoroastre;  plus ,  quatre  sauteurs  sur  des  pie- 
deslaux ,  quatre  sauteurs  en  demons ,  quatre 
sauteurs  en  bergers ,  quatre  sauteurs  en  poli- 
cliinels. ... 

Merlin  parait  seul  dans  la  loret ,  et  dit  aux 
spectateurs  :  «  Amour,  amour!....  cliien  d’a- 
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»  mour!  coquin d’amour!....  maraud  d’amour  1 
»  pendard  d’amour!  quoi,  jamais  de  repos?... 
»  Dieu !  faut-il  etre  ne  sous  une  planete  si 
»  malheureuse,  pour  etre  ne  valet ,  et  valet  d’uu 
»  maitre  plus  diable  que  le  cliable!...  qui  passe 
>»  son  temps  a  lire  dcs  grimoives,  qui  n’a  de 
»  divertissements  que  des  sorciers;  pour  son 
»  manger,  les  ragouts  sont  friands  :  force  vi- 
»  pores,  crapauds  et  crocodiles...;  ilme  semble 
i)  que  je  ne  suis  entoure  que  de  ces  messieurs 
»  ( un  crapaud parail).  Dieu  !  voila  uu  crapaud 
»  qui  me  prie  a  diner!  Ab!  monsieur  le  cra- 
»  paud  ,  je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur, 
»  je  n’ai  nul  appetit  ( un  demon  parail  en  tom •- 
»  billon).  En  voila  un  qui  m’invite  a  la  pro- 
»  menade.  Monsieur  Astaroth  ,  je  vous  rends 
»  mille  graces,  mon  medecin  in’a  defendu 
»  1’excicice.  » 

Bientot  Gresinde  parait,  ensuite  Zoroastre. 
Merlin  est  continuellement  tourmente  par  des 
sortileges ,  et  finit  par  dire  qu’il  veut  obtenir 
tout  par  amour  et  rien  par  force.  La  dessus  il 
danse  une  sarabande  a  neuf  postures.  On  voit 
c[ue  ces  pieces  n’etaient  faites  que  pour  y  meler 
des  tours  de  force  et  des  clanses  de  corde.... 
Cette  parade  etait  d’un  des  sauteursdela  troupe, 
qui  en  composait  souvent. 

C’est  done  a  partir  de  170S  que  ces  spec¬ 
tacles  forains  donnerent  des  pieces  faites  ex- 
pres  par  des  auteurs  en  reputation.  Ces  ouvrages 
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etaient  appeles  operas  comiques  meles  tie  vau¬ 
devilles. 

LaComedie-Franfaise  et  la  Comedie-Italienne, 
qui  avaient  bien  des  fois  tourmente  les  acteurs 
forains ,  leur  susciterent  alors  de  nouvelles  chi¬ 
canes.  Yers  1710,  jalouses  des  succes  qu’ils  ob- 
tenaient,  elles  leur  firent  defendre  de  jouer 
«  aucune  comedie  par  dialogue  ,  ni  meme  par 
»  monologue.  » 

Les  auteurs  qui  ont  le  plus  travaille  pour 
rOpera-Coinique  sont  :  Fuzelier,  Dorneval , 
Lafficliard,  Carolet ,  Panard,  Gallet ,  Legrand  , 
Autreau,  Laujon,  Favart ,  Yade,  etc.  Mais  ce 
qu’il  faut  proclamer  bien  liaut ,  c’est  que  Rene 
Le  Sage,  l’auteur  de  Gil  Bias ,  Rene  LeSage,  ce 
si  grand  observateur,  cet  ecrivain  si  distingue  , 
ce  moraliste  si  profond ,  qui  nous  a  laisse  un 
de  ces  livres  les  plus  beaux  ,  les  plus  spirituels , 
les  plus  complets  qui  soient  sortis  d’un  cerveau 
liumain ,  Rene  Le  Sage  a  commence  par  etre 
vaudevilliste ;  oui,  vaudevilliste !  Ne  riez  pas !... 
Lorsqu’il  vit  les  persecutions  dont  de  pauvres 
comediens  allaient  devenir  viclimes ,  Le  Sage  se 
fit  leur  protecteur,  c’est  a  dire  leur  auteur.  Le 
Sage  etait  jeune,  sans  fortune  ,  sans  appui;  il 
fallait  bien  qu’il  vecut  d’abord,  pour  devenir 
immortel.  Ensuite ,  le  beau  livre  de  Gil  Bias 
n’avait  pas  encore  paru!  Le  Sage  fit  done  parler 
Arlequin ,  tout  en  revant  a  son  archeveque  de 
Grenade. 
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C’est  ainsi  quc  Le  Sage  donna  a  l’Opera-Comi- 
que  cent  et  une  pieces  ,  dans  l’espace  de  vingt- 
six  ans  ,  c’est  a  dire  de  1713a  1  7 3q.  On  compte 
de  nos  jours  beaucoup  de  vaudevillistes  cjui  ont 
laisse  Le  Sage  bien  loin  derriere  eux  par  le 
nomin  e  de  leurs  vaudevilles,  mais  je  n’en  sache 
pas  cjui  aient  fait  un  Gil  Bias.  On  a  donne  a 
l’auteur  de  Turcarel  le  noni  de  fondateur  de 
rOpera-Comique  ,  c’est  une  erreur.  Le  genre 
existait  avant  que  Le  Sage  travaillat  pour  les 
theatres  forains.  Le  cardinal  d’Estrees  a  long- 
temps  protege  les  acteurs  de  la  foire  Saint-Ger¬ 
main  dont  ils  etaient  les  locataires. 

Ces  petits  spectacles  cherchaient  sans  cesse 
quelque  ingenieux  moyen  d’ecliapper  aux  exi¬ 
gences  du  pouvoir  qui  les  brutalisait.  Panard 
i’a  dit  dans  un  vaudeville  : 

«  Les  lois  ne  pont  qu’une  barriere  vaine 
»  Que  les  lioniines  francliissent  tous, 

»  Car  par  tlessus  les  grands  passent  sans  peine, 

»  Les  pel  ils  par  dessous.  » 

On  ne  saurait  se  faire  line  idee  de  l’achar- 
nernent  que  mettaient  les  comediens  du  roi  a 
poursuivre  les  acteurs  forains.  II  ne  se  passait 
pas  de  mois  sans  qu’ils  envoyassent  verbaliser 
cliez  eux. 

Le,  2  aout  de  l’an nee  1  70S,  deux  liuissiers 
du  parlement  nommes  Rozeau  et  Girault ,  a  la 
requisition  des  comediens  francais,  setranspov- 
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terent  an  Jen  tie  Dolet  et  tie  Laplace,  et  dres- 
serent  le  proces-verbal  suivant  (  il  est  assez 
curieux  )  : 

«  Les  chandelles  ayant  etc  allumees  et  une 
»  toile  levee,  aura  it  ete  fait  un  jeu  de  marion- 
»  netles  ,  lecjuel  fini,  I’on  aurait  encore  leve  une 
»  autre  toile.  II  a  paru  un  theatre  lort  long  , 
»  compose  de  plusieurs  ailes  et  decorations ,  et 
»  un  enfoncement  en  perspective ;  alors  a  paru 
»  d’akord  un  acteur  sous  l’habit  d’arlequin  , 
»  qui  a  fait  un  dialogue  ;  ensuite  il  est  venu  un 
»  autre  acteur  habille  en  Scararnouche ,  et  un 
»  autre  habille  en  docteur-,  lesquels ,  l’un  apres 
»  l’autre  parlant  seals  ,  se  faisaient  ties  tlialo- 
»  gues  les  uns  aux  autres ,  et  se  repondaient 
»  tantot  par  signes  et  tantot  a  demi-bas  :  au- 
»  quel  cas,  celui  qui  parlait  haut  achevait  d’ex- 
»  pliquer  ce  qu’on  pouvait  11’avoir  pas  entendu 
»  du  discours  tie  l’autre ,  et  apres  plusieurs 
)>  autres  scenes  tie  meine  nature ,  tlanses  et 
»  chansons,  qui  composenl  ensemble  une  co- 
»  medie  en  trois  actes  sous  le  litre  tie  Scara- 
»  mouche  pedant  scrupulenx ,  d’ Arlequin  ccolier 
»  ignorant ,  la  piece  elait  linie  par  une  ma¬ 
il  chine  en  forme  de  dragon  qui  a  ete  tue  par 
»  un  cles  acleurs  et  Arlequin.  L’acteur  qui  etait 
»  habille  en  Scaramouche  serait  venu  au  de- 
»  vant  du  theatre  annoncer  pour  le  lendemain 
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»  samedi  la  comedie  intitalee  le  Triompke  <le 
»  1' Amour  { i). 

»  Le  samedi  a.o  fevrier  1709,  le  spectacle 
»  lini ,  et  tout  lc  morale  cjui  y  assistait  etant 
»  sorti,  la  loge  de  Holtz  fut  entouree  de  plu- 
»  sieuvs  escouades  du  guet  a  pied  et  a  clieval; 

»  et  dans  le  meme  temps  ,  quarante  archers  de 
»  la  robe-courte ,  cominandes  par  les  exempts 
»  Panetiev  et  Leroux  ,  qui  accompagnaient  les 
»  sieurs  Rozeau  et  Girault ,  huissiers  du  parle- 
»  nient ,  et  porteurs  de  son  arret ,  entrerent 
«  dans  la  loge,  ayant  a  leur  suite  Pelletier, 

.)  menuisier  de  la  Comedie-Francaise ,  et  plu- 
»  sieurs  garcons  portant  liaclies,  scies  ,  mar- 
»  teaux  et  autres.  outils  propres  a  leur  profes- 
»  sion. 

»  Le  sieur  Rozeau  fit  demander  Iloltz,  Dolet 
»  et  l^aplace.  Le  premier  s’etant  presente  ,  lec- 
»  ture  lui  fut  donnee  de  1’arret  du  parlement 
»  qui  ordonnait  la  demolition  de  son  theatre  et 
»  de  celui  de  Godard.  Alois  survint  un  arret  du 
»  grand  conscil  qui  cassait celui  du  parlement, 
»  et  defendait  aux  comcdiens  francais  et  aux 
»  fo rains  de  proceder  en  nullc  autre  juridiction 
»  cjue  la  sienne.  Grande  dispute  entre  les  deux 
»  justices  ;  les  sieurs  Rozeau  et  Girault  se  eon- 
»  suite  rent  et  allerent  prendre  l’avis  du  sieur 
»  Burette,  procureur,  qui  demeurait  derriere  la 
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»  loge  de  Holtz.  La  ils  trouverent  les  sieurs 
»  Dancourt  et  Dufay. 

»  GiraultetRozeau,  ayant  instruit  le  com  mi  s- 
»  saire  Chevalier  et  Burette  de  ce  qui  venait  de 
»  se  passer  dans  le  jeu  de  Holtz  ,  conclurent  a 
»  faire  retire r  leurs  gens  ,  ne  voulant  pas  deso- 
»  beir  a  l’arret  du  grand  conseil.  Les  sieurs 
»  Dancourt  et  Dufay  signerent  une  indemnite 
»  aux  liuissiers  du  parlement  pour  qu’ils  exe- 
»  cutassent  Barret  dont  ils  etaient  charges. 
»  Bozeau  et  Girault ,  inunis  de  cette  piece , 
»  revinrent  dans  la  loge  de  Holtz ,  oil  ,  malgre 
»  tout  ce  que  put  leur  dire  le  sieur  Hesselin  et 
»  le  proces-verbal  qu’il  adressa  a  ce  sujet,  ils 
»  fireut  abattre  une  par  tie  du  theatre  et  des 
»  loges  ,  rompre  les  decorations ,  les  bancs  du 
»  parquet;  ensuite  ils  se  retirerent  avec  tous 
»  ceux  qui  les  avaient  accompagnes. 

»  Lorsque  cette  execution  militaire,  ce  siege 
»  opere  dans  toutes  les  regies  de  la  stategie 
»  fut  aclieve,  Holtz  ,  Dolet  et  Laplace  retabli- 
»>  rent  tout  ce  qui  avait  ete  brise.  Le  lendemain 
»  a  dix  heures,  on  jeta  de  nouvelles  aftiches 
»  dans  Paris ,  et  le  public  ,  qui  avait  appris  le 
»  desastrc  de  cette  troupe,  se  porta  en  foule  a  la 
»  foire  Saint-Germain.  Cette  aventure  produisit 
>•  aux  directeurs  associes  une  exceliente  recelte. 
»  On  pense  que  les  comeiliens  francais  ne  s’en 
»  tinrent  pas  la  ,  ils  renvoyerent  le  menuisier 
»  du  theatre  avec  ses  ouvriers  an  jeu  de  Holtz  , 
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»  avec  ordve  d’abattre  de  nouveau  tout  ce  qui 
>»  etait  propre  aux  representations  dramatiques. 

»  Alois  les  loges  du  parquet ,  les  ampliithea- 
»  ties  ,  tout  fut  defait  et  rompu  ;  on  dechira 
»  les  decorations  et  machines ,  on  brisa  les 
»  chaises  et  banquettes ,  et  pour  aneantir  ces 
»  debris,  douze  archers,  qui  resterent en garni- 
»  son  pendant  plusieurs  jours,  eurent  soin  de 
>•  s’en  chauffer  amplement.  » 

On  procedait  alors  a  la  fermeture  d’un  petit 
spectacle  coniine  s’il  se  lilt  agi  du  gain  de  la 
bataille  de  Marengo  ou  de  la  prise  d’ Alger. 
Maintenant ,  un  arrete  municipal  ou  un  juge- 
ment  de  police  correctionnelle  supprime  un  petit 
theatre  non  autorise,  sans  qu’il  soit  besoin 
d’une  compagnie  d’arcliers  pour  le  reduire ,  ni 
de  marteaux  pour  l’abattre. 

Ces  scenes  sc  sont  souvent  renouvelees ;  mais 
les  directeurs  ne  se  rebutaient  point  et  reba- 
tissaient  leurs  loges  des  l’annee  suivante  :  ils 
apportaient  d’ailleurs  la  meme  tenacite  en  toute 
circonstance.  Quand  on  defendait  aux  acteurs 
de  parler  ,  ils  jouaient  dcs  pieces  toutes  en 
chansons. 

Les  chansons  etant  proscrites  a  leur  tour  , 
Le  Sage  ,  Dorneval  et  Fuzelier  imaginerent  les 
ecriteaux.  Chaque  acteur  avait  son  role  ecrit 
en  gros  caracteres  sur  un  carton  qu’il  montrait 
aux  speclateurs.  Ces  inscriptions  parurent 
d ’a bold  en  prose,  on  les  a  mises  plus  tard  en 
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chansons.  Voiei  tie  quelle  roaniere  on  cmployait 
les  ecriteaux. 

Dans  Arlcqwn ,  roi  de  Sdremdib  ,  Arlequin 
parait  seul  apres  avoir  fait  naufrage  sur  la  cote 
de  Seremdib ;  il  s’avance  dans  l’ile,  il  tient  une 
bourse  ,  se  niontre  console  de  sa  disgrace  ,  et 
l’exprime  par  un  ecriteau  qui  descend  du 
cintre,  porte  par  deux  Amours  ,  et  denude  par 
eux  devant  les  spectateurs.  Des  que  I’ecriteau 
etait  deroule  ,  l’orchestre  jouait  d’abord  Fair  du 
couplet ;  un  compere  place  dans  la  salle  le 
cliantait  ,  et  le  public  faisait  chorus  ,  tandis 
que  l’acteur,  qui  etait  sur  le  theatre,  en  mimait 
1’intention. 

On  voit  combien  de  peine  on  avail  pour  faire 
comprendre  une  piece  tout  entiere ;  car  s’il  y 
avait  dedans  cinquante  couplets,  il  fallait  cin- 
quante  ecriteaux. 

Eli  bien  !  le  public  se  portait  en  foule  a  cc 
spectacle ,  tant  il  est  vrai  que  l’opposition  a 
toujours  interesse  en  France.  Coniine  on  savail 
toutes  les  persecutions  que  ces  comediens 
eprouvaient  de  la  part  du  pouyoir,  le  public 
les  en  dedonunageait  en  courant  a  leurs  repre¬ 
sentations.  Les  auteurs  qui ,  de  leur  cote,  souf- 
fraient  beaucoup  de  ces  entraves ,  ne  negli- 
geaient  rien  pour  se  venger  des  grands  theatres. 
Des  qu  il  paraissait  un  opera  ,  une  tragedie  ,  un 
drame,  les  ecriteaux  en  faisaient  prompte  et 
bonne  justice. 
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Les  plus  hautes  questions  de  Literature 
etaient  justiciables  des  marionneltes.  C’est  ainsi 
qu’a  propos  dc  la  fameuse  querelle  des  anciens 
et  des  niodernes ,  on  joua  a  la  foire  Saipt-Lau- 
rent  Arlequin,  dcfenscur  cl' Homer e. 

En  1722  ,  un  arret  signifia  aux  directeurs 
forains  ,  et  notammenta  un  sieur  Francisque, 
qui  devait  ouvrir  ime  loge  a  la  foire  Saint-Ger¬ 
main  ,  qu’il  eut  a  se  renfermer  dans  les  danses 
de  corde  et  de  voltige.  Francisque  vena  it  d’etre 
mine  par  un  incendie  a  Lyon  :  a  force  de  solli- 
citer  et  en  raison  de  ses  mallieurs,  il  obtint , 
pour  toule  grace,  un  seul  acteur  par lan t.  II 
fallait  done  qu’il  trouvat  un  auteur  assez  spiri- 
tuel  pour  lui  faire  une  piece  raisonnable  en  un 
seul  monologue,  et  un  acteur  capable  de  le  bien 
jo uer  a  lui  seul. 

Le  Sage,  Fuzelier  et  Dorneval  avaient  bien 
prepare  des  pieces  pour  l’ouverture  de  1’Opera- 
Comique  aux  foires  Saint-Laurent  et  Saint- 
Germain;  mais  connaissant  l’iuterdiction  lancee 
contre  ces  deux  theatres  ,  ils  concufent  1’idee  de 
louer  une  loge  sous  le  110m  de  Laplace,  ou  ils 
firent  jouer  par  les  marionnettes  des  pieces  de 
leur  composition  ;  ils  donnerent ,  enlre  autres  , 
Pierrot  Romulus  ,  parodie  du  Romulus  de  la 
Molte.  Le  succes  de  ce  vaudeville  fut  si  pro- 
digieux  que  le  due  d’Orleans  voulut  le  voir  et 
|  le  lit  representer  a  deux  beures  apres  minuit. 
Francisque,  ne  pouvant  done  lieu  oblenir  du 
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triumvirat  cliantant ,  se  souvint  qu’on  lui  avait 
parle  d’un  nomine  Pivon  ;  il  courut  chez  ce 
dernier  et  se  presenta  d’un  air  desespere  : 
«  Je  suis  Francisque,  entrepreneur  de  l’Opera- 
»  Comique ,  lui  dit-il ;  la  police  me  defend  de 
»  faire  paraitre  plus  d’un  acteur.  Le  Sage  et 
»  Fuzelier  m’abandonnent  :  si  vous  ne  venez 
»  a  mon  secours  ,  je  suis  un  homme  perdu !.... 
»  Yous  etes  le  seul  auteur  qui  puissiez  me 
»  sauver  :  vous  faites  de  si  jolies  chansons 
»  Tenez  ,  voila  cent  ecus  ;  travaillez  et  comptez 
>»  que  ces  cefit  ecus  ne  sont  pas  les  seuls  que 
»  vous  recevrez.  »  En  aclievant  ces  mots  ,  il 
deposa  la  somme  sur  le  bureau  de  Piron  ,  et 
s’enfuit  a  toutes  jambes. 

Piron,  qui  en  voulait  aux  comediens  franfais 
de  ce  qu’ils  laissaient  moisir  la  Metromanie 
dans  les  cartons  du  comite,  Piron,  qui,  conun e 
LeSagC,  n’avait  d’autre  ressource  pourvivre  que 
sa  plume,  se  mit  aussitot  a  I’ceuvre  :  il  composa 
en  huit  jours  Arlequin  Deucalion  ,  qui  eut  un 
succes  non  interromp u  de  cent  representations. 
Des  ce  moment ,  Francisque  s’attacha  Piron, 
qui  ainsi  travailla  longtemps  pour  l’Opera  - 
Comique  et  fit  le  couplet  suivant  contre  LeSage, 
Fuzelier  etDorneyal,  qui  travaillaientalorspour 
les  marionnettes  : 
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Le  Sage  et  Uorheval  out  quitte  du  hai«t  stvle 
La  beaute  •  J 

Et  pour  Poll  chin  el  ont  abandon no  Gillc 
La  rarcte ! 

II  ne  leur  reste  plus  qu’a  montrer  par  la  rillc 
La  cunosite. 


,  Tf S  aUteiUS  de  ces  Beaties  se  jalousaient 
egalement  entre  eux  ,  comme  lout  fait  depuis 
et  coimne  le  feront  toujours  ceux  que  l’amour- 
propre  et  linteret  mettenl  en  presence.  Les 
acteurs  de  bois  se  moquaient  des  acteurs 
vivants;  les  acteurs  vivants  crossaient  les  acteurs 
e  bois.  On  habillait  de  petites  marionnettes  de 
maniere  a  ce  que  l’on  recomnit  les  acteurs- 
qu  elles  etaient  destinees  a  contrefaire  ;  ellcs  imi- 
'  taient  leur  voix ,  leurs  gestes,  et  se  moquaient 
ainsi  des  comediens  francais.  1 

Un e  charm  an  te  ac  trice ,  mademoiselle  Mail- 
laid,  femme  de  Maillard ,  qui  jouait  les  Sca¬ 
ramouches  ,  etait  la  meilleure  Colombine  de 
cette  epoque.  Les  scandales  ne  manquaient 
pas  plus  alors  qu  aujourd’hui.  Maillard ,  mari 
de  cette  Colombine ,  etait  un  jour  a  la  foire 
Saint-Laurent  ,  dans  la  boutique  d’un  sieur 
Dubois  ,  li  monad  ter ;  la  demoiselle  Maillard 
vint  a  passer  pour  se  rendre  au  theatre  ,  et  le 
sa  ua.  On  demanda  a  Maillard  s’il  connaissait 
cette  jolie actricc.  «  Lb!  cadedis,  »  repondit-il 
«<  je  sius  pour  le  moins  son  amant  I  —  Toucliez 
”  la,  >.  lui  dit  un  jeuue  oflicier  qui  ne  le  con- 
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naissait  pas  ,  «  je  puis  vous  en  dire  autant.  » 
Maillard  quitta  le  ton  plaisant  pour  apprendre 
a  l’indiscret  qu’il  parlait  au  mari  mcrae  de  cette 
actrice.  «<  Ma  foil  >»  repritl’officier,  «  jesuisfache 
»  d’avoir  ete  si  sincere,  mais  j’ai  dit  la  verite.  » 
Maillard  se  battit  et  fut  blesse,  comme  cela 
devaitetre.  Unacteur  forain,  nomine  Hamocbe, 
apres  avoir  longtemps  brille  a  l’Opera-Comique, 
quitta  ce  spectacle  pour  debuter  a  la  Comedie- 
Italienne ,  oil  il  eclioua  completement.  II  voulut 
reparaitre  sur  son  theatre,  en  1723,  et  voici  de 
quelle  maniere  il  y  fut  introduit  :  Scaramouclie 
venait  l’annoncer  a  la  Foire  personnifiee ,  et 
cliantait  : 

Hamoclie  vous  pric 
De  lc  recevoir  5 
Jl  temp^te,  il  cfie, 

Youlez-vous  le  voir  ? . . . 

La  Foire  repondait : 

C’est  ici  son  centre 
Qu’il  entre,  qu'il  entrc. 

Le  public  ne  fut  pas  si  indulgent  que  la  Foire, 
le,  public  siftla  le  Pierrot  qui  I’avait  tant  amu¬ 
se....  Hamoclie  ,  pique  du  peu  d’empressement 
que  le  public  mettait  a  le  revoir  ,  quitta  le 
theatre  et  mourut  de  chagrin  quelque  temps 
apres. 

Par  suite  des  calculs  dont  nous  avons  parle , 
les  spectacles  de  la  Foire  restaient  quelquefois 
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fermes  plusieurs  annees.  Jean  Monnet  obtint, 
en  1751,  la  reouverture  tie  1  ’  Opera -Comi- 
que. 

Cette  reouverture  se  fit  le  3  fevrier  1752. 
Yade  travailla  beaucoup  pour  ce  theatre.  C’est 
lui  qui  crea  le  genre  poissard ,  genre  qui  ne  m’a 
jamais  paru  digue  de  notre  scene ,  du  moins 
comme  on  le  traitait  alors.  J’aime  tout  ce  qui 
peut  ebatier  le  mauvais  gout  du  peuple ;  je  re¬ 
pousse  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  le  corrompre. 
Yoici  un  ecliantillon  de  ce  qui  se  disait  en  plein 
theatre,  et  devant  les  femmes  les  plus  elegantes 
du  temps  : 

«  Dit’s  done ,  madame  la  comtesse  ,  comme 
»  vous  trottez  avec  vitesse?....  Avec  vot’  gen- 
»  tillesse ,  vous  n’allez  point  z’a  confesse  ?.... 
»  n’faites  pas  taut  votre  princesse,  on  sait  ce  que 
»  vaut  vot’sagesse!....  » 

Ou  bien  des  couplets  comme  celui-ci  : 

Sur  l’port,  avec  Manon,  z’un  jour 
¥ V engueusais  en  facon  d’aniour, 

Aisement  cela  se  peut  croire  : 

Un  faraud  s’en  vient  pres  de  nous 
En  voulant  lui  faire  les  yeux  doux. 

(  lei  on  parle. )  Sarpegue ! . . .  dame. . .  moi  qui  suis 
jaloux,  vouloir  me  souffler  ma  personniere !  c^est  me 
lecher  mon  beurre . . .  et  me  prendre  pour  un  gonze. 

On  chante : 

J’veux  t’6tre  un  chien  ; 

Y  a  coup  d’pied,  y  a  coup  d’poing, 

J’lis  cassis  la  gueule  et  la  mtlclioire. 
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Vade  a  donne  un  grand  nombre  d’ouvvages 
poissards.  Vade  ne  manquait  ni  d’esprit ,  ni  de 
facilite ,  mais  il  est  mort  dans  la  memoire  des 
gens  de  gout ;  et  sans  son  petit  poeme  de  la  Pipe 
cassee  ,  et  deux  ou  trois  chansons,  on  ne  saurait 
pas  aujourd’hui  s’il  a  existe. 

Dans  l’histoire  du  theatre  du  Vaudeville  et 
du  theatre  des  Varietes  ,  je  reparlerai  du 
genre  poissard  ,  je  ferai  l’eloge  de  quelques 
pieces  ,  mais  ce  seront  des  exceptions.  Jean 
.  Monnet  tenait ,  avant  tout  ,  a  la  verite  des 
costumes.  C’est  lui  qui  disait  a  ses  comediens  : 
«<  Si  vous  n’avez  pas  toujours  1’esprit  de  votre 
»  role ,  faites  en  sorte  d’en  avoir  I’hahit.  » 
Une  circonstance  qui  fait  honneur  a  l’Opera- 
Comique  ,  c’est  que  Preville  ,  ce  grand  come- 
dien  qui  comprit  si  bien  Moliere  et  toutes  les 
larges  compositions  du  grand  siecle  ,  Preville 
fut  acteur  forain.  Ramene  de  Lyon  a  Paris 
par  Jean  Monnet ,  il  joua  quelques  annees 
a  la  foire  Saint  -  Laurent ,  s’en  retourna  en 
province  ,  et  revint  debuter  a  la  Comedie- 
Francaise,  a  laquelle  il  etait  si  digne  d’appar- 
tenir. 

La  foire  Saint-Ovide  avait  aussi  des  baraques, 
deux  jolies  sallesde  spectacle,  des  marionnettes 
et  des  marchands  depains  d’epices.  En  1^62,  on 
y  mit  en  vente  des  figures  representant  un  je- 
suite  sortant  d’une  coquille  d’escargot  et  y  ren- 
trant.  Ces  charges  devinrent  a  la  mode.  E11 


1 77 1  ’  Saint-Ovide  fut  transferee  de  la 

place  Vendome  a  la  place  Louis  XV;  mais,dans 
la  nuit  du  22  au  28  septembre  17775  lefeu  prit 
aux  baraques ,  aux  boutiques  et  aux  salles  de 
spectacle  :  tout  devint  la  proie  cles  famines. 
Audinot,  Nicolet  et  d’autres  directeurs  donne- 
rent  plusieurs  representations  au  profit  des  in- 
cendies.  Ce  lut  le  premier  exemple  d’un  acte  de 
bienfaisance  de  cette  nature ;  il  a  depuis  ete  sou- 
vent  imite. 

Audinot ,  auteur  du  Tonnelier  et  acteur  de 
la  Comedie-Italienne ,  fit  batir  a  Ja  foire  Saint- 
Germain  un  petit  theatre  de  marionnettes  qui 
attira  pendant  longtemps  la  foule,  et  Nicolet , 
qui  avait  deja  le  privilege  des  grands  dan'seurs 
da  Roi ,  allait,  pendant  la  quinzaine  de  Paques, 
donner  des  representations  a  la  foire  Saint-Lau¬ 
rent.  _ 

L’Ecluse  ,  directeur  d’un  petit  spectacle 
situe  au  coin  de  la  me  de  Lancry ,  me— 
nait  aussi  sa  troupe  jouer  a  l’Opera-Comique. 
Vers  1780,  ces  theatres  n’etant  plus  suivis 
comme  ils  l’avaient  ete  auparavant,  les  troupes 
se  disperserent ,  la  foire  fut  abandonnee,  et  une 
orclonnance  reunit  rOpera-Comique  a  la  Come¬ 
die-Italienne. 

Yoici  dans  quel  etat  setrouvait  rOpera-Comi- 
que  au  moment  de  sa  reunion  a  la  Comedie-Jta- 
lienne  : 

Directeurs  ,  Corby  et  le  Moet ;  repetiteui'j 
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M.  Taconnet ;  acteurs ,  MM.  Laruette ,  De¬ 
lisle,  Bourette,  Paran  ,  Saint-Aubert ,  Audinot, 
Clairval  ,  Guignes  ;  actrices  ,  mesdemoiselles 
Deschamps,  Rosalie,  Nessel,  Arnould,  Dezzi, 
Florigny. 

Ainsi  ont  fini  ces  theatres  qui  avaient  joui 
d’une  si  grande  vogue,  aux  xvne  et  xvm®  sie- 
cles.  Ils  ont  servi  a  developperun  genre  qui,  plus 
tard,  devait  occuper  une  place  distinguee  dans 
notre  litterature  dramatique. 

Sous  ce  rapport ,  ces  theatres  ont  done  merite 
que  l’on  recueillit  quelques  uns  de  leurs  fastes. 
Aujourd’hui ,  ceux  qui  passent  dans  le  marche 
Saint-Germain,  ou  dans  l’enclosde  la  foire  Saint- 
Laurent  ,  savent  a  peine  que  ces  deux  localites 
ont  retenti  de  noms  celebres! . , . ,  qu’ici  il  y  eut 
du  mouvement,  de  la  joie,  desplaisirs;  que  la, 
on  a  ri ,  on  a  battudes  mains  ;  que  la  Le  Sage, 
Piron ,  Favart ,  Sedaine,  Panard  faisaient  ap- 
plaudir  leurs  premieres  productions;  que  Domi¬ 
nique  Clairval  et  Preville  attiraient  lafoule;  que 
de  jolies  actrices  y  recevaient  les  hommages  de 
grands  seigneurs  a  talons  rouges ;  que  la  le  due 
d’Orleans  et  ses  intimes  allaient  quelquefois,  in¬ 
cognito  ,  lire  ou  cabaler,  selon  leur  bon  plaisir. 
II  ne  resle  plus,  a  l’heure  qu’il  est ,  de  tout  ce 
bruit ,  de  toutes  ces  fetes,  de  toutes  ces  joies, 
qu’un  souvenir  confus,  un  echo  vague.  Aujour- 
d’hui  t  on  dit ;  La  foire  Saint-Germain,  la  foire 


Saint-Laurent,  comme  on  dit :  la  rue  aux  Ours, 
la  rue  Quincampoix  (i). 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE 

DE  LA  RUE  DE  CDARTRES. 


Avant  que  ce  theatre  fut  etabli,  le  genre  du 
Vaudeville  n’en  avait  pas  eu  de  permanent  ni 
de  special  a  Paris.  L’Opera-Comique  de  la  foire 
Saint-Laurent,  ou  Ton  avait  joue  les  premiers 
vaudevilles  de  Panard,  de  Piron,  de  Favart,  de 
Vade,  de  Le  Sage,  de  Dorneval ,  de  Fuzelier, 
d’Anseaume,  et  de  tant  d’autres,  ayantete  reuni 
aux  Italiens,  le  Vaudeville  y  fut  successivement 
subordonne  aux  pieces  italiennes ,  aux  pieces 

(i)  On  s’occupe  activement  de  re'e'difier  la  foire  Saint- 
Laurent  ;  un  vaste  marche  vient  d’y  etre  construit ; 
plusieurs  jolies  maisons  s’y  sont  deja  eleve'es  ;  il  parait 
<iue  l’intention  des  proprietaires  et  de  l’architecle  est 
de  rendre  a  la  foire  Saint-Laurent  sa  -vieille  celebrite'. 
Je  fais  des  vocux  pour  leur  reussite ,  et  je  desire  que 
l’on  y  b^tisse  un  jour  de  jolies  salles  de  spectacle,  et 
que  de  bons  acteurs  et  de  bons  auteurs  nous  rendent 
les  plaisirs  que  nos  peres  gofttaient  a  voir  jouer  les 
pieces  des  Piron,  des  Fuzelier,  des  Dorneval;  je  souhaite 
aussi  y  voir  debater  des  Bourette,  des  Ciairva),  des 
Previllc . Pourqupi  pas?, , . 
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a  ariettes,  et  aux  comedies  ou  drames,  qui  fini- 
rent  par  ie  persifler. 

Un  couplet  de  Sedaine  qne  j’ai  rapporte  dans 
la  clivouique  de  la  Comedie-Italienne  fut,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  la  cause  de  l’etablissement  du 
theatre  de  la  rue  de  Chartres. 

Piis  et  Bane  avaientdonne,  dans  l’espace  dc 
dix  ans,  seize  vaudevilles,  dont  trois  surtout  : 
la  Vcillee  villagcoise,  les  Amours  d’ete  et  les 
Vendangeurs ,  avaient  valu  plus  de  cent  mille 
ecus  au  theatre  de  la  rue  Mauconseil  etn’avaient 
rapporte  a  leurs  auteurs  qu’environ  douze  cents 
francs. 

Piis  ayant  sollicite  de  la  Comedie-Italienne  une 
pension  modique,  qui  lui  fut  refusee ,  con§ut , 
en  1790,  l’idee  de  transporter  son  repertoire  sur 
un  autre  theatre;  il  communique  son  plan  a  un 
riche  negotiant,  M.  Delporte,  et  ensuite  a  Ro- 
sieres,  acteur  de  la  Comedie-Italienne.  M.  Del¬ 
porte  s’etant  retire ,  un  commissaire-priseur 
nomme  Monnier  lui  fut  substitue. 

II  existait ,  dans  la  rue  de  Chartres,  une  salle 
de  bal  appelee  le  Wauxliall  d’hiver,  plus  connu 
souslenoindu  Petit-Pantheon.  L’architecte  Le¬ 
noir,  que  j’ai  deja  cite,  construisitsurcetempla- 
cement  le  theatre  du  Vaudeville,  dont  Fouver- 
ture  eut  lieu  le  \'i  janvier  1792,  par  une  piece 
en  trois  actes,  de  Piis,  intitulee  les  deux  Pan¬ 
theons,  ce  qui  fit  dire  plus  tard  ; 


<(  Darts  le  pays  ou  nous  soinmes 
»  Jevois  qivilexiste  a  Paris, 

«  Et  lc  Pantheon  des  grands  hommes, 

»  Et  le  Pantheon  des  petits.  » 

Aujourd’hui ,  les  grands  homines  devenant 
lus  rates  de  jour  en  jour,  nous  n’avions  plus 
iesoin  que  d’un  seul  Pantheon  ,  on  devine  le- 
[uel.... 

L’association  primitive  existaitainsicomposee : 
Jarre,  Monnier  et  Chambon,  qui  s’adjoignirent 
losieres  et  Piis.  Ces  deux  demiers,  ayant  des 
lfaires  embarrassees,  ne  figurerent  pas  en  nom. 
donnier  mit  dans  l’entreprise  5o,ooo  francs  ; 
lhamhon,  3o,ooo  francs;  on  emprunta  60,000 
rancs  (le  tout  en  assignats).  Les  associes  se  par- 
agerent  les  differentes  branches  de  l’adminis- 
ration  et  s’allouerent  des  appointements.  Bane 
jut  le  title  de  direct eur,  Monnier  celui  d ’ins- 
lecteur  general  et  de  dirccteur-adjoint ;  a  Cham- 
jon  echut  la  caisse:  a  Rosieres,  la  place  d ’insti- 
uteur-regisseur ;  Piis  devint  secretaire.  Trois 
ms  apres  (l’an  III) ,  la  societe  se  mit  en  com- 
nandite.  Les  actions,  au  nombre  de  cent  vingt- 
;ix  ,  se  vendirent  5, 000  francs  (assignats);  plus 
aid,  on  les  regia  a  1 ,000  francs  (en  argent). 

Lesfondateurs  etl’emprunt  furent  vembourses 
1  la  creation  des  actions ;  on  joua  done  le  pre- 
nier  jour,  les  deux  Pantheons,  on  ne  donna 
[ue  cette  piece;  toute  la  troupe  parut  dans 
’ouvrage,  qui  hit  ties  maljoue  etsiffle,  coniine 
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jamais  on  ne  siffla  tie  memoire  tlieatrale.  Les 
machines  manquerent.  Les  acteurs  qui ,  pour 
la  plupart,  n’avaient  encore  paru  que  sur  des 
theatres  de  societe,  ne  purent  soutenir  cette 
longue  et  mechante  production,  qui  n’etait  ce- 
pendant  pas  depourvue  d’esprit ,  mais  qui  avait 
le  malheur  d’etre  d’une  longueur  et  d’un  ennui 
mortels.  Monnierperdit  la  tete,  Barre  se  sauva, 
Chambon  demeura  aneanti.  Rosier es  seul  con- 
serva  quelque  espoir  et  beaucoup  de  presence 
d’esprit,  ranima  le  courage  deses  associes,  com- 
posa  le  spectacle  pour  le  lendemain ,  et  le  Vau¬ 
deville  compte  quarante-six  annees  de  pros- 

,  Barre ,  Radet ,  Desfontaines,  les  deux 
Segur ,  Prevost  d’lray,  Desprez  ,  Demeaufort , 
Davrigny,  Bourgueil,  etc. ; 

Arlequin  afficheur,  la  Revanche  forcee,  Piron 
avec  ses  amis,  la  Matrone  d’Ephese,  Colombinc 
mannequin  ,  le  petit  Sacri stain ,  les  Solitaires 
de  Normandie ,  la  Ndgresse ,  Nice,  imitee  de 
Stratonicc ,  Arlequin  Cruello ,  parodie  d’O- 
thello,  etc.,  etc.,  composerent  le  repertoire  de 
la  premiere  annee. 

Desfontaines,  Deschamps  et  Desprez  ont  beau- 
coup  travaille  pour  ce  theatre ,  ce  qui  fit  dire 
aux  faiseurs  de  calembourgs  que  le  Vaudeville 
etait  une  cliarmante  maison  de  campagne  ,  ou 
1’on  trouvait  des  champs ,  des  prfo ,  desfontaines . 

L’histoire  de  ce  spectacle  est  l’une  des  plus 


263 

purieuses,  car  elle  embrasse  a  elie  seule  quatre 
jpoques  bien  distinctes  :  1  'jCfS  ,  l’empire,  la 
restauration  et  la  revolution  de  i83o. 

La  troupe,  qui  s’etail  montree  ties  faible 
1’abord,  ne  tarda  pas  a  devenir  excellente.  Le 
talent  y  etait,  l’ensemble  seul  manquait  aux  ar¬ 
tistes.  Yoici  les  noms  des  principaux  acteurs  qui 
ant  jete  beaucoup  d’eclat  a  la  rue  de  Chartres 
pans  les  premiers  temps  du  Vaudeville  : 

Rosieres ,  ancien  acteur  de  la  Comedie-Ita- 
lienne,  qui  jouait  les  baillis  dans  la  perfection  ; 
Vertpre,  comedien  d’un  excellent  ton  ;  Du- 
chaume ,  acteur  a  la  face  joyeuse ,  et  qui  chan- 
tait  le  couplet  avec  un  entrain  dont  les  vieux 
unateurs  ont  garde  la  memoire;  Carpentier, 
rjui  jouait  les  gilles,  les  valets,  les  gascons,  et 
qui  se  montrait  si  bon  comedien  dans  le  Ma¬ 
nage  de  Scarron ;  Henri ,  amoureux  un  peu 
tnusque  ,  pretenlieux  ,  rappelant  l’ecole  des 
Clairval  et  des  Micliu ,  mais  ne  manquant  point 
A’une  certain^  elegance  ;  enfin  Chapelle ,  le 
Cassandre  inimitable,  dont  on  racontedes  anec¬ 
dotes  fort  plaisantes. 

Chapelle  etait  gras  et  court ;  ses  yeux,  qui  s’ou- 
vraient  et  se  fermaient  continuellement,  etaient 
coiironnes  d’un  epais  sourcil  noir ;  sa  bouclie, 
toujoursentr’ouverte,  luidonnaitun  air  stupide, 
ses  jambes  ressemblaient  a  des  pieds  d’elephant; 
si  vous  ajoutez  a  cela  une  tournurepesante,vous 
aurez  une  idee  de  Chapelle.  On  aurait  pu  croire, 
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en  le  voyant,  que  la  nature,  apres  I’avoir  tonne, 
lui  avait  dit  :  «  Je  voulais  te  faire  lioinme ,  je 
»  t’ai  fait  Cassandre  ;  pardon,  Cliapelle!  »  La 
credulite  de  cet  liomme  est  devenue  prover- 
biale  au  theatre.  C’est  lui  qui  disait  a  l’un  de 
ses  amis  qui  lui  serrait  la  main  avec  tristesse, 
en  apprenant  qu’ii  venait  de  manquer  dans  son 
commerce  d’epiceries  du  marche  des  Jacobins  : 
«  Oui,  mon  ami,  c’est  la  verite ,  je  viens  de 
»  faire  banqueroute,  foi  d’honnete  liomme !  » 
On  lui  avait  fait  croire  que  l’on  venait  de  cons- 
truire  des  diligences  en  gomme  elastique,  et  que, 
au  fur  et  a  mesure  que  l’on  rencontrerait  des 
voyageurs,  on  les  prendrait  en  route,  si  nom- 
breux  fussent-ils. 

Laporte,  ce  spirituel  Arlequin  ,  lui  ayant  dit 
un  jour  que  le  pape  devait  venir  a  Paris  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  le  malheureux  Cliapelle 
alia  s’installer  a  la  barriere ,  et  la  demandait  a 
tout  le  monde  si  le  pape  et  sa  femme  allaient 
bientot  arriver. 

Seveste,  le  pere  de  MM.  Seveste,  directeurs 
des  theatres  de  la  banlieue,  etait  spirituel  et 
assez  bon  mystificateur.  En  revenant  d’une  tour¬ 
nee  qu’ii  avait  faite  a  Rouen,  il  racontait  que, 
pendant  son  sejour  dans  cette  ville,  il  etait 
parvenu  a  elcver  une  carpe,  qui  le  suivait  par- 
tout  comme  un  cliien..,  ct  il  ajoutait  qu’ii  avait 
eu  lieaucoup  de  chagrin  de  sa  perte.  Cliapelle , 
present  dans  le  foyer,  lui  demanda  coinment 
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il  avait  perdu  cette  carpe....  Mon  Dieu !  dit 
Seveste,  un  soil’  que  je  l’avais  amence  dans 
ma  loge ,  il  survint  un  orage  epouvan  table 
apres  le  spectacle.  Ma  petite  carpe  m’avait  ties 
bien  suivi  jusque  dans  la  rue;  mais  sur  la  place 
de  la  Comedie,  la  pauvrebete  se  noya  en  vou- 
lant  sauter  un  ruisseau.  «  Quel  malheur!  »  s’e- 
cria  Chapelle ,  «  je  croyais  que  les  carpes  na- 
»  geaient  comme  les  poissons...  »  Bref,  on  lui 
avait  fait  croire  tantde  choses,  que  dans  les  der- 
niers  temps  de  sa  vie  il  etait  devenu  rhomme  le 
plus  sceptique  dont  l’liistoire  de  la  philosophic 
ait  pu  conserver  le  souvenir.  Quand  un  garcon 
de  theatre  lui  disait  :  «  Monsieur  Chapelle,  vous 
»  repetezdemain  a  midi;  »  il  repondait:  «  Ya  te 
»  promener...  »  Quand  on  lui  demandait  com¬ 
ment  il  se  portait ,  il  vous  tournait  les  talons  en 
disant  «  :  Farceur!...  a d’autres!...  jenedonne 
»  plus  la  dedans!. ..  » 

Chapelle  se  retira  en  1816,  chez  un  de  ses 
oncles,  qui  etait  chanoine  a  Versailles.  Un  jour, 
je  le  rencontre  a  Paris,  il  semblait  triste,  je 
lui  en  demande  la  cause ;  il  me  dit  que  1’on 
voulait  envoyer  son  oncle  le  chanoine  a  Char¬ 
tres,  que  cela  le  contrariait  heaucoup...  «  Eli 
bien.,  »  luidis-je,  »  qu’il  11’y  aille  point. — Oh  !  si 
fait,  ilira,  >»  me  repond  Chapelle,  «  ilfaut  qu’il  y 
aille... Et puis,  »  ajouta-t-ilingenument,  «  jede- 
vine  la  pensee  de  111011  oncle  le  chanoine, Vest  uu 
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homme  qui  veut  travniller  encore  cinq  ou  six  ans 
et  se  retirer  ensuite.  » 

Ce  bon-liomme  et  ce  bon  acteur  est  mort  a 
Chartres  dans  les  premiers  jours  de  janvier 

1824* 

Lorsque  Cliapelle  prit  un  fonds  d’epiceries, 
Arinand  Goufie  lui  fit  une  adresse  en  chanson  , 
qui  fut  impvimee  et  distribute  au  theatre ;  la 
voici  : 

ADRESSE  DE  CHAPELLE, 

Cassandre  du  vaudeville  et  epicier,  rue 
Saint-Honore. 

Am  :  Toujours  debout,  toujours  en  route. 

Grippardin  (i),  Cassandre,  Chapelle, 

Vend  dans  sa  boutique  nouvelle 
Du  miel,  du  soufre  el  des  pruneaux, 

Des  ancliois  et  de  la  ficelle, 

Des  macarons,  de  la  cliandelle, 

Des  l’ruits  contits,  vieux  ct  nouveaux, 

Des  cornicbons  petits  et  gros, 

Brugnons,  asperges,  sel  d  (aseille, 

Strops  d ’orgeat  et  de  groseille, 

Moutairde,  sucre  ratline, 

Vinaigre,  the,  thon  marine  , 

Des  olives,  de  la  pommade, 

Huiles  pour  quinquets  et  salade, 

Del’empois,  dulocre,  du  lard, 

Bous  bonbons  et  merde  a  gaillard, 

(1)  Nom  d’un  personnage  de  la  Bonne  Aubaine, 
jU&ce  de  Radct. 
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OEil-de-pcrdrix  et  pain  d’c'pice, 

Cire  a  frotter,  jus  de  regli’sse  ; 

H  vend  du  vennicelle  a  Fun, 

A  1’autre  du  riz,  de  lalun, 

Du  fromage,  des  avelines, 

Des  pipes  ou  bien  des  pralines. 

Fort  bon  savon,  fort  bon  tabac, 

Gorame,  guimauve,  rhum  et  rack, 

Sucre  d’orge,  amandes,  cigares, 

Liqueurs  communes,  liqueurs  rares, 
Petits-verres  sur  le  comptoir ; 

Fil  blanc,  fll  gris,  fil  bleu,  111  noir; 

Bon  cbocolat  a  la  vanille, 

Muscade,  ge'rofle  et  pastille ; 

II  vend  aussi,  pour  les  friands, 

Mignonnette  et  quatre  mendiants  ; 

11  fournit,  a  toutes  les  dattes, 

Cannelle,  jujubes  et  dates, 

Anisette  et  macaroni ; 

De  plus,  il  est  tres  bien  fourni 
De  cornes-de-cert,  de  bougies, 

D’iris?  de  cafe,  d  eau  de  vie, 

De  poivre,  d’huile  de  Yc'nus. 

Enfin,  sans  vous  en  dire  plus, 

Tout  ce  qu’un  epicier  peut  vendre, 

Chez  Chapelle,  venezle  prendre, 

Vous  lui  ferez  un  grand  plaisir ; 

Il  est  loge,  pour  vous  servir, 

Piue  Honore,  tout  juste  en  face. 

Tout  juste  en  face  de  la  place 
Ou  s’assemblaient  les  jacobins, 

Grands  aboyeurs,  mediants  vojsins  ; 

Mais  pour  la  sCu  ete  publique, 

On  a  denioli  leur  boutique, 

Et  Chapelle  rend  gr3ce  aux  Dieux, 

Car  la  sienne  s’en  trouve  mieux. 

Une  scene  touchante  aniva  au  theatre  du 
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Pendant  la  periode  revolutionnaire  ,  le  Vau¬ 
deville  eut  a  soutenir  des  luttes  continuelles  ; 
il  faliait  qu’a  l’exemple  des  autres  theatres,  il 
jouat  des  pieces  composees  dans  l’esprit  du 
moment.  Or,  cliaque  auteur  croyait  devoir  y 
mettre  des  restrictions  seloji  ses  propres  opi¬ 
nions ,  ce  qui  valut  aux  •  opposants  des  scenes 
tumultueuses  et  parfois  meme  la  prispn.  C’est 
ce  qui  arriva  a  Barrc,  Radet  et  Desfontaines  au 
sujet  de  leur  Chaste  Suzanne ,  ou  l’on  crut  voir 
des  allusions  au  proces  futur  de  Mavie-Antoi- 
nette.  Au  moment  oil  le  juge  dit  aux  deux 
vieillards  accusant  Suzanne  :  «  Vous  etes  ses 
»  accusateurs ,  vous  ne  pouvez  pas  etre  ses 
»  juges  ,  »  des  applaudissements  et  des  sifflets 
se  firent  entendre  ,  et  bientot  le  tumulte  devint 
tel  que  l’on  fit  evacuer  la  salle  ,  et  les  auteurs 
furent  arretes  quelque  temps  apres  ;  Radet  et 
Desfontaines  furent  done  arretes.  On  les  enga- 
gea  a  faire  un  vaudeville  de  circonstance  ,  ils 
composerent  Au  Retour ,  piece  quifut  represen¬ 
tee  pendant  qu’ils  etaient  encore  en  prison. 
C’est  dans  ce  vaudeville  qu’une  charmante  ac- 
trice,  nominee  de  Laporte,  chantait  le  couplet 
que  voici  : 

«  Si  j’fais  un  amant,  ditManon, 

»  Je  veux  qu’ce  soit  un  bon  luron, 

«  Qui  soit  bon  patriote  : 

»  f.’iige  et  la  mise  n’y  f’raient  rien ; 

»  Mais  pour  son  bien  comm’  pour  I’mien, 

*  J’  l’aimcrais  mieux  sans-cnlotte.  » 
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Et  puis  : 

«  Claquez  et  l’auteur  et  1’acteur, 

»  Car  lls  sant  sans-culottes.  u 

Radet  et  Desfontaines  expierent  par  six  mois 
de  prison  le  mot  courageux  :  Trous  ctes  ses  ac- 
cusateurs ,  vous  ne  youvez  pas  etre  ses juges... 
Coniine  on  craignait  pour  eux  ,  leurs  amis  les 
engagerent  a  faire  queiques  couplets.  Ils  impro- 
viserent  sous  les  venous  ceux  que  void , 
qu’ils  envoyerent  au  president  de  la  commune 
avec  la  lettre  suivante  : 

«  Citoyen  president , 

»  Nous  avons  lu  avec  autant  de  plaisir  que 
»  de  reconnaissance,  dans  le  journal  du  Dccadi , 
»  la  mention  civique  faite  au  Conseil  general 
»  de  la  commune  de  no  ti  e  piece  intitulee 
»  An  Retour. 

»  E11  attendant  l’expedition  qui  doit  nous 
»  en  etre  remise ,  et  que  nous  desirons  avec  la 
»  plus  vive  impatience  ,  nouste  prions  ,  citoyen 
»  president ,  de  communiquer  au  Conseil  nos 
>»  joyeux  remerciments.  Refois ,  citoyen  pre- 
)»  sident ,  la  salutation  fraternelle  de  tes  conci- 
»  toyens(i). 

»  Signe  Radet  et  Desfontaines.  » 

* 

(1)  Le  lecteur  aura  reraarque,  coniine  nous,  combien 
cettc  lettre  est  digue  et  mesurce  ;  les  deux  vaudevil- 
listes  ne  s’liumilient  pas  devant  un  pouvoir  qui  pouvait 
disposer  de  leur  vie  et  de  leur  liberie. . .  lls  chantaient 
gaimcnt  en  fac;  de  1ft  m?rt :  c’est  Tesprit  1'rajiq  >is. 
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I.’aristocrate  incarce're, 

Par  le  remords  est.  dechire' ; 

C’est  cc  qui  lc  desole. 

Mais  le  patriote  arrete', 

De  lame  a  la  serenite ; 

C’est  ce  qui  le  console. 

Des  mesures  de  s Arete 
Nous  onl  ravi  la  liberte' ; 

C’est  ce  qui  nous  desole. 

Mais  dans  nos  fers  nous  1’adorons, 

Dans  nos  chants  nous  la  ce'lcbrons  ; 

C’est  ce  qui  nous  console. 

Des  lieux  temoins  denos  succes, 

Iielas  !  oh  nous  defend  Faeces  ; 

C’est  ce  qui  nous  desole. 

Mais  dans  nos  vers,  c’est  la  le  hie , 

Nous  propageons l’esprit  public  ; 

C’est  cc  qui  nous  console. 

Pour  nous  encor  la  verite, 

N’e'claire  pas  l’autorite'; 

C’est  ce  qui  nous  desole. 

Mais  en  attendant  ce  beau  jour, 

Nous  applaudirez  an  lie  lour, 

C’est  ce  qui  nous  console. 

Ces  couplets  ,  composes  eu  prison  ,  me  rap- 
pellent  ceux  que  Laujon  fit  pour  n’y  point  aller, 
et  qu’il  avait  signes  par  malice  :  par  le  citoyen 
Laujon  ,  sans-culolle  pour  la  vie. 

Henri  IV  disait  :  Paris  vaut  hien  une  messe! 
Radct  et  Desfontaines  pouvaient  dire  :  la  liberie 
vaut  bien  quatre  couplels. 

A  cette  epoque  ,  il  n’y  avait  pas  de  censure , 
mais  on  s’en  prenait  aux  auteurs  et  quelquefois 
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aux  comediens ,  si  un  mot  ou  un  couplet  provo- 
quait  une  allusion . 

Deja  ,  en  1792  ,  a  la  premiere  representation 
de  V Auteur  d’un  moment ,  oil  Leger,  auteur  et 
acteur,  jouait  un  role ,  un  couplet,  dirige  contre 
la  tragedie  de  Charles  IX  de  Chenier,  qui  finis- 
sait  par  ces  mots  : 

«  II  faut  renvoyer  a  l'ecole 
w  Celui  qui  regente  les  rois, 

quelques  personnes  ayant  demande  bis  ,  d’au- 
tres  s’y  opposerent;  on  voulut  forcer  Leger 
a  faire  des  excuses.  11  se  sauva  par  le  theatre  , 
avec  son  costume  et  son  rouge ,  et  la  salle  fut 
evacuee. 

Le  lendemain ,  un  exemplaire  de  la  piece  de 
Leger  fut  brule  stir  le  theatre. 

Chenier  a  garde  rancune  au  vandevilliste  ; 
dans  sa  satire  du  docteur  Pancracc ,  il  dit : 

«  Je  ne  te  cite  point,  Langlois,  ni  Baralere, 
a  Ni  Leger  le  niais,  ni  l’obscur  Souriguiere,  etc. 

Dans  son  discours  en  vers  sur  la  calomnie,  on 
trouve  encore  : 

«  Le  stupide  Leger  veut  reinplacer  Fre'ron .  « 

Les  pieces  de  ce  temps-la  etaient ,  en  general, 
ties  legeres  de  fond  et  ties  faibles  d’intrigue ; 
il  suffisait  de  trois  ou  quatre  jobs  couplets  pour 
en  assurer  le  succes ;  dn  reste  ,  si  cette  epoque 


ne  fut  pas  la  plus  gaie  ni  la  plus  litteraire  du 
Vaudeville ,  elle  n’en  fut  certainement  pas  la 
moins  spirituelle.  On  entendait  souvent  des  cou¬ 
plets  bien  tournes.  Dans  1  'Heureuse  Decade  de 
Bane,  Leger  et  Rosie  res,  un  enfant  cliantait  ce- 
lui-ci  : 

Amis,  mets  la  main  sur  mon  coeur  ; 

Tu  sentiras  que  j’aila  taille. 

Tout  comine  toi,  rempli  d’ardeur, 

J’grandirai  I’jour  de  la  bataille. 

Les  plus  petits  comm’ les  plus  grands, 

Savent  combattre  les  despotes  ; 

C’est  a  leur  hain’  pour  les 'tyrans 
Qu’on  doit  m’surer  les  patnotes . 

Un  usage  qui  subsista  longtemps  au  Vaude¬ 
ville  ,  ce  fut  de  faire  chanter  avaiit  chaque  piece 
nouveile  un  couplet  d’annonce  ;  ce  couplet  ser- 
vajt  souvent  a  celebrer  telle  ou  telle  circons- 
tance  :  c’est  aussi  ce  qui  arriva  a  la  premiere  re¬ 
presentation  de  Rene  Le  Sage ,  ou  T^oila  bien 
Turcaret.  On  apprend ,  au  moment  de  lever  le 
rideau,que  Bonaparte vient  de  ratifier  le  traite 
d’ Amiens ;  Laporte  chante  aussitot,  au  bruit  du 
canon  qui  resonnait  en  dehors,  le  couplet  sui- 
vant  que  les  auteurs  venaient  d’improviser 
dans  la  coulisse  : 

«  Pour  eviter  certaine  guerre 
«  Entre  le  public  et  I’auteur, 

»  Par  uu  couplet  prelim inaire 
»  On  vous  engage  a  la  douceur. 


»  En  consequence,  moi,  Laporte, 

»  J’allais  yous  demauder  la  paix  ; 

»  Le  canon  a  la  voix  plus  forte, 

»  11  vous  l’annonce,  ct  jc  me  tais.  » 

Un  autre  soil* ,  on  sait  que  le  general  IVIo- 
eau  est  dans  la  salle  ;  on  improvise  le  cou- 
iet  que  voici  : 

Du  Danube  c’est  le  vainqueur, 

Sage  et  modcste  en  sa  conduite, 

11  exe'cute  avec  valeur 
Ce  qu’avcc  prudence  il  nse'dile; 

Parle  plus  noble  monument, 

Pappefant  Turennea  notre  Age, 

II  sait  encor6,  en  l’imitant, 

Le  rappeler  bien  davantage  (i). 

Moreau  venait  de  faire  elever  un  monument 
i  la  gloire  de  Turenne. 

Puisque  j’en  suis  aux  couplets  d’annonce  ,  je 
lois  en  citer  un  qui  produisit  un  effet  electrique . 
je  jour  de  la  premiere  representation  de 
r.-J.  Rousseau  ,  ou  la  J^allee  de  Montmorency , 
in  n’avait  inis  sur  Pafficlie  que  le  second  titre. 
^aporte  chanta  le  couplet  que  voici : 

Arlequin  ne  vous  a  promis 
Que  le  tableau  d’uue  valle'e, 

Mais  d’un  de  vos  meilleurs  amis 
L ’ombre  s’y  trouvcra  mele'e. 

Si  le  titre  que  1’autcur  prend 
N’cst  qu’iin  titre  faux  et  posticlic, 

Le  veritable  e'tait,  trop  grand 
Pour  la  petite  afllche ! 

(i)  F.nfin  nous y  voilal  paries  auteurs  des  Diners  da 
Vaudeville . 
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Je  n’essaierai  pas  de  decrire  l’enthousiasme 
qu’il  fit  naitre ;  ce  n’etaient  plus  des  applaudis- 
sements ,  c’etaient  des  ciis ,  des  trepignements ; 
11  fut  bise ,  terce,  je  crois  ;  je  l’ai  retenu ,  et 
depuis  trente  ans  il  n’est  jamais  sorti  de  ma 
memoire. 

Lorsqu’en  1 8o4  ,  Bonaparte  alia  au  camp  de 
Boulogne  s’asseoir  dans  le  fauleuil  du  roi  Dago- 
bert  pour  faire  la  premiere  distribution  de  croix 
d’honneur  ,  le  directeur  du  Yaudeville  fut  con- 
vie  a  cette  grande  fete  militaire  et  s’y  rendit 
avec  l’elite  de  sa  troupe ;  on  vit  le  vaudevilliste 
Ban  e  celebrer  lesvictoires  de  Napoleon  comme, 
cinquanteans  auparavant,on  avait  vulechanson- 
nier  Favart  chanter  celles  du  marechal  de  Saxe 
a  ses  avant-postes.  L’empereur  paya  largement 
les  frais  du  voyage,  il  dota  chacun  des  trois  au¬ 
teurs  d’une  pension  annuelle  de  3, 000  francs. 
A  partir  de  ce  moment,  le  Yaudeville  ne  fera 
plus  d’opposition  pendant  toute  la  duree  de  1’ em¬ 
pire.  Une  police  inquisitoriale,  unc  censure 
ombrageuse  ne  lui  laissaient  pas  prendre  une 
pareille  licence.  Faute  de  mieux  ,  il  se  jeta  dans 
les  pieces  diles  de  galeries  ;  alors  tous  les  grands 
homines  defilent  successivement ,  en  robes  de 
chambre,  sur  sa  petite  scene :  Corneille,  Racine, 
Moliere  ,  Rousseau  ,  Yoltaire  ,  du  Guesclin  , 
Conde  ,  Turenne,  Lavater.  Il  n’est  pas  jusqu’a 
Young,  le  poete  des  tombeaux ,  l’ami  des  ciine- 
tieres,  qui  ne  soit  venu  y  chanter  aussi : 
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Flon,  flon,  flon,  larir.idondainc,  _ 

Gai,  gai,  gai,  lariradonde. 

^  Une  piece  merite  une  mention  particu¬ 
lars  en  raison  da  prodigieux  succes  qu’elle 
obtint;  je  veux  parler  de  Fanchon  la  vielleuse , 
de  cette  jolie  savoyarde  qui  fit  fortune,  a  ce 
qu’on  pretend ,  dans  son  temps ,  lien  qu’a 
vendre  des  cahiers  de  chansons  a  deux  sous.  Je 
ne  suis  pas  detracteur  des  femmes  ,  il  s’en  faut 
de  beaucoup ;  mais,  en  verite,  jepense  que  l’he- 
roinedeMM.  Bouillyet  Joseph  Painadu  en  ven¬ 
dre  uncertain  nomine  d’exemplaires  pour  amas- 
ser  une  fortune  de  3o  milleJivres  de  rente.  Fan- 
chon  allaitauCadran  Bleu  etchez  Bancelin  jouer 
de  la  vielle;  elle  etait  si  jolie  que  les  mousque- 
taire§  et  les  abbes  la  faisaient  chanter  a  table  , 
lui  permettant  de  tremper  un  biscuit  dans  le 
madere  ou  la  malvoisie.  Si  nous  en  croyons  le 
drame  (res  historique  de  MM.  Bouilly  et  Pain  , 
Fanchon,  non  seulement  conservason  honneur 
intact,  mais  encore  veilla  sur  celui  de  plus 
d’une  jeune  fille ,  qui  lui  dut  le  bonlieur 

et  la  fortune .  Chose  singuliere  !  cette  piece 

contraria  beaucoup  l’autorite.  Napoleon  ,  qui 
commenyait  a  rever  de  nouveaux  ecussons ,  ne 
vit  pas  avec  plaisir  la  vieille  noblesse  immo- 
lee  a  une  courtisane  ;  toutefois  on  laissa  la 
piece  poursuivresa  vogue;  mais,  de  ce  moment, 
la  censure  se  montra  plus  meticuleuse  encore 
quand  il  s’agissait  de  mettre  en  presence  le  po¬ 
pulate  et  Paristocratie. 

24 


2jS 

Fanchon  etait  cVailleurs  uiie  piece  bien  con- 
duite  ,  qui  offrait  un  melange  de  gaite  et  d’in- 
teret.  Julien,  dans  le  idle  ducapitaine  de  Saint- 
Luce,  deployait  de  la  grace  et  de  l’elegance.  II 
etait  assez  difficile  de  jouer  les  roues  de  bonne 
compagnie  a  cote  d’Elleviou ,  qui  etait  alors  la 
coquel uclie  de  tout  Paris.  Madame  Belmont  etait 
tout  ce  qu’il  etait  possible  d’etre  dans  le  role  de 
Fanchon  ,  la  nature  avait  fait  la  moitie  de  l’ceu- 
vre  ,  son  talent  fit  le  reste.  Enfin  ,  pour  que  l  ien 
lie  manquat  au  succes  de  la  Vielleuse ,  le  celebre 
abbe  Geoffroy,  qui  jedigeait  a  cette  epoque  le 
feuilleton  ojjiciel  d«4  Journal  de  l empire ,  qui 
s’etait  appele  etqui  s’appelle  encore  aujourd’hui 
Journal  dcs  Debats ,  l’abbe  Geoffroy  poursuivit 
cette  piece  avec  acliarnement,  et  fit  au  moins 
vingt  articles  contre  la  Vielleuse  ,  qui  n’en  con- 
tinua  pas  moins  d’attirer  la  foule.  A  madame 
Belmont ,  sncceda  plus  tard  une  excellente  co¬ 
medienne,  madame  Flervey,  qui  quitta  ensuite 
le  Vaudeville  pour  la  Comedie-Francaise ,  ou 
sa  place  etait  marquee  depuis  longtemps. 

Parmi  les  actrices  mentionnees  dans  cette 
chronique  ,  je  ne  dois  point  oublier  une  cliar- 
man  te  femme  ,  mademoiselle  Riviere  :  cette 
actrice  a  joui  longtemps  d’une  vogue  et  d’une 
reputation  meritees.  Elle  jouait  les  grandes 
dames  et  les  officiers  de  cavalerie  avec  un  egal 
succes.  Une  de  ses  creations  les  plus  brillantes 
fut  Jeanne  d’jfrc ;  il  etait  impossible  de  se  mon- 
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ti  er  plus  belle ,  plus  noble ,  plus  touchaute  ; 
aussi  la  foule  se  porta  a  ce  drain  e ,  plus  attiree 
par  les  charmes  de  1’actrice  que  par  esprit  na¬ 
tional.  Mademoiselle  Riviere  par  sa  beaute , 
1’eclat  de  son  armure,  son  ceil  jetant  du  feu ,  a 
pu  donner  uneidee  de  l’lieroinede  Vaueouleurs. 
Je  crois  meme  que  l’actrice  avait  quelques  uns 
de  ses  traits ,  j’ai  vu  des  portraits  de  Jeanne 
d’Arc  auxquelselle  ressemblait.  Grand  nombre 
de  comediens  se  retirent  souvent  trop  tard  du 
theatre ,  mademoiselle  Riviere  l’a  quitte  beau- 
coup  trop  tot.  N’oublions  pas  tine  autre  char- 
mante  ac trice,  madame  Dssmar^s.  Son  jeu  plein 
dedecence,  sesmanieres  toutesgraoaeuses,  en  out 
fait  longtemps  l’un  des  sujets  les  plus  precieux 
du  theatre  de  la  rue  de  Chartres.  Elle  jouait  les 
amoureuses  et  les  roles  tr  a  vest  is.  Madame  Des- 
mares  joignait  a  beaucoup  de  talent  des 
qualites  personnelles  qui  la  faisaient  estimer 
dans  le  monde.  Elle  a  laisse  deux  fils  qui  cul- 
tivent  avec  succes  les  artset  les  lettres.  Sa  fille  a 
epouse  M.  Theaulon ,  auteur  d’une  foule  de 
jolis  ouvrages. 

Les  parodies  ,  les  revues  surtout  eurent  le 
privilege  d’amuser  les  Paoisiens.  Dieulafoi,  Ger- 
sin,  Desaugiers,  Moreau,  Franeis ,  Rougemont, 
Diunersan,  Theaulon,  Dartois,  Dupaty,  Merle, 
de  Jouy,  Tournay,  Dupin  en  firent  jouer  de 
ties  piquantes. 

Le  genre  poissard  s’y  montra  egalement , 
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mais  de  loin  k  loin :  Une  Matinee  da  Pont-Ncuf  \ 
Jean  Monnet ,  une  Journee  chez  Bancelin ,  laFa- 
mille  des  Lurons ,  amuserent  beaucoup ;  mais 
il  est  juste  d’ajouter  que  ce  n’etait  plus  le  lan- 
gage  glossier  de  la  foive  Saint-Germain.  C’etait 
bien,  comme  auparavant,  le  peuple  quiparlait, 
qui  chantait ;  mais  le  peuple  libre ,  franc  dans 
son  allure,  emancipe,  vif,  malin,  spirituel,  non 
plus  ce  peuple  abruti  des  Porcherons  et  de  la 
Courtille,  mais  ce  peuple  tel  que  Charlet  et 
Bellange  nous  l’ont  montre  depuis. 

Deux  comediens  se  distinguaient  alors  dans 
le  genre  grivois:  d’abord  Joly,  acteur  soigneux, 
mais  un  peu  fioid,  se  peignant  bien  le  visage  , 
s’habillant  avec  esprit  et  gout;  on  se  rappelle 
combien  il  etait  vrai  dans  Lantara  et  les  Deux 
Edmond.  Citonsensuite  mademoiselle  Minette , 
jouant  au  Vaudeville  l’emploi  de  Brunet  et  de 
Potier ;  petite  actrice’pleine  d’esprit ,  de  finesse , 
de  malice  et  de  comique ;  mademoiselle  Minette 
estde  plus  une  vaudevilliste,  elleauraitle  droit 
d’assister  a  l’assemblee  generale  des  auteurs ,  et 
de  nommer  des  commissaires.  Elle  a  donne  au 
Vaudeville  Piron  au  cafe  Procope ,  a  elle  seule  , 
non  qu’elle  eut  manque  de  collaborateurs ;  au 
contraire,  elle  en  aurait  eu  presque  autant  que 
M.  Scribe ,  si  elle  l’eut  bien  voulu. 

Citons  encore  Virginie  Dejazet  qui  jouait 
avec  esprit  la  fee  Nabote  dans  la  Belle  au  bois 
dormant ,  et  Jenny  Vertpre  qui  s’etait  deja  fait 
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remarquer  par  cette  rare  intelligence ,  cette 
espieglerie ,  cette  gaile  communicative  qui  de- 
vaient  un  jour  la  ranger  parmi  les  premieres 
comediennes  de  son  temps. 

Dans  le  bon  temps  du  Vaudeville  ,  il  s’elevait 
souvent  de  petites  querelles  entre  theatres,  mais 
la  guerre  se  faisaitau bruit des chansons,  et  tout 
devenait  motif  de  couplets  :  ainsi ,  la  Comedie- 
F ran$ aise  ayant  voulu  donner  une  piece  melee 
de  chants ,  le  theatre  de  la  rue  de  Chartres  fit 
jouer  aussitot  la  tragedie  au  Vaudeville ,  disant, 
avec  raison  et  malice,  que  si  les  comediens  fran- 
fais  cliantaient  le  vaudeville,  le  vaudeville  avait 
bien  le  droit  de  chanter  la  tragedie. 

Le  grand  Opera  amionce  un  oratorio  appele 
la  Creation  du  Monde ;  deux  jours  apres,  le 
Vaudeville  affiche  la  Recreation  du  monde.... 
Messieurs  Etienne ,  Nanteuil  et  Moras  impro- 
visent  pour  l’Opera-Comique  la  Confession  du 
vaudeville ;  Barre  ,  Radet ,  Desfontaines  ripos- 
tentpar  une  piece  intitulee  Apres  la  Confession 
la  Penitence. 

Eh  bien  !  toutes  ces  choses,  qui  paraissent  des 
niaiseries ,  etaient  alors  de  petits  evenements 
litteraires....  On  en  parlait  un  mois  d’avance, 
on  s’en  entretenait  dans  les  salons ,  dans  les 
cafes,  dans  les  foyers,  dans  les  coulisses.  Le* 
temps  sontbien  changes  !...  aujourd’hui,  si  l’on 
donne  par  an  trois  cents  pieces  qui  ne  laissent 
pas  trace  de  traces...,  c’est  que  l’on  ne  croit 
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plus  a  l  ien  ,  et  qu’alors  on  croyait  au  theatre  , 
au  talent,  a  la  critique,  a  l’esprit,  a  la  gaite,  au 
plaisir....  Je  ne  me  fais  pas  pessimiste,  mais 
dites-moi  si  jemens.... 

La  sociele  du  Caveau  pioderpe  se  rattache  a 
Vhistoire  du  theatre  du  Yaudeville,  car  presque 
tous  ies  auteurs  qui  en  faisaient  partie  y  ont 
donne  grand  pombre  d’ouvrages.  Cette  societe 
hit  fondee ,  en  i8o5,  par  Capelle  et  Arniand 
Gouffe.  Yoici  la  liste  de  ses  convives  depuis  son 
prigine  jpsqu’a  son  extinction,  arrivee  en  1817: 

Capelle  ( 1 )  ,  fondateur  et  niembre  ,  car  il  y 
payait  aussi  son  ecot  par  de  jolies  chansons  et  des 
petits  contes  remplis  d’esprit;  Laujon*,  presi¬ 
dent ;  Arniand  Gouffe  ,  secretaire  ;  Piis*,  De- 
saugiers*,  Grimond  de  la  Reyniere*,  Marie  de 
Saint-Ursjn*  ;  la  Reveillere,  qui  signait  Clyto- 
phone;  Antignac*, Francis,  Berapger,  Moreau*, 
Tournay,  Philipon  de  la  Madeleine*,  Demeau- 
tort  *  ,  Jouy  ,  de  Cliazet ,  de  Rougemont , 
Dupaty  ,  Longchamps  *  ,  Ducray  -  Duminil  *  ;* 
Eusebe  Salverte,  aujourd’hui  depute ;  Curry, 
Genlil;  Cadet-Gassicourt,  qui  signait  Charles  de 
Sartrouville  *  ;  Theaulon,  Bailleul  (journaliste) ; 
Brazier,  Coupart,  Jaquelin*  jparmi  lesmembres 
lionoraires  et  comme  artistes,  Mosin,  Alex. 
Piccini,  Frederic  Duvernoy,  Doclie*,  Chenard*, 
Baptiste. 

(1)  Pai  marque  (Tun  asterisque  les  rionis  dc eeux  qui 
sont  moils. 
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A  la  mort  tie  Laujon ,  arrivee  en  1 8 1 1 ,  il  fut 
decide  que  tops  les  membres  du  Caveau  se  ras- 
sembleraient  pour  payer  a  la  memoire  de  son 
president  un  tribut  d’eloges  en  flonfions.  II  fat 
arrete  que  l’on  composerait  une  piece  intitufee 
Laujon  de  retour  a  Vancien  Caveau  ,  que  cette 
piece  serait  donnee  au  theatre  dela  rue  de  Char¬ 
tres  ,  et  que  le  montant  des  droits  d’auteur  ser- 
virait  it  donner  une  fete  a  laquelle-  seraient  in¬ 
vites  les  comediens  qui  auraient  joue  dedans.  Le 
directeur  Bane  s’associa  de  coeur  et  d’esprit  a 
cette  bonne  idee  :  des  que  le  vaudeville  fut  ache- 
ve,  il  lemiten  repetition,  et  le  fit  jouer  immedia- 
tement.  La  piece,  monteeavecrelitedela  troupe, 
obtint  un  grand  succes ;  trente  representations 
de  suite  prouverent  que  le  pubKc  avait  coinpris 
Tintention  des  membres  du  Caveau  moderne. 

Un  mois  apres  la  representation  de  la  piece, 
le  20  janvier  1812,  Baleine  ayant  ete  prevenu 
cju’il  y  aurait  grand  gala  au  Rocher  de  Cancale, 
donna  des  ordres  en  consequence.  Un  vaste 
salon  fut  decore  d’une  maniere  somptueuse,  des 
bouquets  avaient  ete  mis  a  de  certaines  places  , 
car  les  actrices  qui  avaient  joue  daus  l’ouvrage 
avaient  ete  aussi  invitees :  c’etaient  mesdames 
Jlervey,  Riviere,  Desmares  ;  les  acteurs  Yertprp, 
Saint-Leger  ,  Lenoble,  Isambert ,  Hippolyte  , 
Chapelle,  Fontenay,  Joly,  Edouard. 

Par  une  attention  delicate ,  les  artistes  avaient 
desire  diner  a  midi ,  afin  qu’ayant  fete  Laujon 
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A  table,  son  nom  fut  encore  fete  le  soir  au 
theatre  de  la  rue  de  Chartres.  Barre ,  Radet  et 
Desfontaines,  comrae  les  doyens  du  Vaudeville, 
avaient  refu  du  maitre  des  ceremonies  des  lettres 
closes. 

Toutes  les  chansons  apportees  a  ce  diner se 
rapportaient  a  Laujon  ;  jamais  les  voutes  du 
Rocher  de  Cancale  n’avaient  retenti  de  chants 
aussi  vrais ;  les  regrets  donnes  a  Laujon  etaient 
sinceres  ;  sa  vie  avait  ete  si  douce  ,  si  bonne  ,  si 
gaie  !  M.  Etienne,  qui  le  remplaca  a  l’Academie 
franfaise,  eut  une  tache  facile  a  remplir  :  aussi 
resuma-t-il  en  peu  de  mots  toute  la  vie  de 
P  Anacreon  francais  : 

«  11 11’a  connu,  dit  M.  Etienne,  ni  la  haine 
»  ni  l’envie  ,  et  la  saillie,  qui  est  souvent  l’arme 
»  de  la  medisance ,  ne  fut  jamais  chez  lui  que 
»  1’ eclair  de  la  gaite ;  ami  du  plaisir,  il  respecta 
»  la  decence  ;  cliantre  de  l’amour,  il  n’effarou- 
»  cha  point  les  graces ;  ses  gouts  s’annoncerent 
»  des  son  enfance  ;  il  parlait  a  peine  qu’il  chan- 
»»  tait  deja;  sa  vie  ne  fut,  pour  ainsi  dire, 
>»  qu’une  longue  fete. Parvenu  a  son  dix-septi erne 
»  lustre ,  il  tirait  encore  des  sons  melodieux  de 
>»  sa  lyre  octogenaire  ;  enfin  les  muses  avaient 
»  preside  a  sa  naissance  ,  et  les  muses  ont  re^u 
»  son  dernier  soupir.  » 

Philipon  de  la  Madeleine  fit  ces  vers  destines 
a  etre  mis  au  bas  du  portrait  de  Laujou  : 
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u  Unseal  trait  peint,  d’apres  nature,* 

)>  Ses  ecrits,  sa  vie  ct  ses  mceurs  ; 

))  C’est  un  ruisseau  dont  I’onde  pure 
»  Pioule  en  se  jouant  sur  des  fleurs.  » 

Et  moi ,  je  composai  le  quatrain  suivant  pour 
e  vieux  cliansonnier  qui  fut  mon  maltre  et  raon 
.mi : 

«  Laujon  n’est  plus,  jugez  de  notre  temps, 

»  S’il  me'rite  les  fleurs  quel’amitie  Iui  donnej 
3)  II  fut  auteur  pres  de  centans. . . 

»  Et  n’a  dit  du  mal  de  pcrsonne.  » 

Piis  fut  nomine  president  du  Caveau  k  la 
dace  de  Laujon ;  plus  tard,  Desaugiers  remplaca 
^is. 

Un  acteur  nomme  Fichet ,  qui  doublait  Car- 
tentier,  n’a  guere  ete  connu  au  Vaudeville 
[ue  par  les  couplets  qu’Armand  Gouffe  fit  en 
daisantant  sur  son  nom.  Ges  couplets  out 
te  imprimes  ,  mais  on  les  trouve  difficilement. 

GRANDE  DISPUTE 

E  FICHET  Ef  D’UN  MARCHAND  DE  COLIFICHETS. 

Ain  :  Monsieur  le  prerot  des  marchands . 

Un  niarchand  de  colifichet, 

Un  jour  qu’on  afGcliait  Fichet, 

Dit,  voyaut  Fichet  sur  l’affiche  : 

Quoi !  toujours  afficlier  Fichet! 

Du  public  l’afliehe  se  ficlip, 

.Moi  je  me  fiche  de  Fichet ! 
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theatre  de  la  rue  de  Chartres.  Barre ,  Radet  et 
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avaient  refu  du  maitre  des  ceremonies  des  lettres 
closes. 
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rapportaient  a  Laujon  ;  jamais  les  voutes  du 
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«  Unseul  trait  peint,  d’apres  nature,' 

»  Ses  ecrits,  sa  vie  et  ses  moeurs  ; 

»  C’est  un  ruisseau  dont  l’onde  pure 
j)  Roule  en  se  jouant  sur  des  fleurs.  » 

Et  moi ,  je  composai  le  quatrain  suivant  pour 
2  vieux  cliansonnier  qui  fut  nion  maltre  et  mon 
mi : 

«  La u j on  n’est  plus,  jugez  de  notre  temps, 

»  S’il  me'rite  les  fleurs  quel’amitie'  lui  dounej 
»  II  fut  auteur  pres  de  centans. . . 
u  Et  n’a  dit  du  mal  de  pcrsonne.  » 

Piis  fut  nomine  president  du  Caveau  d  la 
lace  de  Laujon ;  plus  tard,  Desaugiers  remplaca 
*iis. 

Un  acteur  nomme  Fichet ,  qui  doublait  Car- 
entier,  n’a  guere  ete  connu  au  Vaudeville 
ue  par  les  couplets  qu’Armand  Gouffe  fit  en 
laisantant  sur  son  nom.  €es  couplets  ont 
te  imprimes  ,  mais  on  les  trouve  difficilement. 

GRANDE  DISPUTE 

E  FICHET  Ef  d’uN  MARCHAND  DE  COLIFICHETS. 

Air  :  Monsieur  le  prerot  des  marchands . 

Un  marchand  de  colifichet, 

Un  jour  qu’on  affichait  Fichet, 

Dit,  voyant  Fichet  sur  l’afiiclie  : 

Quoi !  toujours  afficlier  Fichet ! 

Du  juiblic  l’affiehe  se  fiche, 

Moi  je  me  fiche  de  Fichet  ! 
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An  niarchand  dc  colificliel. 

Alors,*  d’un  Ion  poll,  Ficliet 
Dit  :  dc  vos  oris  Ficliet,  se  ficlie; 

Car  il  faul  bien,  foi  de  Ficliet, 

Lorsque  Ficliet  est  sur  l’affiche, 

Avaler  l’afficlie  et  Ficliet. 

Ee  marchand  de  colificliet, 

Ficliant  l’afficheur  sur  Ficbet, 

Cliiflionna  Ficliet  et  l’afficbe 
Et  dit  :  Fi  done!  fichu  Fichet ! 

Fiche-moi  le  camp  de  l'alfiche  ; 

Car  tu  n’es  frais  qu’au  lit,  Ficliet ! 

Je  n’ai  donne  ces  couplets  que  parce  qu’i 
appartiennent  a  l’histoire  du  Yaudeville.  L?ap 
tear  est  trop  connu  comme  chansonnier  pou 
que  je  me  dispense  de  rappeler  ses  titl  es.  Ai 
mand  Gouffe  joint  la  purete  de  Panard  a  1 
malice  de  Colle.  Le  Cor bi Hard,  la  Mort  subtle 
Diogene,  la  Lanterne  magique,  Plus  on  est  a 
fous  plus  on  rit,  et  beaucoup  d’autres  cliansQn; 
ont  depuis  longtemps  fait  sa  reputation. 

Jusqu’en  1814,  le  vaudeville  marchadans  If 
voies  que  nous  venons  de  dire,  mais  de  grand 
evenetnents  durent  alors  l’en  faire  4evier.  Le 
etrangers  avaient  envahi  le  territoire ,  l’alarm 
etait  generale;  le  Yaudeville  comprit  que  sa  mis 
sion  etait  de  relever  l’esprit  public,  et  le  Vau 
deville  se  montra  fidele  a  sa  mission.  Mallieu 
reusement,  il  est  plus  facile  de  chanter  que  d 
vaincre;  la  Fiance  devait  ceder  au  nombre;  1 
Providence  avait  resolu  qu’un  peuple  qui  avai 
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>pe  devait,  a  son  tour,  voir  l’Eurdpe  en  armes 
eborder  chez  lui.  Lesrois  et  les  peuples  regoi- 
ent  souvent  de  grandes  lepons!... 

Cependant  Barre  se  faisant  vieux  nous  disait 
auvent  en  riant  :  «  Mes  amis,  il  est  temps  que 
j’abdique ;  j’ai  bonne  envie  de  faire  cohunc 
Charles-Quint ,  non  pas  de  me  faire  moine , 
mais  bon  bourgeois  de  Paris.  »  Desaugiers  fut 
Lesigne  en  i8i6pour  succeder  a  Barre ;  cela  de- 
ait  etre.  On  ne  pouvait  placer  &  la  lete  d’un 
heatre  chantant  un  liomine  plus  capable  d’y 
ntretenir  le  feu  sacre ;  toutefois,  ayons  le  cou- 
age  de  le  dire  ,  nous  qtai  avons  ete  son  ami , 
Desaugiers,  boinme  d’esprit  s’il  en  fut,  lhais 
aible,  bon,  insouciant,  n’avait  point  cette  vo- 
onte  ferine,  cette  assiduite,  cette  persistance  de 
ous  les  instants,  qualites  indispensables  a  un 
lifecteur  de  spectacle;  il  ne  savait  rien  refuser, 
pas  meme  un  conge  aux  acteurs  dont  il  avait  le 
plus  besoin. 

Heureusement,  M.  Scribe  vint,  et  avecliii  unc 
aduvelfe  generation  d’auteurs.  MM.  Melesville, 
Delestre-Poirson,  Mazeres,  CarmOuche,  Frederic 
de  Courcy,  Saintine,  Bayard,  Dupeuty ,  de 
Villeneuve,  Emile,  Yanderburcli,  Delurieu, 
T.  Sauvage,  etc.  ;  une  actrice  venue  de  province, 
madaih'e  Perrin,  debuta  avec  uii  succes  prodi- 
gieux.  Gontier,  qui  n’avait  pas  pu  sc  faire  dis- 
tinguer  aitx  Fran^ais  ni  a  Feydeau  ,  laute  de 
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roles  oil  ilput  developperles  germes  de  ce  talent 
varie  dont  il  a  donne  tant  de  preuves,  Gontier, 
ennuye  de  doubler  des  acteurs  qui  souvent  va- 
laient  moins  que  lui,  se  presenta  au  Vaudeville, 
et  devint  en  peu  de  temps  un  des  comediens  les 
plus  remarquables  de  cette  epoque.  II  crea,  ainsi 
que  madame  Perrin ,  le  Petit  Dragon ,  le  Nou¬ 
veau  Pourceaugnac  ,  le  Foil  de  Peronne ,  les 
Montagues  russes  ,  le  comle  Ory ,  et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  d’une  physionomie  lieuve  et 
originale.  On  se  rappelle  aussi  avec  quel  talent 
il  jouait  les  vieux  soldats.  Ce  theatre,  sous  la 
restauration,  a  ete  surtout  remarquable  par  les 
pieces  faites  sur  nos  vicloires  passees.  Gontier, 
Philippe,  Joly,  Lepeintre  aine,  Fontenay  ont 
eu  pendant  dix  ans  l’entreprise  des  vieux  gro- 
gnards ;  ils  en  ont  tant  joue  qu’ils  auraient  pu 
demander  une  haute  paie  pour  frais  de  cato- 
gans,  eperons,  moustaches,  croix  d’honneur,  et 
autres  objets  d’equipement.  Il  etait  rave  qu’une 
piece  ne  renfermat  pas  une  douzaine  de  couplets 
sur  la  gloire,  la  victoire,  les  guerriers,  les  lau- 
riers.  C’est  au  point  que,  sur  les  derniers  temps, 
on  finissait  par  dire  aux  auteurs  :  Votre  vau¬ 
deville  est  re$u,  mais  a  condition  que  vous  ferez 
de  votre  notaire  un  marechal  deslogis,  de  votre 
calicot  un  lancier  polonais,  et  de  votre  mere- 
noble  une  vivandiere.  Du  reste,  il  est  juste  de 
reconnaitre  ici  que  le  vaudeville  clierchait  des 
lors  a  se  rappvocher  de  la  comedie.  M.  Scribe 
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Scribe  commence  ii  la  rue  de  Chartres  cette 
revolution  qu’il  a  plus  tard  aclievee  au  boule- 
yart  Bonne-Nouvelle. 

En  1819,  M.  Delestre-Poirson  ayant  obtenn  le 
privilege  du  Gymnase ,  y  attira  l’auteur  &  reputa¬ 
tion  ,  et  plus  tard  il  cnleva  a  Desaugiers  Gontier 
et  madarne  Perrin.  Prive  de  ces  appuis",  le  petit 
temple  de  la  rue  de  Chartres  trembla  sursa  base. 

Le  public  parisien,  inconstant  de  sa  nature, 
prit  le  chemin  du  boulevart  Bonne-Nouvelle, 
et  le  Vaudeville  devint  une  effrayante  Thebaide. 
Desaugiers,  sentaut  les  pertes  qu’il  avail  faites. 
essaya,  mais  en  vain,  de  les  reparer  :  le  coup 
etait  porte.  Les  aclionnaires  cliercherent  alors 
rnille  tracasseries  au  directeur,  qui,  lasse  d’une 
guerre  que  sa  gaite  et  son  insouciance  ne  lui 
permettaient  pas  de  soutenir  longtemps,  ceda 
sa  place  a  M.  Berard.  Le  nouveau  directeur  ne 
manquait  ni  d’esprit  ni  de  moyens  administra- 
tifs :  sa  gestion  fut  assez  lieureuse  pendant  la  pre¬ 
miere  annee,qr.oique,  ayant  eu  une  affaire  d’hon- 
neur  avec  un  jeune  auteur  des  le  lendemain  de 
son  entree  en  fonctions,  il  ait  re<;u  une  blessure 
grave  qui  mit  ses  jours  en  danger  et  le  retint  pen¬ 
dant  huit  mois  eloigne  de  son  theatre. 

Les  actionnaires  redemanderent  line  seconde 
fois  Desaugiers  au  ministre  de  l’interieur,  qui 
lc  leur  rendit  apres  un  an  de  proces  et  de  que- 
relles,  et  accorda  a  M.  Berard  le  privilege  d’un 
nouveau  spectacle,  sous  le  title  de  theatre  des 
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Nouveautes.  Desaugiers  ?wait  a  peine  repris  ses 
fonctions  directoriales,  qu’d  ressentit  les  pre¬ 
mieres  atteintes  de  la  maladie  cruelle  a  laquelle 
il  succomba,  le  9  aout  1827,  vers  une  heure  de 
l’apres-midi.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  il 
avait  compose,  entre  deux  crises,  cette  epitaplie 
facetieuse  digue  de  Scarron  : 

Ci-git,  helas!  sous  cette  pierre, 

Un  bon  vivant  mort  de  la  pierrc  ; 

Passant,  quc  lu  sois  Paul  ou  Pierre, 

Ne  va  pas  lui  jeter  !a  pierre. 

En  parlant  de  Desaugiers,  que  l’on  me  per- 
mette  ici  de  venger  sa  memoiredu  reproche  qu’on 
lui  a  fait  de  s’etre  montre  ce  que  Ton  appelait  alors 
ctcignoir.  A  la  mort  de  mademoiselle  Raucourt, 
dont  les  obseques  lurent  un  sujet  de  scandale, 
Desaugiers  composa  une  chanson  charmante 
dont  voici  quelques  couplets  : 

Fant  etr’  devot,  pas  trop  nc  l’fant, 

L’exccs  en  tout  cst  un  uefaut. 

Comme  vous,  j’connais  1'Evangile, 
lit  j’n’y  ai  jamais  vu  qu’dans  1’cicl, 

Ariequiu,  Cassandre,  ni  Gibe, 

Soient  damnes  par  l’pcre  Iitcrncl. 

Faut  etr’devot,  pas  trop  11c  l’faut, 

L’exces  cn  tout  est  un  defaut. 

Pourquoi  done  lYorps  d’  c’te  pauvr’  lemmo, 

De  l’eglise  s’rait-il  banni  ?. . . 

Puisque  huit  jours  avant  d’rcndr’  l'atne 
Ellc  avait  rendu  l’pain  beni. 

Faut  etr’devot,  pas  trop  nc  l’jaut, 

L’exees  en  tout  est  un  uefaut. 
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Voycz  nn  pen  IManger  dTcxcmple  : 

J'apprends,  an  moment  on  j’ecris, 

Que  le  cliien  de  saint  fiocli,  du  temple 
Vient  d’fair1  chasser  I’chien  d' Montargis . 

Faut  etr’devot,  pas  trop  ne  l’faut, 

L’cxces  en  tout  est  un  delaut. 

Desaugiers  n’elait  done  pas  aussi  eteignoir 
qu’on  voulait  bien  le  dire. 

MM.  de  Guerchy  et  Bernard  Leon  lui  succede- 
rent  jusqu’en  1829,  epoque  a  laquelle  la  direc¬ 
tion  passa  entre  les  mains  de  M.  Etienne  Arago. 

A  peine  M.  Arago  etait-il  au  pouvoir,  que  la 
revolution  de  i83o  eclata.  Le  jeune  directeur 
improvisa,  avec  M.  Duvert,  une  piece  de  circons- 
tance  appelee  Les  27,  28  et  29  ]uillet.  Ce  vau¬ 
deville  ,  veritable  manifeste  politique ,  brillait 
par  beaucoup  d’esprit  etde  gaite,  mais  aussi  par 
beaucoup  d’exaltation  ;  ne  des  barricades,  ilde- 
vait  sentir  la  poudre  a  canon.  Le  Vaudeville  prit 
alors  le  titre  de  Theatre-National.  C’est  la  seule 
piecepolitique,  parmi  celles  qui  ont  ete  joueesde- 
pnis  cette  epoque,  qui  merile  d’etre  mentionnee. 

Comment  se  fait-il  que  le  Vaudeville  ,  qui  a 
cliante  la  revolution  de  1 789,  la  republique,  le 
consulat,  l’empire,  la  restauration,  n’ait  pas 
trouve  un  seul  refrain  pour  le  pouvoir  de  i83o? 
C’est  une  question  que  je  laisse  a  resoudre  a 
nos  homines  d’Etat;  il  y  aura  une  laeune  dans 
l’histoire  du  \audeville.  Les  circonstances  n’e— 
taut  pas  plus  de  nature  a  echaufFer  sa  verve 
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qu’a  l’egayer,  le  Vaudeville  changea  bientot 
de  genre.  Possedant  deja  Lafont ,  acteur  bril- 
lant ,  Lepeintre  aine,  acteur  Labile,  Fontenay, 
acteur  correct,  Guillemain,  acteur  utile,  il  en¬ 
gage  Arnal  et  Volnys,  deux  contrastes;  a  des 
talents  comme  ceux  de  Mesdames  Dussert- 
Doclic  (i),  Thenard  ,  Guillemain  et  Brolian  ,  il 
ajoute  madame  Albert ,  actrice  a  passion  ner- 
veuse,  douee  de  ce  magnetisme  dramatique  qui 
entraine  irresistiblement  tout  un  auditoire. 

Plus  tard,  la  troupe se  recruta  du  jeune  Emile 
Taigny,  qui  tient  aujourd’hui  tout  ce  qu’il  avait 
promis  a  ses  debuts.  Une  pepiniere  de  jolies 
l’emmes  apparut  ensuite  ,  mesdames  Balthasar, 
Mayer,  Ana'is  Farguiel ;  avec  Volnys,  Taigny,  et 
madame  Albert,  le  Vaudeville  va  se  i’aire  drarne 
actue.l,  il  portera  la  toque  de  velours  et  la  bonne 
daguc  de  Toledo. 

Henri  IT,  Henri  III,  Charles  IX,  Louis  XIII, 
Louis  XIV,  Louis  XV,  vont  defiler  un  a  un 
devant  le  peuple  qui  a  si  souvent  comparu  de- 
vant  eux.  M.  Ancelot  (2),  homme  de  talent, 
va  exhumer  le  xvin*  siecle  ,  cet  extravagant 
xvme  siecle  qui  descendit  de  voilui  e  pour  monter 


(1)  Ellc  vient.  de  mourir  jeune  encore;  c’est  une 
pci  te  pour  ce  theatre. 

(a)  A  cote  de  M.  Ancelot ,  depuis  quclqucs  anno’cs  , 
les  auteurs  cjui  ont  ohtenu  de  grands  sneers  an  Vaude¬ 
ville  sont  MM.  Melesville,  Bayard,  Paul  Duport,  f.okroi, 
Fournier,  Arnould,  IJuvert,  Devergers,  Varin,e.c. 
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en  charrette ! . . .  il  nous  fera  assister  aux  orgies 
de  la  regence,  aux  saturnales  du  cardinal  Du¬ 
bois - ;  il  nous  montrera  ce  noble  Cazotte  qui 

in  our  ut  si  bien  ,  et  cette  pauvre  Dubarry  qui 
mourn t  si  mail  Puis  les  courtisanes  arriveront 
a  leur  tour  :  Ninon,  Marion  Delorme ,  Marie 
Mignot ,  la  C  amargo,  et  toutes  ces  folles  seront 
bien  accueillies. 

Puis  viendra  Fauhlas,  cette  spirituelle  satur- 
nale  ties  boudoirs,  puis  enfin  le  livre  de  Laclos, 
les  L'aisons  dangerenses! ...  sujet  triste,  mais 
qui  n  est  point  aussi  immoral  qu’on  a  voulu  le 
dire.  Tout  ce  pcle  meme  attirera  de  nouveau  la 
foule  a  la  rue  de  Chartres  ;  la  plupart  de  ces 
ouvrages,  visant  plus  aux  larmes  qu’au  lire,  on 
cliantera  pen  desormais  au\ audeville,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  n’y  cliantera  plus  du  tout.  On 
se  contentera  d  un  clioeur  de  la  Gazza  pour  faire 
entrer  les  acteurs  en  scene,  et  d’un  air  d e  Robin 
dcs  hois  pour  les  faire  sortir. 

Mais  alors  la  direction  se  sourviendra  d’Arnal, 
Ai nal ! . . . .  le  niais  de  la  fashion  ,  Arnal  qui 
joue  si  spirituellement  la  sottise  en  gants 
jaunes  ;  et  a  cote  d’Arnal ,  prince  des  fous  , 
on  tiouvera  un  acteur  introuvable  ,  un  pheno- 
mene  vivant,  un  vrai  morceau  d’liistoire  natu- 
lelle,  Lepeintrejeune,  puisqu’il  faut  le  nommer, 
Lepeintre,  prince  des  niais;  et  alors  Arnal 
prendra  Lepeintre  jeune  par  la  main  ,  il  le 
posera  en  face  dune  brillante  socie(e ,  Texpli- 


quera  ,  l’analysera  ,  le  dissequera  ,  ct  alors 
Arnal  diva  au  parterre,  en  montrant  le  gvos 
Lepeintre  : 

«  Ce  qne  vous  voyez  la  ,  on  pense  que  c’est 
><  peut-etre  un  liomme;  cette  excroissance  de 
»  chair  que  vous  apercevez  entre  les  yeux  et  la 
»  bouche  nous  semble  devoir  etre  un  nez  ;  ceci 
»  ressemble  a  des  bras,  cela  pourrait  bien  etre 
>»  des  janibes.  » 

Et  alors  un  colloque  s’etablira  qui  ne  res- 
semblera  plus  a  quoi  que  ce  soil  d’huinain ,  ce 
sera  presque  un  corns  d’anatomie  comparee.  Le 
gros  compere  de  la  rue  de  Chartres  ,  le  Falstaff 
franfais ,  se  pretera  a  toutes  ces  folios  avec  une 
bonhomie  surnaturelle  ,  une  betise  divine...; 
et  e n fin ,  pour  arriver  d’un  mot  jusqu’au  su¬ 
blime  du  genre,  Lepeintre  jeune  dira  a  Arnal  : 

Comment  vous  portez-vous? .  et  Arnal  lui 

repondra  devant  quinze  cents  personnes  :  Vous 
en  etes  un  autre. 

Or  ces  extravagances  seront  ecrites  et  de- 
bitees  de  la  facon  la  plus  exhilarante  qu’oti  ait 
jamais  imaginee.  Le  vaudeville,  ne  fran^ais,  ne 
parlera  plus  aucune  langue,  et  cependant  tous 
les  exotiques  riront  :  1’ Anglais  lira  ,  l’ltalien 
lira  ,  rAllemand  lira  ;  car,  si  l’etranger  ne  peut 
les  comprendre ,  il  les  vena  du  moins  ,  et  c’est 
assez.  Gloire  vous  soit  rendue  ,  6  Arnal ,  6 
Lepeintre!.  ..  vous  avcz  agrandi  le  domaine 


de  la  folie,  vous  avez  recule  les  frontifcres  de 
I’absurde ! 

Telle  est,  en  abrege  ,  l’histoire  du  theatre  de 
la  rue  de  Chartres.  Au  moment  ou  j’acheve  , 
ce  theatre  est  menace  de  demolition  pour  cause 
de  surete  publique  ;  il  n’y  a  lien  a  dire  a  cela, 
si  ce  n’est  que  voici  tantot  quarante-cinq  ans 
qu’il  menace  ainsi  la  surete  publique,  sans  que 
personne  s’en  soit  apercu  jusqu’a  present , 
pas  meme  le pouvoir.  Enfin,  n’importe!.... 

Lorsque  j’ecrivais  ces  clioses  en  i836,  le 
theatre  du  Vaudeville  etait,  eneffet,menacedede- 
molition;  il  etait  meme  question  de  ne  lui  accor- 
der  que  six  mois  pour  se  pourvoir.  Historien  des 
theatres  ,  ma  mission  est  de  les  defendre.  Je  ne 
trouvais  pas  inauvais  que  l’on  pensat  a  trans¬ 
porter  ailleurs  un  etablissement  dont  le  voisi- 
nage  pouvait  devenir  dangereux  pour  le  quar- 
tier ;  mais  je  voulais  que  l’on  donnat  auxaction- 
naires  et  aux  directeurs  le  temps  de  demenager. 
Onnequilte  pasune  entreprise  tbeatrale  comme 
un  appartement  de  garcon. 

Si  un  gouvernement  trouve  qu’une  exploita¬ 
tion  est  depuis  longtemps  a  craindre ,  il  peut , 
il  doit  la  supprimer,  mais  en  donnant  aux  pro- 
prietaircs  de  longs  delais  et  des  dedommage- 
ments  en  raison  des  sacrifices  qu’ils  sont  obliges 
de  faire. 

Le  funeste  evenement  qui  vient  d’arriver 
prouve  qu’il  faut  plus  que  jamais  que  les  salles 


tie  spectacle  soient  isolees,  mais  il  faut  aussi  que 
la  mesure  soit  generale. 

Puisque  tons  les  gouvernemenls  qui  se  sont 
succede  avaient  cm  devoir  laisser  subsister  la 
salle  du  Yaudeville  pendant  quarante-cinq  ans, 
on  avait  lieu  d’esperer  qu’elle  pouvait  vivre  en¬ 
core  quelques  annees.  Le  destin  en  a  decide 
autreinent.  Le  mardi  18  juillet  la  salle  de  la 
rue  cle  Cliartres  a  ete  incendiee;  le  feu  s’est  de¬ 
clare  dans  les  combles  enlre  troisetquatre  lieurcs 
du  matin. 

Yoici  comment  un  ties  spirituel  journal  rend 
compte  de  cet  evenement. 

«  La  jolie  petite  salle  du  Yaudeville,  ou  l’oa 
avait  vu  passer  tant  de  charmantes  pieces ,  oil 
l’on  avait  ri  de  si  bon  coeur,  n’est  plus  qu’un 
monceau  de  decombres. 

Oil  retrouver  maintenant  l’endroit  oil  les 
jeunes  et  jolies  actrices  posaient  leurs  pas?... 
Comment  saisir,  dans  cette  atmosphere  chargee 
d’asplryxie,  le  dernier  echo  des  couplets  d’Ar- 
nal ,  et  le  petit  bruit  des  phrases  coquettes  de 
Madame  Ancelot ,  si  bicn  elites  par  Madame 
Albert?... 

On  ne  sait  pas  encore  a  quel  endroit  le  feu  a 
commence.  Et  qu’importe  1’endroit?...  Que  ce 
soit  l’atelierdes peintres,  ou  toute  autre  localite, 
qui  ail  servi  de  foyer  a  Pincendie,  le  fait  est  que 
le  feu  s’est  manifeste,  qu’il  a  envahi  toute  la 
salle;  pauvre  edifice  eu  bois  qui  servait  autrefois 
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a  des  reunions  dansantes,  avant  quc  Musard 
cxistat,  monument  fragile  comme  la  contexture 
d’un  vaudeville  ,  et  qu’aujourd’hui  il  n’y  a  sur 
cette  scene,  liier  encore  si  riante,  si  prospere  et 
si  lieureuse,  que  de  la  fumee  et  des  tioncons  de 
bois  noircis... 

Le  feu  a  pris  a  quatre  heures  du  matin  , 
d’autres  disent  a  trois lieures  et  dernie.  Aussildt, 
les  provinciaux  qui  se  logent  dans  les  boyaux 
qui  s’appellent  les  rues  de  Chartres,  Saint-Tlio- 
mas-du-Louvi  e  et  autres,  sous  pretexte  d’etre 
plus  pres  du  centre  de  Paris,  du  Palais-Royal, 
qui  n’est  au  centre  de  rien  du  tout ;  ces  provin- 
ciaux,  disons-nous,  out  pris  l’alarme,  etl’onne 
rencontraitdans  les  rues  que  des  gens  en  chemise, 
portant  leurs  dieux  penates  sous  lebras,  un  sac 
de  nuit  et  une  valise. 

Le  due  d’Orleans,  le  prefet  de  police,  les  co¬ 
lonels  des  pompiers  et  de  la  garde  municipale, 
M.  Fontaine  ,  architecte  du  roi  ,  se  sont  rendus 
sur  les  lieux  ;  mais  il  etait  impossible  de  se  ren- 
dre  maitre  du  feu  :  il  a  fallu  employer  le  pro- 
cede  de  Samson,  et  ecraser  les  Pliilistins  sous  les 
colonnes  du  Temple. 

Le  courroux  du  ciel  s’est  attaque  au  Yaudc- 
ville;  les  auteurs  dramatiques  devront  faire  une 
neuvnine.  Cette  calamite  est,  du  reste,  une  ca- 
lamite  nationale.  Le  lire  s’en  va  comme  les 
dieux,  comme  les  rois;  que  va-t-il  nous  rester, 
helas  !  si  le  lire,  chasse  des  salons,  des  families 
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des  promenades,  est  encore  reduit  en  cendres  dans 
la  personne  du  Vaudeville? 

Toutes  les  forets  sont  brulees,  ilnereste  pas 
un  seul  arpent  de  forets  a  ce  grand  proprietaire 
f(ui  s’appelait  le  Vaudeville ,  tous  ses  pans  ont 
ete  detruits;  la  flamrne  consume  encore  les  toits 
de  ses  maisons  de  campagne  ;  il  ne  lui  reste  pas 
le  plus  petit  salon  dore,  pas  la  plus  petite  man- 
sarde  pour  recevoir  les  comtesses  de  la  regence  et 
les  grisettes  de  i838. 

Parmi  les  gens  qui  se  sont  devoues,  personne 
n’a  peri ;  c’est  encore  une  consolation  :  tout  le 
monde  a  deplore  ce  fatal  evenement,  tout  le 
monde,  excepte  la  province,  qui  jouira pendant 
quelques  mois,  et  d’une  maniere  inesperee ,  des 
talents  de  cette  troupe,  qui  ira  attendee  a  Lyon, 
a  Marseille  ,  a  Bordeaux  ,  qu’on  lui  ait  bati  un 
nouveau  theatre,  pour  regner  encore  et  se  faire 
applaudir.  » 

Tout  le  monde  a  parfaitement  rempli  son 
devoir;  l’autorite  a  promis  de  venir  en  aide 
aux  incendies,  il  faut  qu’elle  se  bate,  il  y  a  ur- 
gence. 

Deux  interets  se  trouvent  en  presence ,  celui 
de  la  propriete  et  celui  de  l’exploitation  :  espe- 
rons  que  les  deux  parties  s’entendront  dans  un 
malheur  comraun, 

Les  directeurs  du  Vaudeville  ont  ete  rec.us, 
le  jour  memo  du  desastre,  par  M.  le  minislre 
de  Pinterieur,  qui  les  a  fort  bten  accueillis. 
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MM.  Dornieuil  et  Hard  out  offert  leuv.fi 
salles  aux  comediens  pour  y  douner  des  repre¬ 
sentations  trois  1'ois  la  semaiue.  Cette  proposition 
n’a  pu  etre  acceptee. 

Des  pertes  plus  ou  moins  considerables  out 
ete  faites  par  les  comediens,  notannnent  par 
Emile  Taigny,  Ilippolyte ,  Lepeintre  aine,  Fon- 
tenay,  et  Mesdames  Albert,  Guillemin,  Fargueil, 
Baltliasar,  flayer,  etc. 

Le  limonadier,  M.  Malbret,  abeaucoup  souf- 
fert;  cepenclant  les  glaces  cle  son  etablissement, 
son  argenterie  et  quelques  diets  ont  ete  retires 
intacts. 

Le  caissier  a  mis  sa  caisse  et  ses  registres  a 
couvcrt. 

Monsieur  Docbe,  dont  le  pere  a  tant  lait 
chanter  a  la  rue  de  Chartres  et  qui  continue  avcc 
succes  la  reputation  paternelle,  a  sauve  son  violon 
de  l’incendie.. .  :  c’est  d’un  bon  augure...;  lc 
violon  du  Vaudeville ,  c’est  le  drapeau  du  regi¬ 
ment... 

«  Le  theatre  du  Vaudeville,  depuis  1792  jus- 
»  qu’en  1 838,  a  passe  -successivement  entre  les 
»  mains  de  Bane,  de  Desaugiers,  puis  de  Mes- 
»  sieurs  Berard,  Bolxain,  de  Guerdiy,  Bernard 
»  Leon ;  les  aclionnaircs  gouvcrnerent  eux- 
»  memes  pendant  quelque  temps,  mais  sans 
»  succes.  Enfiu  la  direction  ecliut  a  M.  Etienne 
»  Arago,  qui  s’est,  a  plusieurs  reprises  ,  donne 
»  des  associes  :  on  a  cite  MM.  Boufle,  Caus- 
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«  sade,  Lauray,  Dulac,  Villevieille  et  Dutacq, 
»  Au  moment  de  l’incendie ,  ces  deux  der- 
»  niers  etaient  les  seuls  associes  de  M.  Etienne 
»  Arago.  Celui-ci  lenait  la  salle  a  loyer  toutsim- 
»  plement. 

»  On  rapporte  que  la  salle  du  Vaudeville, 
»  soumise,  il  y  a  quelques  mois,  a  l’inspection 
»  de  trois  commissions,  avait  ete  condamnee. 
»  M.  le  ministre  etait  sur  le  point  de  signer  un 
>>  arrete  ordonnant  la  suspension  des  reprc- 
»  sentatious  du  Vaudeville  dans  rcmplacemenl 
»  rue  de  Cliarlres;  mais  coniine  cette  decision 
»  froissait  des  interets  multiplies  et  pouvaitfaire 
»  surgir  des  proces  interminables,  a  force  de 
»  demarches  et  d’objeclions  on  avait  fini  pai 
»  1’ajourner  et  l’on  demeurait  dans  le  pro- 
»•  visoire.  » 

( Courricr  des  theatres,  19  juillcl .) 

On  a  raconte  l’anecdote  suivante  au  sujet  de 
1’incendie  : 

Les  evenements  importants  n’ont  jamais  lieu 
sans  que  plusieurs  personnes  les  presseutenl 
longtemps  a  l’avance.  Ainsi  1’incendie  du  Vau¬ 
deville  n’a  surpris  personne.  Une  vague  idee  de 
destruction  prochaine  occupait  la  pensee  publi- 
queau  sujet  du  Vaudeville,  et  il  n’v  a  pas  long- 
temps,  ce  pressentiment  se  manifesta  dans  des 
circonstances  que  nous  allons  vous  conter. 

On  donnait,  ce  soir-la,  Rcnaudindc  Caen  ou  le 
Mari  de  (a  dame  de  chccurs.  Dans  une  logo,  un 
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etrangei'  se  prelassait,  tout  seal,  el  assistant  sys- 
tematiquement,  sans  y  lien  comprendre,  aux 
elans  de  la  gaite  francaise.  La  vetuste  de  la  salle 
paraissait  le  preoccuper  beaucoup  plus  cjue  tout 
le  reste  :  curieux  apparemment  de  savoir  jus- 
qu’a  quel  point  sa  vie  etait  compromise  par  le 
plaisir  dangereux  qu’il  goutait  dans  un  edifice 
aussi  delabre  ,  l’etranger  leva  doucement  sa 
canne  vers  le  plafond  de  sa  loge  et  y  frappa 
deux  ou  trois  petits  coups.  Ce  fut  assez  pour 
y  causer  un  grand  degat  et  pour  clonner  Lessor 
it  des  nuages  de  poussiere  qui  s’envolerent  len- 
tcment  vers  le  lustre.  A  i’instant  nieiiie  deux  ou 
trois  cris  de  femmes  se  firent  entendre,  suivis  du 
bruit  des  banquettes  qu’on  renversait,  desportes 
de  loges  qu’on  ouvrait  precipitamment,  des  cou¬ 
loirs  qui  gemissaient  sous  les  pas  des  fuyards. 
Tout  le  monde  avait  pris  ces  trois  petits  coups 
pouf  le  bruit  d’un  ecroulement,  et  la  poussiere 
sortie  de  la  loge  pour  les  premieres  fumeesde  l’in- 
cendie.  L’etranger,  cependant,  ne  bougeait  pas, 
et  regardait  emerveille  le  tumulte  soudaindont  il 
etait  la  cause  involontaire. 

Arnal  etait  en  scene  en  ce  moment :  stupefait 
de  cette  inattention,  de  ce  bruit,  de  cette  fuite 
soudaine,  il  contemplait  les  loges  avec  la  phy- 
nornie  eflaree  que  nous  lui  connaissons  tous,  et 
ce  regard  si  parfaitement  ininlelligible  dont  la  na¬ 
ture  l’a  doue/  La  meprise  generale  ne  lui  avait 
pas  echappe.  Il  se  risqua  done  a  venir  modeste- 
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ment  au  Lord  de  la  rampe  demander  pourquoi 
on  s’en  all  ail. 

—  C’est  le  feu;  le  theatre  brule,  lui  criait-on 
de  toutes  parts.  Et  quelques  spectateurs,  deja 
debout  sur  les  banquettes,  ajoutaient  avec  la 
plus  ainusante  fureur  : 

—  Comment  ne  rassure- t-on  pas  le  public ! 
C’est  indigne! — Qu’on  rassure  le  public! 

Alovs  Arnal  eut  une  belle  inspiration  :  bou- 
tonnant  son  habit  bleu  avec  un  inouvement  de 
genereuse  colere,  et  passant  noblement  la  main 
dans  ses  cheveux  : 

—  Ah  §a!  s’ecria-t-  il !  croyez-vous  done  que 
s’il  y  avait  le  moindre  danger  je  m’amuserais  a 
renter  la  ,  moi  ? 

JNous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter,  pour  ceux 
qui  connaissent  Arnal ,  que  la  frayeur  generate 
se  perditdans  un  eclat  de  lire,  dont  trembla  la 
salle,  et  qui  fit  courir  au  public  un  danger  tres 
reel  celte  fois. 

On  ignore  le  parti  que  les  anciens  actionnaires 
vont  prendre. . ;  on  pense  generalement  qu’ils  re- 
batiront  une  salle,  mais  le  temps  de  trouver  un 
terrain..,  de  s’entendre...  et  de  reedifier,  tout 
cela  sera  l’affaire  d’une  annee  au  moins...  Que 
deviendront  les  artistes  en  attendant  ?.. 

Quant  a  moi,  pauvre  cliansonnier..,  j’etais 
loin  de  m’attendre,  quand  je  donnais  dans  la 
premiere  edition  de  cet  ouvrage,  l’acte  de  nais— 
sauce  de  ce  theatre,  si  count..,  si  fete  pendant 
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quarante-sept  ans,  que,  dans  la  seconde edition, 
je  serais  oblige  d’enregislrer  son  extrait  mor- 
luaire. 

Ombres  de  Favart ,,  de  Lay j on ,  de  Barre,  de 
Piis,  de  Radet,  de  Segur,  de  Desaugiers,  conso- 
lez-vous  dans  vos  tombeaux..  ;  le  Vaudeville 
ivest  pas  mort..,  le  Vaudeville  ne  peut  jamais 
inourir  en  France..,  il  renaitra  de  ses  cendres... 

O  mon  petit  Vaudeville...  ,  toi  que  j’ai  lant 
aime...,  toi,  mon  enfant  cheri...,  te  voila  done 
sans  asile?...  quel  sera  ton  refuge?...  on  iras- 
tu?...  que  deviendras-tu  ?...  jel’ignore... 

Mais,  sois-en  sur,  ou  tu  planteras  tatente,ou 
tu  feras  election  de  domicile,  mes  veeux  te 
suivront  tou jours. 

La  chanson,  e’est  la  vie  pourmoi...,  veteran 
du  couplet;  e’est  l’air,  e’est  la  sante,  e’est  la  joie, 
e’est  tout !... 

Riez  de  moi  si  vous  le  voulez,  riez  de  moi  tant 
que  vous  voudrez;  mais  j’ai  bien  peurde  mourir 
dans  la  peau  d’un  vaudevilliste. 
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THEATRE  DU  MARAIS , 

RUE  CULTURE -SAINTE-CATHKRINE  (l). 

L’histoire  du  theatre  du  Marais,  que  je  vais 
tracer  ici ,  n’est  pas  celle  du  theatre  fonde  en 
1 660 ,  lequel  fat  d’abord  rue  de  la  |Poterie  , 
pres  la  Greve  ,  a  1 ’hotel  d’Argent,  plus  tard 
vieille  rue  du  Temple,  au  dessousde  l’egoutde 
cette  rue  ,  ou  les  comediens  avaient  loue  un  jeu 
de  paume,  et  enfin  rue  Micliel-le-Comte,  jus- 
qu’en  1673,  epoque  a  laquelle  il  fut  ferme  et 
dernoli,  et  quelques  uns  de  ses  meilleurs  sujets 
reunis  a  ceux  de  l’hotel  de  Bourgogne. 

Ce  n’est  pas  non  plus  le  Marais  des  temps- 
passes  que  je  vais  explorer. 

Je  ne  vous  conduirai  point  dans  la  rue  Cul-- 

(1)  Ce  qu’on  appelait,  avant  et  apies  Henri  IV,  cul¬ 
ture  011  coulture  ,  e'tait  des  terrains  enscmcnces  01U 
en  jardinage.  Paris  a  conserve'  longtemps,  dans  beau-- 
coup  de  quartiers,  des  moulins  a  vent,  des  pres,  dess 
vignes,  etc.  On  disait  :  les  coultures  Sainte-Catherine*. 
V.  Gervais,  V.  Martin,  L.  Quelques  e’crivains  disenti- 
aussi  coutures. 
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ture-Sainte-Catherine  pour  vous  indiquer  la 
place  ou  le  connetable  de  CHsson  fut  assassine , 
la  maison  du  boulanger  qui  lui  sauva  la  vie,  et 
ou  le  roi  et  toute  la  cour  l’allerent  voir ;  je  ne 
vous  conduirai  point  rue  des  Tournelles  ,  chez 
mademoiselle  de  Lenclos ,  pour  vous  faire  as- 
sister  a  la  lecture  de  Tartufe ,  en  presence  du 
grand  Conde,  de  Corneille,  de  Racine,  La  Fon¬ 
taine  ,  Saint  -  Evremont ,  Lully  ,  Quinault , 
Chapelle,  etc. ;  je  ne  vous  menerai  pas  chez  Ma¬ 
rion  Delorme ,  cette  folle  courtisane  ,  qui  re- 
cevait  chez  elle  toute  la  jeunesse  doree  et  titree, 
ayant  a  sa  tete  ce  semillant  marquis  d’Ethat , 
et  ce  vertueux  et  candide  de  Thou,  cette  sainte 
victime  de  l’amitie.  Yous  ne  rencontrerez  pas 
dans  mon  Marais  ces  graves  presidents  montes 
sur  leurs  mules.  N’ayez  pas  peur  de  vous  trou- 
ver  face  a  face  avec  Montmorency-Bouteville , 
qui  livra  a  la  place  Royale  un  combat  de  trois 
contre  trois  ,  dans  lequel  Bussy  d’Amboise  suc- 
comba ;  vous  pourrez  vous  promener  dans  mon 
arsenal ,  sans  craindre  qu’un  r affine  ou  un  mau- 
vdis  garcon  vous  bane  le  chemin. 

Le  Marais  de  1791  ne  sera  plus  ce  Marais  k 
la  physionomie  distincte  ,  originale  ,  ce  Marais 
peuple  de  presidents  a  la  Grand’chambre ,  ce 
Marais  infeode;  si  loin  de  Paris,  dans  Paris 
meme  :  ce  sera  le  Marais  revolutionnaire ;  vous 
entendez  bien  :  le  Marais  revoUtionnaire ,  deux 
mots  qui  ont  l’air  de  hurler  ensemble.  Et  vous 
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lie  clierclierez  plus  la  Bastille  ?. . .  Elle  est  tombee 
sous  les  coups  du  grand  demolisseur  !....  le 
peuple  Yous  ne  me  demanderez  plus  la 
place  Royale?...  Elle  s’appellerabientot  la  place 
des  Piques ,  avant  de  prendre  le  nom  de  place 
des  Vosges,  pour  redevenir  la  place  Royale;  le 
Marais  ne  sera  plus  un  quartier  de  Paris ,  mais 
une  section  ;  oui ,  vous  lit  ez  bientot  sur  la  porte 
de  l’lidtel  de  Marion  Delorme  :  Liberte  ,  egalite, 

fraternite  ou  la  mort ! _  la  mort!....  p;iuvre 

Marion!....  Elle  qui  ne  voulait  la  mort  de  per- 
sonne!....  Sur  le  boulevart  Saint-Antoine,  visa 
vis  la  rue  du  Pas-de-la-Mule  ,  vous  apercevrez 
une  maison  nouvellement  bade ,  un  jardin  frai- 
chement  remue  ,  et  vouslirez  cette  inscription  ; 
«  Ce  petit  jardin  fut  plantc 
»  L’an  premier  de  la  liberte.  j> 

Et  cette  maison  ,  ce  jardin,  a  qui  seront-ils ?... 
a  Caron  de  Beaumarchais,  a  I’homme  de  la 
lutte  incessante,  a  l’liomme  du  pugilat  litteraire, 
politique  et  financier ;  a  ce  Caron  de  Beaumar¬ 
chais  qui  disait  au  pouvoir  en  portant  la  tete 
haute  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  que  l’on  joue 
r non  Manage  de  Figaro  a  la  Comedie-Franjaise, 
on  le  joueradans  l’eglise  de  Notre-Dame. 

Prediction  terrible..,  et  qui  s’est,  en  quelque 
sor'te,  accomplie  ! . . . 

Beaumarchais  demolira  la  noblesse,  prendra 
les  grands  seigneurs  corps  a  corps  ,  les  desha- 
billera  piece  a  piece  ;  mais  alors ,  le  satirique 
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sera  enferme  k  Saint-Lazare ,  et  ces  nobles,  ces 
grands  seigneurs  qu’il  avait  pinces,  mordus, 
egratignes ,  flagelles  ,  le  fustigeront  a  leur  tour. 
Le  marquis  de  Champcenets,  de  folle  et  dou- 
loureuse  memoire ,  lui  chantera  a  travels  les 
barreaux  de  sa  prison  : 

«  Sans  doute,  la  trage'die, 

»  Qu’il  nous  olTre  en  cet  instant, 

»  Ne  vaut  pas  la  coine'die 
)>  De  cet  auteur  impudent. 

»  On  Yetrille,  il  pleure,  il  crie, 

»  Il  s’agite  en  cent  facons ; 

»  Plaignons-le  par  des  chansons.  » 

Bientot  Caron  sortira  de  Saint-Lazare  pour 
achever  sa  vie  tumultueuse  ,  et  le  pauvre  mar¬ 
quis  de  Champcenets  prendra  sa  place  en  prison ; 
mais  il  n’en  sortira  ,  lui ,  que  pour  aller  a  l’e- 
chal’aud ,  apres  avoir  demande,  en  riant ,  a 
Fouquier-Tainville ,  s’il  ne  lui  serait  pas  per- 
mis  de  se  faire  remplacer  comme  a  la  garde 
nationale.  Beaumarchais  continuera  son  oeuvre 
diabolique,  et  cet  homme  extraordinaire,  qui  a 
dit  avec  raison  :  Ma  vie  est  un  combat ,  mourra 
subitement ,  sans  infirmites ,  sans  maladie,dans 
toute  la  vigueur  de  son  esprit,  le  igmai  1799? 
a  peine  age  de  64  ans.  Son  dernier  vceu  fut 
exauce  ,  le  voici : 

«  Dans  mon  printemps, 

»  J’eus  du  bon  temps, 
w  Dans  mon  ete 
j)  Trop  ballotte, 

»  Puisse  un  bon  esprit  encore  vert, 

»  flle  garantir  du  triste  hiver. 
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Yoila  des  vers  fort  mediocres... ,  j’aime  mieux 
la  prose  de  vos  memoires  ,  monsieur  Caron. 

La  fondation  du  theatre  de  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine  remontea  1790. 

Les  comediens  italiens  ayant  voulu,  a  cette 
epoque,  liquider  leurs  affaires  ,  resolurent  de  se 
reduire  a  vingt  parts ,  et  de  placer  tous  les  ans  les 
sixautres  parts  sortantes  dans  une  caisse  d’amor  lis- 
sement.  Les  acteurs  surqui  cette  reforme  tomba 
se  reunirent  pour  fonder  un  nouveau  spectacle. 
Embarrasses  sur  le  clioix  de  l’emplacement,  ils 
se  rappelerent  qu’il  y  avait  eu  jadis  un  theatre 
dans  le  quartier  du  Marais  et  se  deciderent  a 
le  relever. 

Les  six  acteurs  reformes  etaient  Courcelles 
(dit  Langlois),  Yalroy,  Raymond,  les  dames 
Yerteuil,  Raymond  et  Desforges.  Courcelles  fit 
doncbatir  unesalle  en  1 790,  rue  Culture-Sainte- 
Catherine,  dans  le  dessein  d’y  jouer  la  tragedie 
et  la  liaute  comedie.  Mais  les  temps  etaient 
changes...;  nousn’etions  plus  en  1660.  A  cette 
epoque ,  le  Marais  elait  un  quartier  frequente  , 
c’etait  le  centre  des  plaisirs.  Toutes  les  jolies 
femmes,  tous  les  gens  du  bon  ton,  allaient  se 
promener  au  temple  ;  un  spectacle  pouvait  done 
s’y  maintenir.  Depuis  et  avant  la  revolution,  le 
Marais  etait  devenu  le  quartier  des  rentiers  et 
des  devotes  (il  Test  bien  encore  un  peu  au- 
jourd’hui).  C’est  ce  qui  renditalors  impossible  la 
reussite  de  ce  spectacle,  qui  fut  ouvert  le  ier  sep- 
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tembre  1791,  pal’  la  Metromanie  et  VEpreuvc 
nouvelle.  Le  directeur  avait  engage  Baptiste  aine, 
sa  famille  et  d’autres  artistes  distingues.  Tout 
semblait  lui  promettre  une  ere  de  prosperite. 
La  premiere  annee  fut  heureuse,  mais  la  seconde 
le  fut  moins.  Laissons  parler  Y  Almanack  des 
spectacles  de  1 794  * 

«  Depuis  la  revolution  ,  le  Marais  a  encore 
»  une  fois  change  de  physionomie  ;  ce  quartier, 

»  ainsi  que  celui  du  faubourg  Saint-Germain  , 

»>  s’est  le  plus  ressenti  de  l’emigration.  Tous  les 
»  devots,  tous  les  gens  de  robe,  tous  les  ren- 
»  tiers  ont  abandonne  leur  patrie  ,  leurs  mai- 
»  sons,  et  le  Marais,  deja  assez  desert,  l’est 
»  encore  devenu  davantage.  Cet  abandon  d’un 
»  ramas  de  riches  ,  d’ego'istes  ,  a  nui  a  l’entre- 
»  prise  du  citoyen  Courcelles.  L’annee  1792, 
»  fertile  en  evenements  ,  a  tout  a  fait  ruine  son 
»  spectacle  ,  et,  vers  le  milieu  de  1793  ,  le  ci- 
»  toyen  Courcelles  ,  abandonne  de  son  princi- 
»  pal  soutien,  le  citoyen  Baptiste  aine,  qui  est 
»  entre,  avec  sa  famille,  au  theatre  de  la  Rcpu- 
>>  blique,  a  ferme  la  salle,  en  declarant  son  im- 
»  possibilite  de  satisfaire  a  ses  engagements.  » 

A  son  debut,  la  troupe  etait  nombreuse  :  Bap¬ 
tiste  aine ,  Perroud  ,  Dubreuil ,  Dugrand  , 
CoTircelles,  Perlet  (pere  de  l’artistedu  Gymnase) , 
Baptiste  cadet,  Bourdet,  Lasozeliere,  etc.  ;  les 
dames  Yerteuil ,  Baptiste  bru  ,  Baptiste  mfere  , 
Paulin,  Belle val,  Gonthier,  Destival ,  noms 
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chers  aux  amis  da  theatre  et  qui  sont  encore 
dans  la  memoire  de  quelques  vieux  amateurs. 

Le  comedien  Lasozeliere  joignait  a  un  grand 
fonds  d’amour-propre  un  esprit  ties  caustique. 
Ses  camarades,  ayant  eu  souvent  a  supporter 
ses  railleries,  ses  epigrammes,  resolurent  de  s’en 
venger  gaiment. 

Un  matin ,  on  repetait  le  Florentin  de  La  Fon¬ 
taine  ,  dans  lequel  Lasozeliere  devait  remplir  le 
role  d’Arpajene.  On  sait  que  le  denouement  de 
cette  comedie  se  fait  par  le  moyen  d’une  cage  de 
fer  a  ressorts.  La  cage  avait  ete  expres  apportee 
sur  le  theatre.  Lasozeliere ,  qui  ne  se  mefiait  de 
rien,  et  qui  repetait  toujours  avec  beaucoup  de 
soin  ,  se  mit  dans  la  cage;  a  peine  y  etait-il  entre, 
qu’a  un  signal  convenu  ,  quelqu’un  pousse  le 
ressort,  et  voila  Lasozeliere  pris  au  traquenard. 
Une  fois  prisonnier,  tous  les  comediens  et  co¬ 
mediennes  defilerent  devant  lui  en  riant  et  en 
lui  rendant  les  mauvais  compliments  dont  il 
n’avaitcesse  de  les  gratifier.  Plus  il  criait,  plus 
ses  camarades  riaient.  La  duegne  lui  disait  : 
«  Lasozeliere,  tu  commences  a  manquer  de 
memoire,  mon  ami,  il  faut  prendre  garde  a  cela.  >» 
Le  grime  le  prevenait  charitablement  qu’il 
avait  ete  detestable  dans  llar/holo...-,  lecomique 
lui  reprochait  de  ne  pas  savoir  s’habiller  ;  la 
soubrette,  en  l’aga^ant,  lui  chantait  :  «  Ah!  le 
bel  oiseau  vraiment. ... ;  »  et  la  jeune  premiere, 
riant  comme  une  folie  ,  lui  repetait  a  travers  les 
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barreaux  de  sa  cage  :  «  Baisez  petit  fi!....  pent 
jnignon! ....»  Lasozeliei'e,  fui’ieux,  criait,  jurait, 
s’agitait  dans  sa  cage  de  fer,  comme  un  animal 
de  la  menagerie  du  Jardin  des  Plantes.  Enfin, 
apres  lui  avoir  dit  toutes  ses  verites,  on  lui  ren- 
dit  la  liberte.  Cette  plaisanterie  fut  cause  qu’il 
quitta  la  troupe  du  Marais.  Lasozeliere,  coine- 
dien  passable ,  possedait  des  connaissances  en 
litterature.  Sa  conversation  etait  amusante ; 
comme  il  avait  vu  beaucoup  de  choses ,  il  avait 
la  tete  remplie  d’anecdotes  curieuses,  il  nous  en 
a  raconte  beaucoup  a  Merle  et  a  moi ,  mais 
jamais  celle  de  la  repetition  du  Florenlin. 

Le  directeur  du  theatre  du  Marais  alfectait  de 
jouer  de  preference  les  pieces  de  Beaumarchais, 
cela  ne  lui  faisait  point  d’argent,  mais,  en  re¬ 
vanche,  beaucoup  d’ennemis.  Ilremettait  meme 
des  pieces  anciennes ,  Eugenie,  le  Ncgociant  de 
Lyon ,  le  Barbier  de  Seville,  le  Mariage  de  Fi¬ 
garo,  tous  ouvrages  qui  avaient,  comme  on  dit, 
faitleur  temps. 

On  a  pretendu  que  Beaumarchais  indemnisait 
le  directeur  Courcelles  pour  l’argent  que  la 
remise  de  ses  vieux  ouvrages  lui  faisait  perdre. 
On  a  meme  pense  qu’il  etait  interesse  dans  l’en- 
treprise  du  nouveau  spectacle ;  alox’s  on  trou- 
vait  tout  naturel  qu’il  fit  representer  ses  come¬ 
dies  de  pxeference  a  celles  des  auti’es  auteuis. 
Beauinai’cliais  usait  d’un  droit  acquisj,  puisqu’il 
etait  en  meme  temps  le  maxchand  et  l’acheteur. 
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Dix  jours  apres  l’ouverture,  Mercier,  Ta¬ 
bleau  de  Paris,  y  donna  I’Eveque  de  Lisieux  ou 
Jean  Hennyer,  que  les  plaisants  d’alors  appe- 
laient  Jean  Enuyeux. 

Un  homine  de  lettres  qui  fit  grand  bruitplus  tard 
parsonhymnereactionnaire,  le  Reveil du  peuple , 
fit  jouera  ce  theatre  une  tragedie  decirconstance : 
Artcmidor,  ou  le  Roi  ciloyen.  L’auteur,  Souri- 
guiere,dontles  opinions  monarchiquesn’etaient 
point  douteuses,  avait  voulu  peindre  Louis  XVI 
sous  le  nom  d’ Artcmidor.  En  1791 ,  lors  de  l’ac- 
ceptation  de  la  constitution,  on  avait  doune  a  ce 
malheureux  monarque  le  nom  de  Roi  citoyen. 

Beaumarchais  dont ,  coniine  on  le  voit ,  le 
nom  se  rattaclie  a  l’origine  du  theatre  du  Ma¬ 
rais  ,  donna  avec  Diderot  le  signal  de  la  revolu¬ 
tion  dramatique ,  que  la  jeune  ecole  s’efforfa  de 
suivre  et  de  consommer.  Le  style  de  Diderot , 
coniine  celui  de  Beaumarchais,  a  quelque  chose 
d’apre,  de  sauvage,  inais  de  dramatique;  les  deux 
ecrivains  ont  innove  pour  titrer  le  theatre  de  la 
vieille  orniere ,  ils  ont  fait  le  drame  incisif,  la 
comedie  a  1’imitation  d’Aristopliane  ;  Beaumar¬ 
chais  a  meme  renclieri  sur  Diderot  par  la  ma- 
niere  dont  il  decrit  le  lieu  de  la  scene,  et  jus- 
qu’a  raineublement  dont  il  convicnt  de  le  deco- 
rer;  il  indique  aussi  comment  il  faut  que  cliaque 
acteur  soit  habille,  le  moment  oil  il  doit  tousser 
ou  prendre  du  tabac.  Pour  desennuyer  les  spec- 
tateurs  pendant  les  entr’actes,  il  voulait  que  la 


10 

scene,  au  lieu  de  demeurer  vide,  futremplie  par 
des  personnages  muets  ,  tels  que  des  valets  qui 
frotteraient  un  appartement ,  balaieraient  une 
chambre,  battraient  des  habits  ou  regleraient 
une  pendule  ;  ce  qui  n’empecherait  point 
Toj  chestre  de  jouer.  M.  Bouilly  a  suivi  de  nos 
jours  les  preceptes  de  Beaumarchais ,  c’estl’au- 
teur  qui  indique  avec  le  plus  de  soin  ce  que 
nous  appelons  la  mt'se  en  scene. 

Un  drameallemand,  Robert ,  chef  de  Brigands, 
imite  des  Troleurs  de  Schiller ,  fit  grand  bruit  sur 
cette  scene.  Ce  drame,  a  l’epoque  de  son  appa¬ 
rition  ,  devait  etre  un  excitant.  Les  tetes  etaient 
exaltees ,  on  en  voulait  aux  nobles  ,  aux  riches , 
et  la  devise  de  Robert  etait  formulee  par  ces 
mots  terribles  :  Guerre  aux  chateaux .  paix  aux 
chaumieres  ! . . . 

Un  journal  du  temps  ( i )  s’ exprime  ainsi  en 
parlant  de  cette  piece  :  «  L ’auteur  allemand  a 
»  peint  des  voleurs  de  grand  chemin  dont  le 
»  chef  etait  un  jeune  homme  bien  ne ,  qui  con- 
»  serve  le  sentiment  de  la  vertu  au  milieu  des 
»  crimes  qu’il  commet.  L’auleur  franfais,  au 
»  contraire ,  a  fait  de  ses  voleurs  des  redres- 
»  seurs  de  torts  qui  se  comparent  souveut  a 
»  Hercule ,  et  qui  n’assassinent  jamais  que  jus- 
»  tement  les  homines  puissants  et  pervers  que 
»  le  glaive  de  la  loi  a  epargnes .  C’est  l’lie- 

(i)  Journal  de  Paris,  1791 . 


»  ro'isme  desbrigands;  de  tels  exemples  peuvent 
»  donaer  lieu  a  des  applications  dangereuses. 
»  Malgre  ces  observations  critiques ,  que  nous 
»  avons  cru  devoir  a  I’art  dramatique  et  a  Cordre 
»  social ,  les  beautes  repandues  dans  ce  drame  an- 
»  noncent,  d’une  maniere  avantageuse,  M.  de  la 
»  Marteliere  qui  en  est  l’auteur  et  que  l’on  a  de- 
»  mande.  » 

Robert ,  chef  de  Brigands ,  commenjaa  Paris  la 
reputation  de  Baptiste  aine.  La  haute  stature  de 
ce  comedien  ,  sa  figure  severe  ,  sa  diction  grave, 
son  inaintien  noble  le  rendaient  propre  aux 
personnages  qu’il  etait  charge  de  representer. 
11  a  fortbien  joue  le  Glorieux.  La  Marteliere,  se- 
duit  par  le  grand  succes  de  Robert ,  voulut  lui 
donner  une  suite ,  en  composant,  peu  de  temps 
apres ,  le  Tribunal  redoutable.  Mais,  coimne  il 
n’avait  plus  Schiller  pour  guide  ,  et  qu’il  lui 
fallait  inventer,  ce  qu’il  inventa  ne  valantpas  ce 
qu’il  avait  copie  ,  la  suite  de  Robert  ne  produisit 
qu’un  mince  eflet. 

Ce  fut  un  grand  evenement  litteraire  pour  ce 
theatre  que  la  premiere  representation  de  la 
Mere  coupable  ou  l’ autre  Tart  life  ,  qui  eutlieule 
a6juin  i  Ce  drame,  attendulongtemps,  avait 

ete  prone  par  les  amis  de  Beaumarchais  et  par 
lui  -nieme  aussi,  a  ce  qu’on  assure. 

Plusieurs  theatres  s’etaientdispute  cette  oeuvre 
taut  vantee  d’avance.  Cette  lutte  honorable  pour 
rotivi’age  semblait  presager  un  grand  succes. 


I  2 

On  en  a  dit  beaucoup  trop  de  bien  et  beaucoup 
trop  de  inal ;  la  verite  est  que  la  piece  ne  fit  point 
d’argent  d’abord ,  elle  est  pourtant  demeuree  au 
repertoire,  grace  au  jeu  brillant  et  pathetique 
deplusieurs  comediennes  quiy  parurent  succes- 
sivement.  Apres  1’illustre  Contat ,  mademoiselle 
Yolney  est  une  de  celles  qui  out  le  mieux  com- 
pris  et  le  mieux  joue  ce  role  difficile.  Toutefois 
mademoiselle  Levert  le  jouait  aussi  d’une  fa^on 
fort  convenable.  Je  ne  dois  point  omettre,  dans 
l’bistoire  du  theatre  du  Marais,  un  ouvrage  qui 
y  obtint  quelque  reputation ,  les  Bizarrcries  de 
la  Fortune  ou  le  jeune  philosophe ,  par  Loasel 
Threogate ;  mais  je  dois  dire  aussi  qu’il  n’eut 
point  beaucoup  de  peine  a  le  composer,  car  les 
Bizarrcries  de  la  Fortune  ne  sont  autre  chose 
qu’une  comedie  polonaise ,  les  Coups  du  Sort , 
de  Mowinski,  auteur  a  reputation  que  l’on  avait 
surnomme  le  Moliere  de  la  Pologne.  Loasel  n’a 
lien  change  a  la  piece  de  Mowinski,  il  l’a  copiee 
acte  pour  acte,  scene  pour  scene,  mots  pour 
mots;  et ,  chose  extraordinaire!  plusieurs  jour- 
naux  que  j’ai  lus  et  qui  en  ont  rendu  compte 
ne  font  aucune  mention  de  l’auteur  polonais. 

Les  Coups  du  Sort  furent  composes  en  1781, 
et  les  Bizarreries  de  la  Fortune  furent  jouees  a 
Paris  le  16  avril  1793.  On  lit  dans  une  notice 
mise  en  tete  de  la  comedie  des  Coups  du  Sort: 
«  La  piece  dont  nous  ofFrons  la  traduction  nous 
n  a  paru  etre  plutot  une  oeuvre  du  genie  de 
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*>  Mowinski  que  ses  autres  ouvrages ;  on  y  re¬ 
ft  marque  surtout  le  gout  et  les  nuances  du 
»  Theatre-Franpais ,  qui  lui  a,  sans  conlredit, 
»  donne  beaucoup  d’idees  et  un  yaste  champ 
w  a  glaner. » 

Effectivement,  en  lisant  la  comedie  de  l’au- 
teur  polonais ,  on  y  retrouve  le  gout  et  les  plai- 
santeries  franpaises. 

Loasel  Threogate  aurait  du,  je  pense,annon- 
cer  sur  la  brochure  que  sa  piece  etait  une  tra¬ 
duction  de  celle  de  Mowinski ;  cet  acte  de 
modestie  ne  lui  aurait  fait  aucun  tort.  «  Rendez 
»  a  Cesar  ce  qui  est  a  Cesar,  et  aux  Polonais  ce 
»>  qui  est  aux  Polonais.  » 

Un  comedien  qui  a  occupe  longtemps  une 
place  distinguee  au  theatre  de  l’Odeon  et  a  la 
Comedie-Franpaise  ,  d’ou  il  vient  de  se  retirer, 
Luparay,  remplissait  dans  les  Bizarreries  de  la 
Fortune  un  role  tres  miniine ,  celui  d’un  briga¬ 
dier  de  la  marechaussee.  Depuis,  cet  acteur  a 
fait  un  cliemin  brillant ,  et  sa  retraite  laisse  un 
grand  vide  a  la  Comedie-Franpaise.  J’ai  vu  peu 
de  comediens  aussi  naturellement  bons  ,  aussi 
spirituellement  naifs.  Duparay  a  compris  Mo- 
liere  a  merveille.  II  etait  parfait  dans  Orgon 
du  Fartufe  ,  dans  Clirysale  des  Femmes  sa- 
vantes.  Et  avec  quelle  admirable  bonhomie  ne 
jouait-il  pas  le  role  du  Drapier,  dans  Bertrand 
el  Raton  !  C’etait  la  nature  prise  sur  le  fait.  Ce 
marchand  de  drap  doit  exister  quelque  part. 


II. 
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L’histoire  du  theatre  du  Marais  n’a  eu  qu’une 
phase  vraiment  remarquable ,  qui  embrasse  de 
I'jqi  a  1795.  A  partir  de  cette  annee  ,  ce  spec¬ 
tacle  n’aura  aucune  physionomie  particuliere  ; 
il  jouera  pele-mele  tous  les  genres ;  tous  les  co- 
mediens  de  Paris  et  beaucoup  de  la  province  y 
defileront  conime  dans  une  lanterne  magique, 
mais  pas  un  directeur  n’y  fixera  la  fortune. 

Pour  peindre  l’etat  de  misere  dans  lequel 
etait  tombe  le  plus  grand  nombre  des  spectacles 
de  Paris,  en  i8o5,  il  suffira  de  dire  que  les 
acteurs ,  les  actrices,  les  fournisseurs  ,  les  ou- 
vreuses  de  loges,  les  gal  lons  de  theatre  se  revol- 
taient  tous  les  jours ;  personne  n’etait  paye.  J’ai 
entendu  de  pauvres  comediens  dire  devant  moi : 
«  Nous  ne  jouerons  pas  dimanche ,  si  nous  n’a- 
»  vons  point  d’argent  ce  soir.  »  J’en  ai  vu  qui 
recevaient  trois  francs ,  quarante  sous ,  vingt 
sous  meme,  a  compte  sur  un  mois  d’appointe- 
ments.  Pauvres  gens!.,  c’etait  pitie deles  voir!,, 
mais  il  fallait  vivre. 

Une  fois,  la  misere  etait  si  grande  au  spectacle 
du  Marais,  que  l’on  n’avait  pas  meme  de  quoi 
aclieter  une  voie  de  bois  ;  mais,  coniine  on  avail 
mis  sur  l’afficbe  en  gros  caracteres  :  «  La  salle 
sera  chauffce  de  bonne  heure ,  tous  les  poeles  seront 
allumes ,  »  il  fallait  bien  tenir  parole.  Les  poeles 
furent  done  allumes  ainsi  que  l’affiche  l’annon- 
gait.  Cependant  la  salle  etant  toujours  comme 
une  glaciere ,  et  les  spectateurs  se  plaignant  du 
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froid  ,  un  curleux  se  baisse  pour  regarder  dans 
un  poele;  au  lieu  d’un  bon  rondin  de  bois  neuf, 
il  y  voit ,  quoi?...  un  lampion  qui  brulait!.  .. 

Le  theatre  du  Marais  ne  jouait  jamais  quinze 
jours  sans  etre  ferine;  j’y  ai  eu  un  petit  vaude¬ 
ville  en  repetition  pendant  quatre  ans  ;  chaque 
fois  que  la  piece  etait  prete  a  etre  represenlee,  le 
theatre  fermait,  la  direction  changeait,  lesacteurs 
aussi ;  alors  il  me  fallait  attendre  une  nouvelle 
administration.  Jerelisaisina  pauvre  piece,  elle 
etait  re^ue,  repeteede  nouveau,  et  a  la  veille  de  se 
produire  en  public  ,  la  salle  etait  encore  fermee. 
Mon  vaudeville  fut  done  en  repetition  depuis 
le  mois  de  mai  i8o3  jusqu’en  juillet  1807.  Je 
l’ai  retrouve  dans  mes  cartons,  ce  malheureux 
vaudeville!  il  s’appellait:  I’Urne magique  ou  les 
Oracles.  Je  nel’ai  lu  depuis,  ni  ne  le  lirai  a  au- 
cun  theatre,  a  moins  qu’on  ne  rebJtisse  tout 
expres  pour  moi  la  salle  du  Marais  y  rue  Cul- 
ture-Sainte-Catberine  ;  ce  qui  n’est  guere  pro¬ 
bable. 


THEATRE  DES  VARlfiTES. 

AU  PALAIS-ROYAL,  A  LA  CITE  ET  AU 
BOULEVART  MONTMARTRE. 

Peu  d’entreprises  theatrales  ont  subi  autant 


de  vicissitude*  que  celle  du  theatre  des  Varietes, 
situe  maintenant  boulevart  Montmartre. 

La  chronique  de  ce  spectacle  sera  longue , 
mais  curieuse  et  amusante  (je  l’espere) ;  pour 
l’ecrire  coinpletement,  il  me  faudra  remonter  a 
pres  de  soixante  ans. 

Une  femme  dont  la  reputation  fut  europeenne, 
et  qui  s’appelait  mademoiselle  Montansier,  bien 
que  son  veritable  nom  fut,  je  crois,  Brunet, 
acheta  en  1789  a  un  sieur  Delomel  les  Beau. - 
jolais ,  petite  salle  de  spectacle  batie  anterieu- 
rement  pour  des  comediens  de  bois  :  des  ma- 
rionnettes  paraissaient  sur  le  theatre ,  tandis 
que  des  acteurs  chantaient  et  parlaient  dans  la 
coulisse. 

Voulant  remplacer  les  acteurs  de  bois  par 
des  acteurs  en  chair  et  en  os,  la  demoiselle 
Montansier  fit  faire  des  travaux  a  la  salle  par  un 
arcliitecte  nomine  Louis  ,  qui  agrandit  la  scene 
de  maniere  a  ce  que  Ton  put  y  jouer  la  comedie, 
la  tragedie  et  l’opera. 

Baptiste  cadet  crea  sur  ce  theatre  le  role  du 
fameux  d'Asnieres,  et  le  diamant  de  la  Comedie- 
Francaise ,  mademoiselle  Mars,  y  joua,  etant 
enfant,  celui  dupetit  frere  de  Jocrisse ,  cree  aussi 
par  Baptiste  cadet. 

Damas ,  Caumont  et  d’autres  acteurs  qui  ont 
brille  sur  la  scene  franfaise ,  y  parurent  egale- 
ment.  Les  deux  comediens  Grammont  pere  et  fils 
ignoraient,  en  y  jouant  leurs  roles,  que  le  denou- 
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ment  pour  eux  aurait  lieu  sur  l’echafaud  (t). 
Ce  theatre  avait  pris  le  nom  de  theatre  de 
la  Montague  en  1798;  il  reprit  celui  de  Varietes 
en  1795. 

Vers  1798,  Brunet  ayant  quitte  la  salle  de  la 
Cite  ,  debuta  chez  la  Montansier  :  e’est  de  l’en- 
tree  de  Brunet  que  date  la  vogue  dont  cet  eta- 
blissement  a  joui  si  longtemps....  Je  vais  em- 
prunter  a  un  de  mes  spirituels  collaborateurs  , 
Merle  ,  un  passage  sur  le  loyer  de  ce  theatre  a 
cette  epoque  : 

«  Le  foyer  Montansier  etait  l’arsenal  d’ou 
*  sortaient  les  traits  decoches  au  gouvernement 
»>  directorial ;  les  redacteurs  des  petites  feuilles 
»  legeres  ,  les  plus  hostiles  au  pouvoir  d’alors  , 
»  en  etaient  les  habitues.  Les  vaudevillistes 
»  sont  par  nature  de  l’opposition ;  les  pieces  de 
»  circonstances  de  cette  epoque  etaient  la  cri- 
»  tique  la  plus  mordante  des  evenements  et  des 
»  homines  le  plus  haut  places  ;  elles  ne  de- 
»  vinrent  louangeuses  que  sous  Bonaparte.  On 
»  avait  loue  le  general  par  admiration,  on  loua 
»*  le  consul  par  reconnaissance,  et  l’empereur 
»  par  interet.  Le  vaudeville  perdit  sa  malice,  il 
»  ne  sut  plus  tourner  que  de  fades  madrigaux  , 
»  et  e’est  a  la  servilite  de  la  plupart  de  ses  con- 
»  freres  que  Beranger  a  du  depuis  la  popularite 
«  de  ses  succes.... 


(1)  Tous  les  deux  ont  etc  guillotine's. 
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»  Tout ,  dans  cette  reunion  ,  servait  de  pre- 
»  texte  a  la  galte  et  au  plaisir,  tout  devenait  un 
»  spectacle ,  jusqu’a  cette  galerie  en  forme  de 
»  tribune  qui  dominait  le  foyer  ;  c’etait  la  place 
»  d’honncur  des  plus  jolies  liabituees  de  l’en- 
»  droit ,  on  lui  avaU  donne  le  nom  d’un  quai 
»  de  Paris,  dont  la  designation  exprimait  spiri- 
»  tuellement,  mais  d’une  fa£on  un  peutriviale, 

‘  »  Fidee  qu’on  y  attacliait.  Chaque  soil’,  un  n'ou- 
»  vel  episode  arrivait  a  point  pour  soutenir  la 
»  joie  intarissable  des  amateurs.  Tantot  c’etait 
»  la  publication  d’un  nouvel  ana  sorti  de  la 
»  boutique  du  libra  ire  Barba ,  tantot  une 
»  nouvelle  parade  de  Brunet  ou  de  Tiercelin 
»  qui  faisait  fortune  dans  Paris  ,  ou  bien  un 
»  bon  tour  joue  au  commissaire  de  police 
»  Robillard,  que  ses  soixante  ans,  sa  corpulence 
»  pansue ,  ses  lunettes  larges  comrne  des 
»  roues  de  cabriolet ,  sa  coiffure  de  87  et  ses 
»  boucles  d’argent  a  la  Chartres ,  ne  met- 
»  taientpas  a  l’abri  de  quelque  mystification  ou 
»  des  espiegleries  de  quelques  unes  de  ses  ad- 
»  ministrees. 

»  Dans  ce  foyer,  on  vit  se  reunir  successive- 
»  ment  la  litterature  enliere  du  directoire  et 
»  de  l’cmpire,  composee  de  tout  ce  que  Paris 
»  renfermait  alors  de  jeunes  gens  pleins  de 
>>  verve ,  de  talent ,  d’esprit  et  d’avenir.  La 
»  pluparl  n’ont  point  failli  a  leur  vocation 
»  insouciante  et  desinteressee ,  a  leur  vie  utile 
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»  et  imprevoyante  d’artiste  ;  ils  ont  conserve  la 
»  modeste  redingote  du  poete  ,  que  d’autres  , 

»  plus  adroits ,  mais  peut-etre  aussi  moins 
»  heureux  ,  ont  echangee  contre  l’habit  brode 
du  conseiller  d’Etat,  la  robe  du  magistral,  le 
»  frac  du  prefet ,  ou  *  ce  qui  est  plus  atfligeant , 

»  contre  le  chapeau  a  plume t  du  courtisan  , 

»  qu’ils  ont  laisse  trainer  sur  les  tabourets  des 
»  antichambres  ministerielles  detous  les  regimes 
»>  et  de  toutes  les  dynasties.  » 

Le  theatre  des  Varietes  est  celui  qui  a  joui 
de  la  vogue  la  plus  longue  et  la  plus  meritee  5 
on  sortait  d’une  affreuse  tounnente  qui  avait 
assombri  tous  les  esprits  ,  on  avait  besoin  de 
rire  comme  on  a  besoin  de  pain  ,  comnie  on  a 
besoin  d’air  ,  et  l’on  etait  certain  de  trouver 
gaite  franclie  et  communicative  en  allant  voir 
jouer  Brunet  et  Tiercelin.  Ges  deux  comediens 
excentriques  ont,  a  eux  seuls,  soutenu  la  gloire 
et  la  fortune  de  ce  theatrependantplus  de  20  ans. 

Si  je  fais  l’cloge  des  acteurs,  je  ne  ferai  pas 
toujours  celui  de  certaines  pieces  dans  les- 
quelles  ils  attiraient  constamment  la  foule  ; 
c’etaient  des  canevas  decousus  ,  des  scenes  a 
tiroirs  ou  abondaient  les  calembourgs,  genre 
d’esprit  que  j’ai  toujours  trouve  deplorable 
(bien  c|ue  j’en  fisse  comine  les  autres),  et  j’en 
demande  mille  pardons  a  feu  M.  le  marquis  de 
Bievre. 

La  troupe  etait  excellente ;  aux  noins  de  Brunet 


20 

et  de  Tiercelin,  ajoutons  ceux  de  Cretu  ,  Cesar, 
Amiel  (qui  etaient  directeurs  avec  la  demoiselle 
Montansier)  Foignet  pere,  Simon;  puis  Bosquier- 
Gavaudan,  I’homme  de  France  qui  a  le  mieux 
cliante  ie  vaudeville;  Dubois,  Cazot,  Lefevre, 
et  ce  bon  M.  Duval  qui  a  donne  son  nom  a 
une  creation  dramatique;  je  veux  parler  des 
fameux  Jocrisscs  de  Dor vigny,  dans  lesquels 
l’acteur  Duval  jouaittoujours  le  rolede  M.  Duval. 
Je  ne  laisserai  point  passer  Jocrisse  sans  lui  dire 
un  adieu  mele  de  larmes!....  Jocrisse  m’a  tou- 
jours  paru  une  delicieuse  creation ;  je  trouve 
Jocrisse  plein  de  poesie,  pour  me  servir  de 
1’ expression  adoptee  par  nos  poetes  sans  poesie. 

La  familiarite  du  maitre  et  du  valet  ne  vous 
parait-elle  pas  ravissante?  Jocrisse  s’appuyant 
sur  l’epaule  de  M.  Duval!  Jocrisse  causant 
familierement  avec  M.  Duval !  Jocrisse  prenant 
du  tabac  dans  la  tabatiere  de  M.  Duval !  Et 
Jocrisse  mailre  et  valet ,  et  Jocrisse  grand-percy 
Jocrisse  change  de  condition ,  et  son  desespoir  ! .... 
son  fameux  desespoir ! ....  Est-ce  que  ce  n’etait 
pas  h  pouft’er,  a  mourir  de  rire?  Puis,  a  cote  de 
cela ,  Cadet  Roussel  invente  par  Aude,  autre 
creation  sublime  et  du  meme  genre.  Eh  bien ! 
avec  ces  titres-la  sur  l’affiche,  le  nom  de  Brunet 
en  vedette,  tout  Paris  defilait  au  Palais-Royal.  On 
ne  parlait  que  de  Brunet;  on  se  demandait :  «avez- 
vous  vu Brunet?  con naissez-vousle dernier calem- 
bourg  de  Brunet?  »  M.  de  Chateaubriand,  dans 


son  Itiniraire  de  Paris  a  Jerusalem ,  a  ecrit  que 
les  petits  Bedouins  connaissaient  le  nom  de 
Bonaparte,  qu’on  les  entendait  crier  dans  le 
desert  :  En  avanl ,  marche!  eh  bien  !  je  puis 
iaffirmer  que  le  nom  et  les  calembourgs  de 
Brunet  ont  ete  repetes  sur  les  bords  du  Nil 
coniine  sur  ceux  de  la  Beresina. 

Je  me  souviens  qu’au  3i  mars  1 8 1 4^  ?  etant 
de  garde  a  la  barriere  Saint-Martin  ,  les  pre¬ 
miers  mots  que  m’adressa  un  jeune  officier  kal- 
mouk  qui  parlait  a  peine  francais  furent  pour 
me  demander  le  Palais  -  Royal  et  le  theatre 
de  Brunet. 

Brunet  a  ete  un  acteur  parfait  de  naturel  et 
de  naivete  ;  son  jeu  etait  non  seulement  simple 
et  vrai,  mais  encore  il  etait  chaste,  et  je  n’exa- 
gere  pas.  Brunet  apportait  sur  la  scene  cet  air 
timide  et  embarrasse  qu’il  garde  a  la  ville  : 
c’est  peut-etre  a  cette  extreme  timidite,  a  cette 
gaucherie  modeste,  qui  ne  le  quittent  pas  dans 
le  monde,  qu’il  a  du  son  succes  au  theatre. 

Brunet  etait  aime  au  point  que  l’on  fit  pour 
lui  et  une  actrice  nominee  Caroline  * ,  qui 
avait  une  voix  ravissante  ,  une  piece  intitulee 
Brunet  et  Caroline.  M.  le  comte  de  Segur  en 
etait  I’auteur. 

Aujourd’hui ,  si  l’on  met  dans  un  petit  jour- 
nal  une  plaisanterie  politique,  on  imprime  : 


(i)  Cette  comedienne  est  rnorte  en  1807. 
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Tousez  a  dit  telle  chose ,  Odry  a  dit  telle  autre , 
ou  bien , comme  dit  Arnal . . .  Dans ce temps-la,  ou 
un  journal  n’aurait  pas  ose  ecrire  unmot  contre 
le  plus  mince  personnage  de  l’Etat,  on  mettait 
tous  les  calembourgs  politiques  sur  le  compte 
de  Brunet.  Un  jour,  on  disait  :  Est-il  vrai  que 
Brunet  a  etc  arrete  pour  avoir  dit  dans  la  piece 
du  Sourcl,  au  papa  Doliban  : 

«  Yous  ne  savez  pas,  papa  Doliban  ,  avantde 
songer  a  epouser  voire  fille ,  je  pensais  a  me 
faire  nommer  tribun?  —  Pourquoi  cela?  —  C’est 
que  j’aurais  epouse  une  tribune ,  et  nous  aurions 
fait  des  petits  tribunaux.  »  Une  autre  fois, 
Brunet  avait  ete ,  disait-on  mande  a  la  police 
pour  avoir  dit  a  propos  de  la  descente  en  Angle- 
terre  que  Bonaparte  voulait  tenter...  Bah!  nos 
soldats  passeront  la  Manclie  aisement,  et  chante 
toutbas  :  Les  canards  font  bien  passee ,  etc.  Enfin, 
pas  un  mot ,  pas  une  epigramme  contre  le  pou- 
voir  d’alors ,  sans  que  Brunet  ne  fut  cense  les 
avoir  imagines.  Dans  les  salons  ,  dans  les  cafes, 
dans  les  coulisses ,  on  le  faisait  arreter  reguliere- 
ment  deux  ou  trois  fois  par  mois ;  on  ajoutait 
qu’on  le  conduisait  aux  representations  entre 
deux  gendarmes,  et  que  le  soir  on  le  ramenait  en 
prison  de  la  meme  maniere.  > 

Or,  vous  saurez  que  le  bon  Brunet  n’a  ,  Dieu 
merci,  jamais  couche  en  prison  de  sa  vie....  A 
quoi lui  eut-il  servi de  se  compromettre  ?. .  Aussi, 
quand  on  etait  quinze  jours  sans  repandre  le 


bruit  qu’il  avait  ete  conduit  a  la  prefecture  ,  il 
disait  en  riant :  —  Vous  ne  pourriez  pas  m’ap- 
prendre  si  j’ai  ete  arrete  liier  au  soir?... 

Tiercelin ,  qni  avait  partage  le  sceptre  avec 
Brunet ,  etait  un  acteur  peuple  des  pieds  a  la 

tete;  son  jeu  etait  delirant. ivre _ ,  c’etait  la 

gaile  en  debraille ;  dans  les  roles  grivois  ,  les 
forts  de  la  lialle ,  les  mariniers  ,  il  montrait 
une  etonnante  verite.  Dans  une  piece  appelee 
Cricri ,  ou  le  Milron  de  la  rue  cle  I’Oursine , 
quand  il  disait  a  Brunet  :  Prends  garde  ,  grain 
de  sel ,  ou  je  t’egruge  ! ....  on  avait  peur  pour 
Brunet..,. 

Dans  le  Suicide  de  Falaise  ,  M.  Credule ,  le 
Vieux  herger ,  les  I  'cndanges  de  Champagne  ,  et 
beaucoup  d’autres  roles ,  il  a  deploye  un  talent, 
une  verve  qui  ne  seront  pas  remplaces  de  long- 
temps  ;  tnais  dans  les  savetiers  surtout ,  on  se 
frottait  les  yeux  pour  cberclier  Pacteur,  on  ne 
trouvait  jamais  que  le  personnage.  Preville  el 
Taconnct ,  de  MM.  Merle  et  Brazier,  a  mis  le 
sceau  a  sa  reputation ;  aussi,  lorsque  Lepeintre 
aine,  jouant  le  role  de  Preville,  disait  aNicolct 
montrant  Tiercelin  : 

n  Tout  Paris  en  cst  iiloUltre, 

))  Et  chez  vous  c’cst  ii  qui  viendra  ; 

5)  Pour  riionneurde  votre  theatre, 
w  Conservez  bien  cet  homme-la  ! . . .  » 

L’allusion  ne  manquait  jamais  son  effet ,  et  le 
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vers  etait  souvent  bisse.. ..  Tiercelin  est  du  petit 
noinbre  de  ces  comediens  de  genre  qui  ne  sur- 
gissent  pas  coup  sur  coup...;  il  a,  ainsi  que 
quelques  autres,  donne  son  nom  a  son  emploi.  . 
On  dit  d’un  acteur  aujourd’hui :  II  joue  les 
Tiercelin... ,  comme  on  dit :  II  joue  les  Trial... 

En  femmes ,  la  troupe  etait  composee  des 
dames  Granger,  Elomire,  Flore,  Drouville , 
Mengozzi,  et  la  bonne,  l’excellente,  la  verveuse 
Barroyer,  quifut  une  des  meilleures  duegnes  de 
la  capitale. 

La  litterature  ,  dans  ce  temps-la  ,  etait  assez 
bonne  fille ;  les  vieux  encourageaientles  jeunes ; 
Dorvigny  serrait  la  main,a  Desaugiers,  Duma- 
niant  riaitavec  monsieur  Etienne;  lecomte  deSe- 
gur,  legrand-maitre  des  ceremonies  de  l’empire, 
causait  amicalement  avec  Tournay,  tandis  que 
son  frere  le  vicomte,  qui  se  faisait  appeler  Segur 
sans  ccremonie ,  tenait  bras  dessus  bras  dessous 
Dubois  ou  Cliazet;  Henrion  offrait  des  bouquets 
aux  nymphes  du  foyer  en  tra$ant  le  plan  de 
Manon  la  Ravaudeusc. ..  Servieres,  qui  ne  pen- 
sait  pas  a  devenir  referendaire ,  cberchait  un 
couplet  de  facture  avec  Coupart ;  et  au  milieu  de 
ces  groupes  animes  on  entendait  souvent  une 
voix  qui  couvrait  celle  des  autres  ,  c’etait  celle 
de  Martainville ,  de  spirituelle  et  fougueuse 
memoire..;  Martainville  si  gai,  sivif,  si  pro- 
venjal !...  mais  si  turbulent,  si  mauvaise  tete !.. 
rhomme  qui  avait,  comme  on  disaitalors,  tant 
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d’esprit  en  petite  monnaie...  Tout  ce  pele- 
mele  etait  vivace. . . ,  pittoresque. . . ;  on  riait ,  on 
echangeait  des  bons  mots. . . ,  on  racontait  les 
anecdotes  du  jour.,.. 

Le  theatre  des  Varietes  ,  et  principalement  le 
foyer,  etaientlerendez-vous  des  militaires;la  re- 
publique,  le  directoire,  le  consulat,  l’empire  y 
ont  traine  leurs  eperons  et  leurs  grands  sabres; 
c’etait  la  qu’on  faisait  halte  entre  deux  victoires; 
ce  n’etait  toutefois  qu’un  bivouac,  car  le  grand 
abatteur  de  trones  ne  laissait  pas  a  ses  capitaines 
le  temps  d’y  faire  election  de  domicile ;  j’y  ai  vu 
bien  des  scenes  tumultueuses ,  car  c’est  toujours 
le  Palais-Royal  qui  a  donne  le  signal  des  re¬ 
volutions  ,  depuis  celle  de  1 789  jusqu’a  celle  de 
1 83o,  depuis  Camille  Desmoulins,  attacliant  une 
feuille  verte  a  son  chapeau  et  criant  :  a  la  Bas¬ 
tille  !...  jusqu’aux  premiers  groupes  qui  protes- 
terent  contre  les  ordonnances  de  juillet.  J’ai  vu 
bien  des  fois  le  theatre  cerne,  le  jardin  ferine  , 
mais  on  y  etait  habitue  ,  et  le  commissaire  Ro- 
billard  nous  connaissant  tous ,  nous  n’avions 
pas  a  craindre  d’aller  couclier  a  la  Prefecture. 

Les  pieces  de  cette  epoque  n’offraient  guere 
d’interet ;  elles  etaient,  en  general,  assez  mal 
faites.  Un  role  pour  Brunet ,  une  douzaine  de 
calembourgs,  et  l’on  allait  auxnues.  Yers  i8o5, 
des  auteurs  voulurent  voir  si  le  public,  qui  cou- 
rait  a  des  niaiseries,  gouterait  un  ouvrage  d’un 
genre  unpeupluseleve.  M.  Francisetfeu5loreau 
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firent  jouer  les  Chenilles  de  maitre  Adam :  ce 
vaudeville  eut  uii  succes  extraordinaire,  et  fit  d’a- 
bondantes  recetles  ;  des  lors  on  ne  parlait  plus 
que  des  Chenilles  de  maitre  Adam',  c  etaient  des 
pieces  dans  ce  genre  qu’il  fallait  dorenavant ,  on 
n’en  voulait  plus  que  de  jetees  dans  le  meme 
moule.  A  1’occasion  de  cet  ouvrage,  on  voulut 
essayer  defaireunc  reaction.  Brunetdevait  jouer, 
quelques  jours  apres,  une  parade  appelee  Sauna- 
geon  ou  le  jeane  Iroquois ;  voila  qu  une  cabale 
epouvantable  est  montee  conlre  la  piece  et  l’ac- 
teur;  a  peine  la  toile  est-elle  levee,  que  des  sifflets 
partent  de  tous  les  coins  de  la  salle.  Brunet  pa- 
raiten  sauvage;  c’est  alors  que  le  tumulte  redou¬ 
ble;  il  veut  parler,  on  le  hue  ;  il  veut  danser,  on 
jette  sur  la  scene  des  pomines  et  des  marrons;  des 
cris  partent  de  toutes  parts  :  a  bas  Brunet !...  a 
bas  le  pantin ! . . .  a  bas  les  calembourgs ! . . .  yivent 
les  Chenilles  de  maitre  Adam  On  brise  les 
banquettes...,  on  decliire  les  affiches  ,  une  cen- 
taine  de  jeunes  gens  dansent  en  rond  dans  le 
foyer.  La  salle  est  evacuee  par  ordre  du  com- 
missaire,  etles  groupes  des  cabaleursparcourent 
le  jardin  du  Palais-Royal  en  criant  toujours  : 
vivent  les  Chenilles  de  maitre  Adam!  a  bas  Bru¬ 
net  !...  a  bas  lepantin ! ...  La  cabale  etait  patente, 
carj’ai  de  bonnes  raisons  pour  affirmer  que  la 
parade  contre  laquelle  on  la  dirigeait  n’etait  ni 
jneilleure  ni  plus  mauvaise  que  beaucoup  d’au- 
tres  qui  avaient  eu  un  sort  plus  heureux. 
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Les  coined iens  frangais  et  ceux  de  l’Opera- 
Comique,  fatigues  d’un  voisin  comme  Brunet, 
ne  cessaient  de  se  plaindre  de  ce  qu’il  remplis- 
sait,  tous  les  soils,  lasalle  delaMontansier,  tan- 
dis  quelesleursetaient  videstrois  fois  lasemaine; 
ils  attaquerent ,  non  seulement  l’acteur,  mais  le 
genre.  Un  lioura  se  fit  entendre ,  les  journaux 
rejurent  l’ordre  de  crier  arimmoralite,  aumau- 
vais  gout;  Fouche  s’eleva  avecindignation  contre 
un  theatre  quicorrompait  les saines  doctrines  lit— 
teraires.  Enfin  on  fit  tant  que  l’empereur  rendit 
un  decret  qui  obligeait  les  directeurs  des  Varie- 
tesa  quitter  la  salle  du  Palais-Royal  le  ier  jan- 
vier  1 807 ;  toutefois  onleur  permettait  d’en  batir 
une  autre  sur  le  boulevarl  Montmartre.  La  cons¬ 
ternation  futgenerale  dans  le  quartier,  les  adieux 
furent  toucbants  ;  tousles  acteurs  vinrent, apres 
la  derniere  piece  de  spectacle  du  3 1  decembre, 
chanter  chacun  un  couplet,  dansle  costume  du 
idle  oil  il  avait  bribe. . .  Ces  couplets  se  rattaclient 
trop  a  l’histoire  des  Yarietes  et  du  Vaudeville 
pour  que  je  ne  les  cite  pas  (1). 

Vous  qui,  chaque  soir,  a  nos  jeux, 

Dopuis  dix  ans,  veniez  sourire  ; 

Daignez  recevoir  nos  adieux, 

En  partant,  notre  joie  expire. 


(1)  Ils  furent  improvises  en  quelques  heurcs  par  De- 
saugiers,  Moreau  ct  Francis . 
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Brunet ,  dans  Monsieur  Vautour . 

A  la  cite,  de  mon  tabac 
Je  vais  transporter  I’entreprise ; 

J’aurai  toujours  du  macoubac, 

Pour  raoi,  u’allez  pas  lAcher  prise. 

Madame  Barroyer,  dans  la  S er panic  de  Mon¬ 
sieur  Girafe. 

Vous  que  l’caquet  n’fatigue  pas, 

Vous  savez  tous  qu’c’est  moi  qu’ca  r’garde  : 

Dans  le  quartier  des  avocats, 

Comme  je  vais  £tre  bavarde  (i)  ! 

Dubois  ,  dans  Maitre  Adam. 

Maitre  Adam  vous  quitte  aujourd’hui, 

Adieu  saillie  et  gaite  franches ; 

Si  vous  ne  cliangez  pas  pour  lui, 

11  n’aura  que  change  de  planches. 

Joly,  dans  Gallet. 

Au  debit  de  tous  mes  couplets 

Ces  lieux  furent  longtemps  propices  ; 

Maisdans  le  quartier  du  Palais, 

Gallet  vendra  bien  ses  e'pices. 

Caroline  ,  dans  le  Diable  couleur  de  rose. 

Si  longtemps,  par  ses  tours  malins, 

Colifichet  parut  aimable, 

Dans  la  saison  des  diablolins  (2), 

Oubllrez-vous  le  petit  diable  ?. . . 


(1)  La  troupe  allait  jouer  au  theatre  de  la  Cite  ,  en 
atenJantla  nouvelle  salle. 

(2)  C’etait  le  3i  decembre. 
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Bosquier,  dans  Valogne ,  du  Diable  couleur 
de  rose. 

Vers  la  Cite,  de  quelqnes  pas, 

Faites  pour  moi  le  sacrifice  ; 

Comme  Normand,  d’uvance,  he'las  ! 

Je  crains  le  Palais  de  Justice. 


Madame  Drouville  (i),  dans  Marion  la  Ra- 
vaudeuse. 

Dans  le  quartier  oil  nous  allons, 

Comme  ici,  puisse'-je  etre  heureuse  ! 

N’allez  pas  touruer  talons 
A  la  petite  ravaudeu.se . 

Vaudore  (2) ,  dans  Monsieur  Girafe. 

Nous  craignons,  sans  votre  secours, 

De  n’etrenner  que  les  dimanches  ; 

Ici  nous  etrennions  toujours, 

C'est  une  autre  pairede  manches. 

Aubertin(3),  dans  le  Jardinier  da  Monsieur 
Girafe. 

J’nous  consol’rons  bientot,  ma  foi, 

Du  p’tit  voyag’  que  gallons  faire, 

Si  chaque  fie  nr  qu’ici  je  -voi 
\ient  orner  not’nouveau  parterre T 


(1)  Morte  en  1 833  • 

(2)  Mort  en  1808 . 

(3)  Mort  le  i5novembre  1826. 
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Tiercelin  ,  dans  Vade  a  la  Grenouillere. 

Si  vous  craignez  d’passer  les  ponts, 

Le  batelier  d’la  Grenouillere 
S’ra  z’au  poste  ,  fvous  en  reponds, 

Pour  vous  fair’  passer  la  riviere. 

Lefevre ,  dans  le  Cocker  des  Petites  Marion- 
netles. 

Demain  c’est  moi  qui,  bien  ou  mal, 

A  la  Cite  conduis  la  noce . 

Pourc|uoi  tout  le  Palais-Royal 
Ne  tient-il  pas  dans  raou  carrosse?. . . 

Madame  Mengozzi,  dans  Lisbeth,  des  Amants 
Protees. 

Vous  que  l’tambour  et  tambouria 
A  la  gloir’,  au  plaisir  entraine  ; 

Quand  vous  avez  passe  le  Rliin, 

Craindrez-vous  de  passer  la  Seine  ? . . . 

Chceur. 

Vous  qui,  cliaquc  soir,  a  nos  jeux, 

.  Depuis  dix  ans  ,  veniez  sourire, 

Daignez  recevoir  nos  adieux; 

En  partant,  notrcjoie  expire. 

Ces  couplets  ,  tout  simples  qu’ils  soient,  pro- 
duisirentbeaucoup  d’effet;  lesacteurset  lesspec- 
tateuvs  avaientles  larmes  aux  yeux...,  d’abord 
parce  que  tous  les  comediens  etaient  aiines  du 
public,  ensuite parce  que  l’acte  dupouvoir avail 
paru  injuste... 

Le  quartier  de  la  Cite  n’etait  pas  aussi  favo¬ 
rable  que  cebu  du  Palais-Royal. 


Les  habitues  ne  passant  point  les  porits ,  on 
lllait  interrompre  les  representations,  quand 
MM.  Sevrin  et  de  Chazet  donnerent  la  Famille 
les  Innocents.  Ce  vaudeville  ,  joue  par  Brunet, 
foly,  Veaudore,  Dubois,  par  mesdames  Caro¬ 
line,  Cuisot,  Drouville  ,  Barroyer,  obtint  un 
rncces  prodigieux ;  plus  de  cent  mille  ecus  furent 
encaisses  dans  l’espace  de  trois  inois.  Enfin ,  le 
2.j  juin  1807,  le  theatre  des  Yarietes  s’ouvrit 
pur  le  boulevart  Montmartre  avec  un  tel  eclat, 
qu’on  n’a  pas  vu  depuis  une  pareille  inaugura¬ 
tion.  Brunet,  de  comedien  qn’iletait,  signifia 
que ,  s’il  n’entrait  point  comme  directeur,  il 
quitterait  le  theatre  ;  on  craignit  de  perdre  un 
liomme  cluquel  dependait  le  salut  de  l’entre- 
prise  ,  et  Brunet,  ayant  mis  des  fonds  dans  l’af- 
taire,  fut  recu  comme  cinquieme  administrateur. 

MM.  Simon  et  Foignet  s’etaient  retires , 
n’ayant  point  voulu  subir  les  chances  d’une 
nouvelle  construction.  Cne  piece  de  circonstance 
fut  conunandee  aux  auteurs  en  vogue  :  MM.  De- 
saugiers,  Moreau  et  Francis  composerent  le  Pa¬ 
norama  de  Momus  ;  cette  revue  offrait  une  serie 
de  couplets  tous  plus  piquants  les  uns  que  les 
autres  ;  c’etait  un  feu  roulant  d’esprit  ,  c’etait 
la  boutique  cl’un  artificier.  Tous  les  acteurs 
paraissaicnt  dans  1’ouvrage  ;  il  serait  difficile  de 
tvouver  auiourd’hui  une  reunion  d’artistes  aussi 
remarquables  ,  un  ensemble  aussi  parfait...  Des 
cinq  heures  du  soir,  Paris  assiegeait  les  portes 
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du  theatre;  on  se  pressait...,  on  se  foulait,  on 
se  battait  pour  tacher  d’entrer ;  il  y  avait  beau- 
coup  d’appeles  et  peu  d’elus.  Une  salle  char- 
mante  et  connnode ,  une  societe  brillante  et 
clioisie ,  une  piece  etincelante  ,  des  acteurs  ivies 
de  gaile,  un  succes  pyramidal... ,  des  bravos ! ... 
des  bis!...  un  ouvrage  joue  presque  deux  iois 
dans  la  soiree  ,  telle  fut  l’ouverture  d’un  theatre 
qui,  pendant  vingt  ans,  a  joui  d’une  vogue  sans 
egale!...  Vous  croyez  peut-etre  qu’une  fois  la 
salle  du  Palais  -  Royal  fermee ,  l’Opera ,  les 
Franjais ,  l’Odeon  ,  Feydeau  vont  entasser  re- 
cettes  sur  recettes  ?...  point :  leur  position  n< 
devint  ni  meilleure  ni  plus  mauvaise;  le  peti 
acte  de  vengeance  dirige  contre  Brunet  et  soi 
genre ne  servit,  au  contrail e,  qu’a  laire  sa  fortum 
et  a  continuer  celle  de  ses  co-associes. 

Le  tlieati'e  du  boulevart  Montmartre  fut  s 
constamment  heureux  ,  qu’on  aurait  dit  qu’i 
defiait  le  bonheur;  car  aux  acteurs  que  j’a 
nommes  vint  se  joindre  un  talent  dun  ordn 
treseleve.  En  1809,  Potier,  arrivant  de  Nantes 
a  complete  la  galerie  originale  des  Pano¬ 
ramas ;  une  chose  a  remarquer,  c’est  qu< 
son  debut  ne  fut  pas  brillant ,  et  que  meme  oi 
l’accueillit  avec  assez  de  froideur.  Brunet  e 
Tiercelinetaient  encore  al’apogee  deleur  gloire 
le  public ,  qu’ils  faisaient  tant  rire .  ne  pouvai 
pas  croire  que  d’autres  comediens  dussent  1  a 
inuser.  Potier  joua,  dans  Maitre  Andre  et  Poin 
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t net ,  le  role  que  Brunet  avait  cree ;  on  trouva 
ue  sa  voix  etait  rauque,  caverneuse,  que  son 
ebit  etait  lent ,  froid ,  monotone ;  des  sifflets 
aeme  se  firent  entendre  ;  quant  a  nous  autres, 
Junes  auteurs  ,  qui  l’avions  deja  devine,  nous 
j;  trouvions  amusant ,  et  nous  l’encouragions. 
Jn  soir  qu’il  avait  encore  ete  siffle  ,  il  nous  dit. 
n  riant  :  «  Je  suis  bien  fache  ,  mais  les  Pari- 
siens  me  prendront  comme  cela ,  ou  je  re- 
prendrai  le  chemin  de  la  province.  »  Potier 
entait  tout  ce  qu’il  valait ;  aussi ,  fort  de  ses 
onvictions  et  de  ses  etudes,  il  persista  dans  sa 
nanierecle  jouer,  et  ce  meme  public,  qui  l’avait 
uge  mediocre,  finit  par  le  trouver  ce  qu’il  etait, 
;rand  eomedien...;  ce  qu’il  etait...,  un  liomme 
jui  avait  approfondi  son  art,  un  homme  a  qui 
a  nature  n’avait  rien  refuse ,  pas  meme  les  de— 
auts  necessaires  a  son  genre  d’emploi.  Potier 
tait  continuellement  en  scene ;  ses  yeux  par- 
aient,  ses  bras  parlaient. . . ,  et  l’on  devinait  ce 
ju’il  ne  voulait  pas  ou  ne  pouvait  pas  dire, 
j’etait  l’acteur  auselfin,aux  nuances  delicates, 
’acteur  du  grand  monde  et  du  peuple ;  il  savait 
aire  passer  un  mot  graveleux  avec  un  gout  ex- 
juis ;  il  sauvait  une  situation  equivoque  avec 
m  tact  parfait ;  mon  opinion  ,  a  moi ,  c’est  que 
Potier  a  ete  I’un  des  meilleurs  coinediens  qui 
dent  jamais  brille  sur  aucune  scene.  Toutes  ses 
neations  sont  ravissantes  de  verite,  tout  y  res¬ 
pire  une  fleur  de  bonne  coinedie.  Lorsque,  dans 


la  meme  soiree  ,  il  jouait  le  Ci-devant  jeune 
homme ;  le  prince  Mirliflorc,  de  la  Chatte  mer - 
veilleuse ;  Pinson,  de  Je  fais  mes  farces ;  il  faisait  ' 
alui  seultroisacteurs.  Dansle  Consent ,  V Homme  i 
de  60  ans ,  TV erther  et  le  Ccntenaire ,  on  riait  et 
l’on  pleurait  tout  a  la  fois  ;  et  dans  la  Matrimo- 
niomanie ,  les  Anglaises pour  rire,\a.  Soiree  de  Car- 
ncival ,  que  de  talent!  que  de  gaite  !  que  de  folie  ! 

J’ai  entendu  dire  a  Talma  que  Potier  etait  le 
comedien  le  plus  complet  qu’il  eut  connu...  Cet 
eloge  etait  precieux  dans  la  bouclie  du  tragique 
le  plus  complet  lui-meme... 

Potier  a  aborde  quelquefois  ee  qu’en  termes  de 
coulisses  on  appelle  le  grand  trotloir  :  je  l’ai  vu 
dans  le  Medecin  malgrc  lui etdans  les  Plaideurs. . ; 
il  comprenait  parfaitement  sa  comedie  fran— 
jaise  . . ;  j’ai  toujours  regrette  de  ne  pas  l’y  voir , 
car  il  me  semble  qu’il  y  cut  ete  bien  place...  Po¬ 
tier  devait  tout  comprendre. 

Potier  naquit  a  Paris,  en  1775 ;  sa  famille 
etait  distinguee  dans  la  magistrature.  Les  Potier 
de  Gevres  siegeaient  auparlement  de  Paris. 

Qui  croirait  que  Potier,  cet  homme  si  delicat, 
si  frele ,  cette  espece  de  roseau ,  etait  destine  au 
metier  des  armes?...  Eleve  de  l’Ecole  militaire, 
il  en  sortit ,  comme  tant  d’autres  jeunes  fran- 
jais  ,  au  moment  ou  le  sol  fut  menace.  11  partit 
comme  volontaire  ,  le  sac  sur  le  dos  ,  le  mous- 
quet  sur  1’epaule ,  et  les  champs  de  Jemmapes 
et  de  Yalrny  le  yirent  un  des  premiers  sous 
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les  drapeaux.  Bien  qu’il  eut ,  comme  a  dit 
Louis  XVIII ,  le  baton  de  marechal  de  France 
dans  sa  giberne  ,  il  ne  jugea  pas  a  propos  d’at- 
tendre  que  cet  lionneur  lui  arrivat.  II  sollicita 
son  conge  apres  les  premieres  victoires  de  nos 
armees  ,  auxquelles  il  assista,  et,  de  retour  a 
Pa  ris ,  ses  idees  se  dirigerent  vers  le  theatre , 
qu’il  aimait  deja  avec  passion. 

Il  debuta,  comme  on  l’a  vu,  au  boulevart  du 
Temple ,  sur  la  scene  des  Delassements  comi- 
(jues ,  et  fut  le  camarade  de  Joanny  qui  s’etait 
fait  aussi  comeclien  apres  avoir  paye  sa  dette  au 
pays,  et  re$u  une  honorable  blessure! 

Des  Delassements  Potier  passa  au  theatre  cle 
la  rue  clu  Bac  ;  ce  fut  la  qu’il  connut  le  bon  et 
spirituel  Desaugiers  et  se  ha  d’amitie  avec  lui. 
Bientot ,  ayant  quitte  Paris  ,  la  Bretagne  et  la 
Normandie  l’applaudirent ;  Nantes  et  Brest 
furent  longtemps  temoins  de  ses  succes. 

Ensuite  la  ville  de  Bordeaux  le  refut  avec  ac¬ 
clamation.  C’est  a  partir  de  cette  epoque  que 
son  talent  marqua  sa  place  a  Paris.  Les  admi- 
nistrateurs  des  Varietes  l’engagerent ,  et  Potier 
vint  se  placer  a  cote  de  Brunet  et  de  Tierceiin, 
deux  reputations  europeennes  ,  comme  on  sait. 
Potier  ne  tarda  pas  a  electriser  les  Parisiens ,  et 
des  lors  sa  reputation  grandit  de  jour  en  jour. 
En  1818  ,  par  suite  de  petites  discussions  ,  Po¬ 
tier  quitta  les  Varietes  pour  aller  au  theatre  de 
la  Porte-Saint-Martin  ,  oil  il  debuta,  le  7  mai , 
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dans  un  vaudeville  de  MM.  Merle  et  Brazier, 
Le  Cafe  des  Originaux;  puis  il  crea  le  Bourg- 
mcslre  de  Saardam,  le  Failleur  d.e  Jean— Jacques, 
les  Frercs feroces ,  le  Ci-devant  jeune  homme  ma¬ 
rie,  la  Cloy  ere  d'hutlres ,  le  beau  Narcisse  de 
MM.  Scribe  ,  Couvcy  et  Saintine,  et  le  fameux 
P  'erc  sournois  ,  des  petitcs  Danaides.  Plus  tard, 
il  rentra  aux  Varietes  pour  y  briller  de  nouveau. 
Enfin  sa  reputation  devint  si  grande,  que  toutss 
les  administrations  theatrales  se  le  disputerent. 
Il  joua  successivement ,  a  la  Gaile,  aux  Nou- 
veautes  ,  au  Palais-Royal ,  et  partout  la  foule 
suivait  son  acteur  clieri. 

A  la  suite  d’un  voyage  en  Holla nde  qu’il  fn 
en  i835,  ce  comedien  celebre  commenja  i 
eprouverlessymptomesd’unem^ladieorganiquei 
alors  il  comprit  que  l’heure  du  repos  avait  sonne 
pour  lui ,  et  quitta  tout  a  fait  le  theatre  pour  se 
retirer  dansune  maison  de  campagne  qu’il  avait 
aclietee  a  Fontenay-sous-Bois :  c’estla  qu’il  s’est 
eteinttoutdoucementaragede64 ans,  le  iQinai 

j838,  vers  troislieures  de  l’apres-midi. 

Le  a8  du  meme  mois  ,  ses  restes  mortels  ont 
ete  transportes,  de  Fontenay-sous-Bois,  a  son 
ancien  domicile  rue  de  Lancry ,  et  de  la  a  I’e- 
glise  Saint-Laurent ,  ou  fut  celebre  un  service 
funebre.4  modeste ,  mais  honorable. 

Parini  les  homines  de  lettres  qui  suivaient  le 
cortege  ,  on  remarquait  MM.  Merle  ,  Antony 
Beraud,  Cognard,  Desnoycrs ,  Alboize  ^  Amedee 
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Thouret ,  Henri  Simon ,  sans  oublier  l’auteur 
deceschroniques,  qui  lui  doit  une  partie  de  ses 
succes.  La  plupart  des  auteurs  et  des  directeurs 
de  Paris  se  sont  fait  un  devoir  de  grossir  le  cor¬ 
tege. 

Brunet,  malgre  son  age  et  une  pluie  inces- 
sante ,  est  venu  faire  un  dernier  adieu  au  come- 
dien  distingue  qui  futson  camarade,  mais  jamais 
son  rival. 

Lorsque  le  corbillard  fut  arrive  dans  le  ci- 
inetiere  du  Pere-Lachaise ,  Vernet ,  Boufle  , 
Cazot ,  Sainville ,  Guyon ,  Serres  et  beaucoup 
d’autres  artistes,  se  disputerent  l’lionneur  de 
porter  le  corps.  Cette  scene  etait  vraiment  tou- 
chante ,  et  tous  les  spectateurs  en  furent  emus. 

MM.  Bouffe  et  Antony  Beraud  prononcerent 
quelques  paroles  ,  qui  ont  trouve  de  l’echo  dans 
le  coeur  des  assistants. 

Un  monument  doit  etre  eleve  a  Potier,  par 
sa  famille.  MM.  les  homines  de  lettres  et 
MM.  les  comediens,  voulant  donner  aussi 
un  temoignage  public  de  leur  admiration  pour 
ce  beau  talent,  ont  ouvert  une  souscription. 

La  commission  nominee  a  cet  effet  est^com- 
posee  de  MM.  Merle,  Antony  Beraud,  Cognard, 
BpufFe ,  Emile  Taigny,  Bressaut. 

C’est ,  dit-on  ,  le  buste  en  marble  du  celebre 
comedien  qui  sera  plac£  sur  son  tombeau. 

Potier  a  laisse,  en  mourant,  deux  reputations 

n  4 


38 

Lien  etablieset  bien  meritees,  celle  d’homme  de 
talent  et  celle  d’honnete  homme. 

Apres  lui ,  Lepeintre  aine  se  fit  distinguer 
com  me  un  comedien  verveux.  Lepeintre,  la 
providence  da  vaudeville  militaire,  voue  a 
l’epaulette  comme  on  se  voue  a  la  toge  ou  a  la 
soutane ,  car  sous  la  restauration  nous  l’avons 
vu  ,  dragon ,  liussard,  chasseur,  lancier,  grena¬ 
dier,  caporal,  colonel ,  tambour,  general.  Le¬ 
peintre  a  enleve  tous  ses  grades  a  la  pointe  du 
couplet.  Puis  Legrand ,  jouant  les  suffisants 
avec  vine  impertinence  grave  et  comique  tout 
a  la  fois ;  Arnal  qui  preludait  a  sa  gloire  fu¬ 
ture...;  et  Odry,  Odry,  ce  balourd  si  drole  ,  cet 
acteur  qui  n’en  est  pas  un  ,  mais  qui  a  su  tirer 
si  bon  parti  de  son  regard  beant ,  de  ses  genoux 
cagneux,  de  son  lire  d’imbecille,  Odry  qui  etait 
si  bon  dans  M.  Cagnard ,  et  si  mauvais  dans 
Mon.  sieur  de  Pourceaugnac....  Comme  si  Odry 
et  Moliere  auraient  jamais  du  se  rencontrer  sur 
un  theatre!  Et  toutefois ,  n’allez  pas  croire  que 
je  cherclie  en  lien  a  ternir  la  gloire  de  ce  bon 
Odry,  c’est  bien  l’homme  le  plus  fou ,  le  plus 
bouffon  que  je  connaisse... ,  il  restera  comme 
type  de  la  bonne  grosse  betise...;  n’est  pas  bete 
comme  lui  qui  veut.... ,  apres  cela  il  nejouera 
pas  Moliere,  voila  tout..  .. 

J’ai  dit  que  les  Yarietes  avaient  ete  souvent 
en  butte  a  la  jalousie  des  grands  theatres,  et  j’ai 
dit  la  verite.  A  cote  de  vaudevilles  agreables , 
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sc  souvenant  quelqaefois  de  leur  vieille  origine, 
elles  jouaient  des  vaudevilles  plus  quegrivois... 
Dans  l’annee  1 8 1 1,  on  en  representa  un  appele 
VOgresse ,  ou  la  Belle  au  l>ois  dormant.  Tier- 
celin  ,  charge  du  role  de  l’ogresse  ,  y  etait  d’uu 
grotesque  a  faire  peur  aux  petits  enfants....  La 
piece  attirait  lafoule. ..  Le  due  de  Rovigo,  alors 
ministre  de  la  police,  inanda  tous  les  directeurs 
des  petits  spectacles  et  leur  fit  une  allocution 
touchant  la  morale ,  la  litterature ,  le  bon  gout, 
comme  si  la  litterature  et  le  bon  gout  avaient 
affaire  dans  une  parade  des  Varietes....  Quand 
le  tour  des  directeurs  des  Varietes  fut  venu, 
le  ministre  tonna  conti’e  ce  theatre  plus  fort  que 
contre  les  autres ,  disant  qu’il  le  ferait  fermer 
s’il  ne  purgeait  son  repertoire.  Brunet  osa  lui 
dire  d’un  air  timide  que  les  pieces  etant  censu- 
rees ,  il  ne  devait  pas  etre  responsable  de  l’effet 
qirelles  pouvaient  produire  ;  que,  sous  l’ancien 
regime,  on  donnait  des  ouvrages  plus  licen- 
cieux !...  A  ce  mot  d’ancien  regime,  le  ministre 
fronga  le  sourcil,  et  dit  en  se  promenant  a 
grands  pas  dans  son  salon  :  «  Oui ,  vous  avez 
»  raison  ,  sous  I’ancien  regime ,  les  dues ,  les 
»  marquis  ,  les  comtesses  riaient  volontiers  de 
«  ces  platitudes  ;  mais  on  les  a  tous  mis  a  la 
»  porte  ,  et  nous,  on  ne  nous  y  mettra  pas.  » 

Deux  ans  apres,  N;ipoleon  etait  a  l’ile  d’Elbe, 
et  son  excellence  a  la  porte  de  son  ministere. 

Jocrisse  a  done  vu,  pendant  vingt  ans,  l’epee 
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de  Damocles  suspendue  sursa  tete ;  sans  depuis- 
santes  protections ,  on  aurait  bien  pu  le  cliasser 
du  boulevart  Montmartre  coniine  on  l’avait  fait 
du  Palais-Royal....  Une  circonstance  lieureuse 
pour  les  administrateurs ,  c’est  que  le  cointe 
Regnaud  de  Saint-Jean-d’Angely  et  l’archi- 
cbancelier  Cambaceres  les  couvrirent  de  leur 
patronage.  Cambaceres  s’y  montrait  tous  les 
soils  flanque  de  deux  vieux  courtisans  qui  ne 
le  quittaient  pas  plus  que  son  ombre.  C’etait  le 
vieux  marquis  de  Villevieille,  homrne  d’esprit, 
qui  s’etait  frotte  a  toute  la  litterature  du  dix- 
liuitieme  siecle ;  ce  fut  lui  qui ,  lors  du  refus 
d’inhumer  Voltaire,  publia  un  memoire  ener- 
gique  dans  lquel  il  disait :  «  Si  vous  refusez  la 
»  sepulture  au  plus  grand  lionnne  de  votre 
»  nation  ,  je  ferai  transporter  ses  restes  cliez  les 
»  Anglais,  qui  seront  fiersde  les  placer  a  West- 
»  minster.  »  L’autre  etait  ce  bon  d’Aigrefeuille 
dont  la  reputation  de  gourmandise  devint  eu- 
l’opeenne,  et  qui  merita  le  surnom  de  Montmaur 
modcme ;  c’etait  ce  d’Aigrefeuille  qui,  voyant  la 
puissance  de  l’empereur  clianceler,  disait  avec 
une  bonhomie  admirable  :  «  Cet  lionnne  en 
»  fera  tant  qu’il  finira  par  comproinettre  mon- 
»  seigneur.  »  On  a  compose  sur  lui  ce  plaisant 
quatrain  : 

«  D’Aigrefcuille,  de  monseigneur, 

»  Ne  ponvant  plus  piquer  1  assiette, 

»  Pour  en  tcmoigner  sa  douleur 
»  X  mis  un  cj'epe  a  sa  i'ourcliette.  » 
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II  ne  faut  pas  croire ,  toutefbis,  que  ce  theatre 
ne  jouait  que  des  ouvrages  grivois;  il  a  souvent 
fustige  avec  esprit  et  malice  les  sottises  de  son 
temps. 

Une  piece  de  MM.  Scribe  et  Dupin,  intitulee 
le  Combat  de$  Montagues ,  devint  la  cause  d’un 
grand  scandale;  dans  ce  vaudeville,  qui  passait 
en  revue  tons  les  ridicules  du  jour,  on  avait  in- 
troduit  un  jeune  commis-marcliand  ,  sous  le 
nom  de  M.  Calicot ,  lequel  portait  eperons  et 
mouslaches  ;  car,  alors  ,  beaucoup  de  ti  es  paci- 
fiques  citadins ,  voulant  se  donner  des  airs  de 
mal-co n tents ,  se  laissaient  pousser  d’affreuses 
moustaches  ,  et  faisaient  sooner  sur  le  pave  les 
talons  de  leurs  bottes  eperonnees ,  avec  un 
epouvantable  fracas. 

Comine  la  paix  etait  faite  ,  chacun  voulait 
passer  pour  ancien  militaire  ;  tout  le  monde 
voulait  avoir  ete  gelea  Moscou....  Une  centaine 
de  commis-marchands  se  crurent  offenses  dans 
le  personnage  de  M.  Calicot,  une  cabale  flit 
monteecontre  la  piece  nouvelle,  et,  le  dimanche 
suivant,  elle  croula  au  milieu  des  huees  et  des 
sifllets  ;  on  menaca  ineme  Brunet  de  lui  faire 
un  mauvais  parti ,  s’il  remettait  l’ouvrage  sur 
l’afficlie. 

L’autorite,  ne  voulant  pas  ceder,  ordonna 
que  les  representations  fussent  continuees. 
M.  Scribe  improvisa  un  prologue  ties  piquant  , 
le  Cafe  des  Varieles ,  dans  lequel  Vernet  rein- 
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plissait  le  role  d’un  bossu  d’une  maniere  si  ori¬ 
ginate. 

Les  couplets  et  l’acteur  allerent  aux  nues  ,  et 
la  seule  compensation  que  les  pauvres  cabaleurs 
recur  ent,  c’est  que,  grace  au  prologue,  la  piece, 
qui  n’aurait  peut-etre  eu  que  quelques  repre¬ 
sentations,  fut  jouee  pendant  deux  mois  conse- 
cutifs.  Le  nom  de  Calicot  devint  proverbial,  et 
je  ne  serais  pas  surpris  qu’on  le  trouvat  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  de  l’Academie. 

Tout  Paris  chanta  ce  couplet  adresse  aux 
commis-marchands  qui  portaient  des  eperons  et 
des  moustaches. 

Ah  !  croyez-moi,  de'posez  sans  regrets 
Ces  fers  bruyants,  c.es  appareils  de  guerre, 

Et  des  amours,  sous  vos  pas  indiscrets, 

N’efirayez  plus  les  cohortes  le'geres. 

Si  des  beaute's  dont  vous  causezles  pleurs, 

Nulle  a  vos  yeux  ne  se  derobe, 

Contentez-vous,  heureux  vainqueurs..., 

De  de'cliirer  leurs  tendres  coeurs, 

Mais  ne  de'cbirez  pas  leur  robe. 

Plusieurs  jeunes  gens  furent  arretes ,  quatre 
subirent  un  jugement  correclionnel.  II  est  bon 
de  rappeler  aujourd’liui  ce  que  l’on  imprimait 
a  ce  sujet :  «  Les  jeunes  gens  devraient  reflecbir 
»  que  faire  le  portrait  d’un  liomme  qui  exerce 
»  une  profession  n’est  point  attaquer  la  profes- 
»  sion  elle-meme  ni  tons  ceux  qui  l’exercent. 
»  On  a  mis  en  scene  les  medecins  ,  les  apotlii- 
»  caires,  les  procurcurs,  les  auteurs  eux-meines; 
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»  on  ne  fait  en  cela  qu’user  du  droit  accorde  & 
>»  tous  les  ecrivains  dramatiques. 

«  La  comedie  cst  un  miroir 
»  Qui  re'fle'chit  le  ridicule.  » 

Le  theatre  des  Yarietes  a  joue  peu  de  paro¬ 
dies  ;  mais  il  en  est  une  qui  merite  une  mention 
particuliere.  Je  veux  parler  de  Cadet  Roussel 
beau-pere  ,  imitation  burlesque  de  la  comedie 
des  Deux  Gendres  :  c’est  une  des  farces  les  plus 
amusantes  qui  se  soient  vues  au  theatre  pour 
la  franchise et  la  gaite  du  dialogue.  Brunet  y  etait 
d’un  naturel  et  d’une  bonhomie  a  faire  pouffer 
de  rire....  Quand  il  adressait  des  reproches  a 
ses  deux  filles  sur  l’abandon  dans  lequel  elles  le 
laissaient,  et  qu’il  leur  disait  avec  le  patlietique 
de  Cadet  Roussel  :  «  Quand  vous  alliez  a  le 
>»  Gaite,  a  l'amphitheatre  des  quatriemes,  pour 
»  voir  M.  Marty  dans  I’lllustre  Aveuglc,  etque 
»  vous  me  laissiez  seul  dans  ma  chambre ,  et 
»  sans  chandelle  encore. . . ,  c’etait  moi  qui  l’etais 
>»  Villustre  aveugle! ....  »  Et  puis  quelle  admi¬ 
rable  moralite  termine  la  piece!  «  Ne  donnons 
»  jamais  lien  a  nos  enfants ,  si  nous  voulons 
»  qu’ils  aient  pjour  nous  une  reconnaissance 
»  egale  a  nos  bienfaits!  »>  Cette  excellente  paro- 
die  est  de  M.  Dumersan. 

J’ai  dit,  au  commencement  de  ce  cliapitre,  que 
le  theatre  des  Yarietes  avaitete ,  depuis  son  ori- 
gine ,  en  butte  a  des  critiques  souvent  acerlies 
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et  meme  injustes.  II  me  reste  maintenant  a  le 
pro uver,  et  pour  cela  il  me  suffira  dequelques 
citations ;  voila  ce  que  je  trouve  dans  un  recueil 
du  temps  : 

»  On  peut  donner  en  ties  peu  de  mots  un 
»  resume  fort  exact  sur  le  genre  du  theatre  et 
»  sa  situation. 

»  Quant  a  son  genre  ,  c’est  I’egout  des  autres 
»  theatres  :  betises  ,  platitudes  ,  trivialites , 

»  coqs-a-l’ane ,  calembourgs  et  jeux  de  mots  , 
»  voila  ce  qui  compose  son  repertoire  ,  et  ce 
»  qu’il  olfre  a  l’avide  curiosite  des  gobe-mou- 
»  dies  ,  des  oisifs  ,  des  Midas  parvenus ,  et  de 
»>  tous  les  imbecilles  qui  ne  sontplus  communs 
>*  a  Paris  qu’ailieurs  que  parce  que  Paris  est  la 
»  plus  grande  ville  de  la  France. 

»  Quant  a  sa  situation,  c’est  l’etablissement 
»  leplusavantageux,  pour  les  proprietaires,  de 
»  tous  ceux  qui  existent  dans  la  capitale.  Avec 
*>  les  tresors  dont  je  viens  de  faire  l’enumera- 
»  tion  ,  les  administrateurs  du  theatre  des  Va- 
»  rietes  ont  trouve  le  mo  yen  de  se  faire  clia- 
»  cun  soixante  ou  quatre-vingt  mille  lines  de 
»  rente. 

>*  Considere  dans  ses  rapports  avec  les  grands 
>>  theatres  dont  il  attaqua  la  prosperite ,  le 
»  theatre  de  Brunet  (car  il  fautbienle  nommer 
»  ainsi ,  puisque  toute  sa  fortune  repose  sur 
»  la  lete  de  Brunet ,  et  que  sans  Brunet  il  ne 
»>  serait  lien)  est  le  plus  grand  ennemi  de  ces 
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»  antiques  etablissements  qui  suffisaient  aux 
»  plaisirs  de  nos  aieux. 

»  Considere  relativement  a  son  influence  sur 
%  le  gout  et  l’ai  t  dramatiques,  et  sur  la  litterature 
»  en  general ,  il  parait  plus  dangereux  encore. 
»  Depuis  son  etablissement  on  s’habitue  a  croire 
»>  que  la  gaite  comique  ne  peut  plus  etre  toleree 
»  qu’au  boulevart ;  et  des  que  l’on  decouvre, 
»  dans  une  piece  ancienne  ou  nouvelle  jouee  sur 
»  les  grands  theatres,  quelque  chose  de  naturel 
»  et  de  plaisant  qui  blesse  les  regies  d’une  deli- 
»  catesse  outree  auxquelles  on  veut  les  astrein- 
»  dre  ,  vous  entendez  crier  partout :  aux  Tra- 
»  rietes  !  au  boulevart ! ...  Ce  qu’il  y  a  de  plaisant, 
>•  c’est  que  les  menies  personnes  qui  s’oflensent 
»  d’une  plaisanterie  tolerable  aux  grands  thea- 
r,  ti  es  approuvent  et  applaudissentauxYarietes 
»  des  pieces  tissues  de  grossieretes  et  de  betises : 
»  leur  delicatesse  et  leur  indulgence  sont  ega- 
»  lenient  ridicules  et  revoltantes.  » 

On  voit  clairement ,  par  cet  article  ,  que  la 
croisade  etait  toujouvs  prechee  au  noin  des 
grands  theatres...;  cet  excellent  Brunet  etait 
cense  etre  un  obstacle  a  leur  prosperite.  Si 
l’on  n’allait  pas  voir  les  vieilles  pieces  du  re¬ 
pertoire  fran^ais,  c’etait  la  faute  de  Brunet.. ;  si 
les  Sabots  ou  Blaise  et  Babet  n’attiraient  per- 
sonne  a  l’Opera-Comique,  c’etait  encore  la  faute 
de  Brunet...,  si  le  Devin  de  village  ne  remplis- 
sait  pas  la  salle  de  l’Acadcinie  imperiale  de 
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musique  ,  c’etait  toujours  la  faute  de  Brunet...; 
et  ce  bon  Brunet  disait  quelquefois  :  «  Ce  n’est 
$>  pas  pourtant  moi  qui  peux  faire  du  tort  a 
»  Talma...,  nous  ne  jouons  pas  le  meme  em- 
»>  ploi.  » 

Pour  prouver  que  la  critique  qu’on  vient  de 
lire  n’etait  pas  de  bonne  foi,  il  suffit  de  dire  que 
deja,  en  1 809,  le  theatre  desVarietes  donnaitdes 
ouvrages  ties  agreables  et  qui  ne  pouvaient  en 
l  ien  corrompre  les  moeurs  du  peuple.  Ce  fut  cette 
annee  que  l’on  y  joua  le  Gateau  des  Rois  ,  de 
Francis;  Un  tour  de  carnaval ,  de  Desaugiers; 
Jocrisse  aux  enfers ,  Saint-Foix  braconnier,  le 
petit  Candide ,  Valour  de  Colalto,A  has  Molicre, 
la  Ferine  et  le  Chateau ,  Coco  Pepin  ou  la  nou~ 
velle  annee  ,  et  le  faineux  Depart  pour  Saint - 
Malo....  Tous  ces  vaudevilles  etaient  autant  de 
cliarmantes  petites  pieces,  ou  lien  n’effarou- 
cliait  la  morale ,  mais  oil  l’esprit  et  la  gaite 
abondaient. 

La  Restauration,  qui  ne  fut  pas  aussi  croque- 
mitaine  qu’on  a  bien  voulu  le  dire,  repara  quel- 
ques  injustices  de  l’Empire.  Ce  fut  elle  qui 
permit  de  rouvrir  le  theatre  Saint-Martin  en 
18 1 5.  Elle  accorda  facilement  de  nouveaux 
privileges  ,  ceux  du  Gymnase  ,  des  Nouveautes, 
du  Panorama-Dramatique  ;  elle  ferma  les  yeux 
sur  Bobineau,  laissa  madame  Saqui  etles  Fu- 
nambules  jouer  des  pieces  dans  le  genre  de  celles 
que  l’on  representait  a  1’Ambigu  et  a  la  Gaite. 
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Depuis  i83o  ,  une  douzaine  de  spectacles 
out  ete  ouverts....  Eh  bien!  jamais  les  grands 
theatres  ne  se  sont  trouves  dans  un  etat  plus 
prospere. 

Robert  le  Diable ,  la  Juive ,  les  Huguenots  et 
des  ballets  ravissants  ont  produit  des  recettes 
considerables  aM.  Veron.  Chatterlon ,  Bertrand 
et  Raton  ,  Don  Juan  d’ A ut riche  ,  Mane  ou  les 
Prois  Epoques ,  la  Camaraderie,  et  quelques 
pieces  des  grands  maitres  jouees  par  les  pre¬ 
miers  sujets ,  ont  rempli  et  remplissent  encore 
la  caisse  des  societaires.  Le  Pre  aux  Clercs ,  le 
Postilion  de  Long jumeau ,  l’  Ambassadnce  ,  ont 
attire  tout  Paris  a  l’Opera-Comique.  Lorsque 
les  bouffes  cliantent/a  Donna  del  Lago,  la  Ccne- 
rentola  ,  Don  Giovanni ,  il  Matnmomo  segreto , 
la  foule  se  porte  au  Theatre-Italien. 

Je  repeterai  done  aux  grands  theatres :  Attirez 
a  vous  les  grandes  capacites ;  vous  ,  messieurs  de 
la  Comedie-Franfaise ,  jouez  souvent  les  chefs- 
d’oeuvre  de  Moliere  ,  de  Regnard ,  de  Destou- 
clies ;  accueillez  des  medernes ,  tels  que  Casiniir 
Delavigne ,  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas, 
Scribe ,  Alfred  de  Vigny  et  quelques  autres  ; 
mettez  souvent  sur  votre  affiche  les  noms  de 
Joanny,  de  Ligier,  de  Volnys,  de  Firmin,  de 
Perier,  de  Monrose  ,  dc  Samson  ;  montrez-nous 
tous  les  soirs  nos  grandes  et  bonnes  actrices , 
Mars ,  Dorval,  Volnys  (Fay ) ,  Anais,  Desmous- 
seaux ,  etc.... 


Que  les  grands  theatres  lyriques  imitent  vo- 
tre  exemple,  et  quand  on  ouvrirait  des  petits 
spectacles  an  coin  de  chaque  rue,  on  serait  tou- 
jours  bien  force  d’aller  cliez  vous ;  oui,  quel  que 
soit  le  grand  nombre  des  spectacles ,  on  ne 
comptera  jamais  a  Paris  qu’un  Theatre-Fran-  [ 
$ais  fonde  par  Moliere ,  une  Academie  royale  de 
musique  inventee  par  Lully,  un  Theatre-Italien 
mis  en  vogue  par  Cimarosa ,  un  Opera-Comi-  j 
que  immortalise  par  Gretry. 

La  fameuse  Marchande  de  Goujons  ,  si  bien 
representee  par  mademoiselle  Flore  ,  etait  ce 
qu’on  appelle  un  vaudeville  au  gros  sel.  Cet  ou- 
vrage  scandalisa  de  prudes  notabilites  ,  on  cria 
de  nouveau  contre  le  pauvre  theatre  ,  on  fit  en¬ 
core  courir  des  bruits  sinistres,  et  cette  fois  il  ne 
s’agissait  l  ien  moins  que  de  le  rayer  du  nombre 
des  vivants !... 

Depuis  cette  epoque  jusqu’ala  revolution  de 
juillet,  ce  theatre  declina  sensiblement;  des 
rivalites  d’auteurs  ,  de  petits  abus  dans  l’admi- 
nistration ,  furent  cause  que  le  theatre  le  plus 
gai  de  Paris  en  devint  tout  a  coup  le  plus  triste. 
Plus  de  ces  bonnes  folies ,  de  ces  pieces  de  bon 
aloi,  de  ces  petits  tableaux  de  mceurs  qui  avaient 
si  longtemps  amuse  et  fixe  la  foule ;  mais  des 
ouvrages  sans  couleur,  beaucoup  de  mauvais 
acteurs  de  trop,  beaucoup  de  bons  comediens 
de  moins.  Voila  ou  en  etaient  les  Yarietes  quand! 
M.  Armand  Dartois ,  ayant  acliete  la  part  de! 


Brunet,  en  1829,  se  chargea  des  nouvelles 
destineesde  l’entreprise.  M.  Dartois,  bon  garcon, 
auteur  spirituel ,  arriva  avec  les  meilleures  dis¬ 
positions  du  monde  ;  mais  a  peine  etait-il  au 
timon  des  affaires  theatrales,  que,  se  trouvant 
deborde  par  les  circonstances ,  il  fut  oblige  , 
conime  ses  confreres  ,  d’ouvrir  au  dratne  sa 
porte  a  deux  battants. 

Depuis  quelquesannees,  Tiercelin  (1),  Potier, 
Lepeintre  aine  ,  Arnal ,  Legrand  ne  faisaient 
plus  partie  de  la  troupe ;  Brunet  et  Bosquier- 
Gavaudan  se  retirerenta  leur  tour;  il  ne  restait 
plus  que  Yernet  pour  pleurer  sur  Jerusalem _ 

Dans  la  situation  precaire  ou  se  trouvait  le 
theatre  ,  on  tint  conseil  et  on  sonna  le  tocsin  ;  a 
ce  bruit  lugubre  ,  Frederic-Lemaitre  accourut. 

Frederic-Lemaitre  est  un  coinedien  a  grandes 
ressources  ,  un  liomme  capable  de  remuer  des 
masses  ;  mais  Leicester  et  le  Joueur ,  en  compa- 
gnie  d’ Etienne  et  Robert ,  ou  de  M.  Cliapolard , 
me  paraissent  une  enormile.  De  deux  choses 
l’une  :  ou  les  Varietes  doivent  jouer  le  dratne, 
ou  elles  doivent  jouer  le  vaudeville.  Si  elles 
inclinent  pour  le  dratne  ,  Frederic  est  leur 
lioimne,  elles  ne  sauraient  trouver  mieux;  mais 
alors ,  donnez-lui  un  grand  cadre ,  une  vaste 
scene ,  des  compositions  iarges ,  bizarres ,  bar¬ 
dies. conime  son  talent ;  entourez-le  de  co- 
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(i)  Il  est  morl  le  i4  fevrier  1837. 

II 
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mediens  qui  le  devinent,  le  comprennent ,  qui 
s’harmonisent  avec  lui ;  car  l’ensemble ,  comrae 
on  dit  dans  les  coulisses ,  l’ensemble ,  ce  grand 
levier  de  Vart  dramatique ,  ne  s’acquiert  pas 
dans  un  jour,  il  faut  des  annees  :  voila  pourquoi 
l’ancienne  troupe  du  Panorama  a  jete  tant  d’e- 
clat.  Si ,  au  contraire,  le  theatre  veut  en  revenir 
a  son  genre  natif ,  Frederic  ne  lui  sera  d’au- 
cune  utilite  et  se  nuira  a  lui-meme  ,  parce  que, 
je  le  repete ,  c’est  un  comedien  pour  lequel  il 
faut  tracer  des  tableaux  d’liistoire  et  non  faire 
des  croquis  ou  des  aquarelles...  Une  autre  con¬ 
sideration  plus  puissante  encore,  c’esl  le  danger 
qu’il  y  a  ,  pour  une  entreprise  theatrale  ,  de 
recourir  a  des  moyens  exotiques ;  d’appeler,  si 
j’osele  dire,  l’etrangera  son  secours.  Un  theatre 
doit  vivre  de  lui,  de  lui  seul,  de  son  intelli¬ 
gence  ,  de  son  repertoire  ,  de  ses  acteurs ;  sans 
cela  ,  il  court  grand  risque  de  n’avoir  que  des 
moments  de  prosperite,  et  quand  les  jours  ne- 
fastes  arrivent,  s’il  ne  trouve  pas  sous  sa  main  , 
a  heure  fixe,  un  nom  magique...,  un  Frederic- 
Lemaitre  enfin  ,  il  peut  reperdre  en  six  mois 
ce  qu’il  a  gagne  en  un  an. 

Lorsque  j’ai  dit  que  Vernet  restait  seul  pour 
pleurer  sur  Jerusalem,  je  n’ai  pas  pretendu  dire 
que  l’on  ne  riait  plus  aux  Varietes  ,  ni  que  l’on 
n’y  rirait  plus  desormais  :  cette  idee  serait  in- 
juste  et  triste ! . . . .  mais  ce  que  j’ai  vouludireet 
ce  que  je  pcnse  ,  c’est  que  Vernet  sera  la  der- 
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brillante,  si  complete,  et  qui  abrille  si  long- 
temps  au  boulevart  du  Panorama. 

Les  Yarietes  possedent  encore  aujourd’liui 
quelques  anciens  sujets  qui  leur  sont  d’une 
grande  ressourceet  que  le  public  aime  toujours 
a  voir.  Parmi  la  nouvelle  troupe  ,  Bressan  peut 
pretendre  a  des  succes  solides  s’il  veut  donner 
a  son  jeu  plus  de  naturel  et  moins  de  pretention. 

Les  autrescomediens  et  comediennes  meritent 
des  encouragements,  et  je  desire  que  quelques 
uns  d’entre  eux  nous  rendent,  un  jour,  un  Bru¬ 
net  ,  un  Potier,  un  Legrand ,  un  Arnal ,  ainsi 
qu’une  Elomire ,  une  Pauline ,  une  Cuisot, 
voire  meme  une  mere  Vautrin,  si  naturelle  et 
si  parfaite  dans  la  mere  Michel  des  Cuisinieres. . . 
Cela  peut  arriver  ...  L’avenir  appartient  a  tout 
le  monde ,  et  jamais  je  ne  desespere  du  salut  de 
la  palrie ! 

Le  theatre  des  Yarietes  fut  presque  mon  ber- 
ceau  de  vaudevilliste,  et  je  forme  des  vceux  bien 
sinceres  pour  sa  regeneration  et  sa  prosperite. 

Un  grand  evenement  dramatique ,  c’est  la 
rentree  solennelle  de  Jenny-Yertpre  !... 

Cette  petite  actrice  si  fine ,  si  maligne ,  si 
douee  de  cette  rare  intelligence  qui  fait  seule 
les  bonnes  comediennes,  Jenny-Yertpre  vient 
d’obtenir  aux  Yarietes  un  nouveau  triomplie... 
Elle  a  reparu  telle  qu’elle  s’y  etait  montree  il  y 
a  quelques  annees  ,  toujours  gentille  ,  toujours 
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piquante,  toujours  bonne  actrice.  Jenny  est 
encore  une  exception  au  theatre...  C’est  une 
comedienne  qui  jette  le  mot  avec  un  art ,  avec 
un  tactparfait...  :  il  faut,  bon  gre  mal  gre ,  que 
l’on  trouve  de  l’esprit  dans  tout  ce  qu’elle  de¬ 
bite  ;  eile  aimerait  mieux  y  meler  du  sien  plu- 
tot  que  de  laisser  prendre  un  auteur  au  de- 
pourvu.  Elle  vient  de  jouer  dans  le  Chevalier 
d' Eon ,  de  MM.  Bayard  et  Bumanoir ,  deux 
roles  tout  a  fait  differents ,  une  imperatrice  et 
une  petite  fille  d’auberge. 

Eh  bien  !  elle  a  porte  le  diademe  avec  la 
nierae  grace  que  la  cornette ;  l’uu  ne  la  genait 
pas  plus  que  l’autre  :  lorsqu’elle  a  chante,  au 
troisieme  acte  ,  le  couplet  qui  suit ,  elle  a  ete 
saluee  par  une  triple  salve  d’applaudissements. 
Deja  au  premier  acte  ,  sous  le  costume  ft  Elisa - 
beth ,  une  couronne  de  fleurs  lui  avait  ete  jetee 
galamment.  Elle  a  done  ete  couronnee  deux 
fois  dans  la  meme  soiree...  Yoici  le  couplet, 
c’est  la  petite  fille  d’auberge  qui  chante  : 

Dans  cet  hotel,  on  a  beau  faire, 

La  foul’  n’abonile  pas  toujours  ; 

Mais  enfin,  en  ces  lieox,  j’esptre 
Qu’avec  moi  r’viendront  les  beaux  jours  ; 

Car  du  public  je  suis  la  fille, 

Trop  heureuse,  si  toujours  bon, 

Il  me  trouvait  assez  gentillc 
Pour  achalanderla  maison. 

Voila  done  les  varietes  en  possession  de  Fre- 
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d&ic-Lemaitre  et  de  Jenny-Vertpre... ;  c’est  le 
dra/ne  et  le  vaudeville  aux  prises :  esperons  que 
les  directeurs  sauront  tirer  boil  parti  deces 
deux  talents. 

M.  Bavard  ,  homme  de  lettres ,  avait  succede 
a  M.  Da  rtois  dans  la  direction  du  theatre  des 
Varietes.  Comme  auteur  dramatique,  les  ta¬ 
lents  de  M.  Bayard  sont  connus ;  son  intelli¬ 
gence  et  sa  moralite  offrent  encore  toutes  les 
aulres  garanties  que  deniande  ce  genre  d’ad- 
ministration. 

M.  Bayard  vient  de  ceder  sa  place  a  M.  Du- 
manoir ,  auteur  de  beaucoup  de  jobs  vaude¬ 
villes.  Les  Varietes  paraissent  vouloir  rentier 
dans  leur  genre  primitif;  j’en  felicite  Tadminis- 
tration ,  je  crois  que  la  seul  est  la  fortune  de  ce 
theatre. 

Le  Pere  de  la  debutante ,  Suzette ,  Madame  et 
Monsieur  Pinchon,  les  Saltimbanqucs  et  Mathias 
l' invalide  prouvent  que  le  sol  et  les  comediens 
sont  essentiellement  grivois ,  et  qu’au  theatre 
fonde  par  Brunet  et  feconde  par  Desaugiers , 


II  faut  lire, 

Rire  et  toujours  rirc. 


THEATRE  DES  TROUBADOURS. 

AUX  SALLES  MOLIERE  ET  LOUYOIS. 


J’ai  dit ,  dans  ma  clironique  de  la  Comedie- 
Italienne,  que  Piis  et  Barre  avaient  commence 
leur  carriere  dramatique  ensemble.  Les  Amours 
d’ele,les  Vendan  gears  ,  la  Malinee  villa geoise 
avaient  servi  a  cimenter  une  amitie  que  rien 
ne  paraissait  devoir  alterer.  La  fondation  du 
theatre  du  Vaudeville  a  la  rue  de  Chartres  sem- 
blait  devoir  augmenter  encore  l’intimite  de  leur 
collaboration ,  lorsqu’une  circonstance  inatten- 
due  vint  brouiller  les  deux  amis.  Piis ,  ay  ant 
eleve,  comme  fondateur  du  Vaudeville,  quel- 
ques  nouvelles  pretentions  qui  ne  furent  pas 
accueillies  par  les  actionnaires  ,  prit  la  resolu¬ 
tion  d’etablir  theatre  contre  theatre.  Un  come- 
dien  du  Vaudeville  qui  etait  auteur  ,  Leger ,  se 
rangea  du  cote  de  Piis ,  et  tous  deux  ouvrirent 
un  nouveau  spectacle  chantant ,  qu  ils  appele- 
rent  theatre  des  Troubadours.  La  salle  Moliere 
ayant  ete  clioisie ,  des  acteurs  furent  engages  , 
des  pieces  raises  a  l’etude,  et  le  i5  floreal  an  vii 
l’ouverture  de  la  salle  eut  lieu  par  un  pro- 
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logue  de  Leger  intitule  :  Nous  verrons ,  et  le 
Billet  de  logement ,  du  raeme  auteur.  La  troupe 
se  recruta  d’acteurs  de  differents  theatres  :  Bos- 
quier-Gavaudan ,  Saint-Leger,  Revoil ,  Tier- 
celin,  Belfort,  les  dames  Remy,  Joigny,  de  La- 
porte,  Avolio,  etc.,  etc.,  en  formerent  le  noyau. 
On  se  plaint  aujourd’hui  de  ce  que  le  genre 
horrible  envaliit  la  scene,  on  va  voir  qu’en  1 799 
on  s’en  plaignait  deja.  On  joua  sur  celle  des 
Troubadours  un  vaudeville  appele  :  ci  bas  les  dia- 
bles ,  a  bas  les  betcs ,  a  bas  le  poison  ,  ci  bas  les 
prisons ,  a  bas  les  poignavds  ! ...  Cette  piece  pas- 
sait  en  revue  toutes  les  hofreurs  a  la  mode.  Or, 
a  cette  epoque  ,  les  romans  anglais  avaient  tous 
les  honneurs  de  la  scene  fran^aise ,  et  notam- 
ment  le  Maine ,  les  Mysteres  d’  Udolphe  ,  le  Con - 
fessionnal  des  Pdnitenls  noirs ,  etc.  On  lisait  cons- 
tamment  sur  les  afliclies  des  theatres  des  boule- 
varts  :  melodranie  en  trois  actes  ,  irnite  de  V  an¬ 
glais.  Ce  n’est  done  pas  d’aujourd’hui  que  l’lior- 
rible  est  en  possession  du  theatre  en  France. 
Mercier ,  surnonune  le  Dramaturge ,  etait  deja 
en  butte  aux  traits  de  la  satire,  et  deja  le  petit 
vaudeville 

Poussnit  Comminges  (1)  defaillarit 
Dans  la  fosse  cju’il  s’e'tait  faite, 

Et  du  vinaigrier  dolent 
Renversait  a  plat  la  brouette  (2). 

( 1 )  Dranie  larmoyant  d’Arnaud-Baculard. 

(2)  La  Brouette  du  Vinaigrier,  drame  du  me  me 
genre,  de  Mercicr. 
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C’est  qu’en  realite  ,  a  toutes  les  epoques  ,  il 
y  a  eu,  au  theatre,  du  bon  etdumauvais,  du  su-» 
blime  et  du  ridicule. 

Apres  avoir  quitte  la  salle  Moliere  ,  les  T rou- 
badoui’s  allei’ent  s’etablir ,  le  1 4  thermidor  , 
dans  celle  de  la  rue  de  Louvois. 

On  se  plaint  encoie  aujourd’hui  de  ce  que  cer¬ 
tains  theatres  donnent  une  piece  nouvelle  chaque 
semaine  :  celui  de  Piis  et  Leger  en  jouait  sou- 
vent  deux  ,  trois ,  quatre  meme.  II  est  vrai  de 
dire  qu’il  n’y  gagnait  pas  grand’chose  ;  mais  il 
lui  fallait  faire  des  efforts  inouis  pour  soutenir 
la  concuri'ence  avcc  le  Vaudeville ,  que  Barre  , 
Radet  et  Desfonlaines  alimentaient  presqu’a 
eux  seuls.  Afin  d’ari'iver  les  preixxiers  ,  ils  s’en- 
fermaient  tous  trois  :  l’un  travaillait  a  la  prose  , 
les  autres  cherchaient  des  couplets.  Des  qu’il  y 
avait  deux  scenes  de  faites  ,  on  les  reniettait  au 
copiste,  celui-ci  les  envoyait  au  regisseur,  qui 
les  faisait  repeter ,  si  bien  que  ,  lorsqu’on  arri- 
vait  au  vaudeville  final ,  la  piece  etait  sue  en¬ 
titlement.  Le  theatre  des  Troubadours  sentait 
que  la  concuri’ence  etait  difficile  a  soutenir  : 
aussi  jouait-il  des  pieces  nouvelles  coup  sur  coup. 
Les  evenements  politiques  ,  qui  se  pi’essaient 
aloi's  avec  une  incroyable  l’apidite,  leur  foui'nis- 
saient  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  de  pieces. 
Bonaparte,  qui  ti’availlait  a  se  faire  souverain 
maiti’e,  encourageait  la  verve  adulatrice  de  l’en- 
fant  xnalin.  Si  je  I’osais,  je  dirais  qu’a  cette  epo- 


57 

que  le  vaudeville  lui  faisait  presque  lacourie 
echelle  :  aussi ,  plus  tavd  ,  il  s’en  souvint ;  Barre, 
Radet  et  Desfontaines  recurent,  ainsi  que  je  l’ai 
dit ,  cliacun  une  pension  de  trois  mille  francs  ; 
Piis  devint  secretaire  general  de  la  Prefecture 
de  police;  tous  les  chansonniers  qui  composerent 
un  couplet  pour  celebrer  la  naissance  du  roi  de 
Rome  toucherent  douze  cents  francs.  L’encens 
est  devenu  moins  cher  depuis  cettte  epoque.  Les 
auteurs  qui  se  consacraient  plus  specialement 
au  theatre  des  Troubadours  etaient  alors  Le- 
ger,  A.  Gouffe,, George  Duval ,  Servieres  .  Du¬ 
bois,  Francis,  Etienne,  Moras,  Nanteuil,  et  un 
jeune  hormne  du  nom  de  Morel  qui  inourut  a 
son  debut  dans  la  carriere. 

Lorsque  le  premier  consul  envoya  a  Pari# 
les  tableaux  et  les  statues  qu’il  avait  enleves  a 
ITtalie  ,  on  fit  beaucoup  de  vaudevilles  de  cir- 
constance.  MM.  Etienne,  Moras  et  Nanteuil 
composerent  l’ Apollon  du  Belvedere,  ou  l'  Oracle. 
Cette  petite  piece ,  qui  distribuait  beaucoup  de 
critiques  ,  blessa  quelques  susceptibilites  litte- 
raires;  car,  dans  ce  temps-la ,  le  vaudeville 
etait  une  puissance.  Apollon ,  qui  rendait  ses 
oracles  dans  ses  ouvrages  ,  y  mettait  toute  la 
franchise  d’un  dieu.  Quand  on  lui  demandait 
quel  etait  son  plus  clier  favori,  il  repondait 
Gretry ;  quel  etait  le  plus  aimable  ecrivain  , 
Colin;  le  poete  au  plus  brillant  style,  Delille  ; 
inais ,  en  revanche ,  il  n’epargnait  point  Misan- 
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Iropie  et  repentir ,  n’acceptait  Table  de  Triple 
qu’en  faveur  de  son  nom  ,  et  disait  que  l’Opera- 
Comique ,  ne  pouvant  plus  payer  son  loyer,  avait 
mis  :  Maisqn  a  vendee.  Des  epigrammes  contre 
quelques  journaux  valurent  aux  auteurs  des 
articles  un  tant  soit  peu  acerbes,  auxquels  ceux- 
ci  repondirent  avec  acrete.  Des  lors  la  guerre 
fut  declaree  ,  guerre  tres  vive ,  mais  non  san- 
glante.  On  peut  en  voir  les  details  dans  une 
preface  imprimee  en  tete  de  T Apollon  da  Belve¬ 
dere,  et  dont  void  quelques  fragments  : 

«  Cette  folie,  a  laquelle  a  donne  lieu  l’inau- 
»  guration  de  I’Apollon  du  Belvedere,  a  ete 
»  composee  en  une  nuit  et  representee  en  trois 
»  jours. 

»  Le  succes  complet  qu’elle  a  obtenu  nous 
»  venge  bien,  disent  les  auteurs,  des  injures  de 
»  certains  pygmees  qui  ne  peuvent  nous  par- 
»  donner  de  ne  les  avoir  pas  mis  au  nombre 

»  des  favoris  d’ Apollon . . 

•  •  •  • 

»>  II  est  plus  agreable  pour  nous  d’opposer  k 
>»  de  vaines  clameurs  le  temoignage  d’un  grand 
»  homnie ,  celui  du  Moliere  de  la  musique ; 
»  il  assistait  avec  toute  sa  famille  ala  represen- 
»  tation  de  V Apollon.  Au  moment  ou  celui-ci 
»  lui  rend  grace  de  Pavoir  si  bien  fait  chanter 
»  dans  Midas ,  de  vifs  applaudissements  ecla- 
»  terent  dans  toute  la  salle.  Le  lendemain  il  a 
»  ecrit  aux  auteurs  la  lettre  suivante ,  dont  ils 
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»  supprinient,  toutefois,  ce  quelle  contientde 
»  trop  flatteur  pour  eux.  » 

Yoici  la  lettre  de  Gretry. 

GRETRY, 

aux  citoyens 

MORAS,  ETIENNE  et  NANTEUIL. 

»<  J’ai  assiste  bier  aux  Troubadours,  citoyens : 
»  c’etait  fete  complete  pour  moi  et  pour  ma 
»  famille  qui  m’accompagnait.  L’Apollon  du 
»  Belvedere,  auquel  j’ai  fait  la  cour  a  Rome  pen- 
»  dant  dix  ans  ,  a  bien  voulu  me  reconnaitre  a 
»  Paris,  et  c’est  a  l’estime  flatteuse  que  vous 
»  avez  pour  mes  faibles  talents  que  je  dois  cette 
»  reconnaissance  qui  m’honore.  Continuez  tou- 
»  jours  de  meme  ,  citoyens  ;  j’ai  fini  ma  tacbe, 
»  mais  j’aime  les  succes  de  mes  survivanciers , 
»  et  une  moisson  entiere  vous  reste  encore  a 
»  cueillir. 

Signe  Gretry.  » 

Ces  petits  documents  qui  aujourd’hui  parais- 
sent  ridicules  ,  niais  peut-etre,  prouvent  cepen- 
dant  l’importance  que  l’on  attacbait  alors  a  un 
vaudeville. 

Apres  l’ Apollon  du  Belvedere,  les  ouvrages  qui 
obtinrent  le  plus  de  succes  sont  :  Clement  Ma~ 
rot ,  le  Val-de-Virc,  les  Dicux  a  Tivoli,  le  Rc- 
mouleur  et  la  Mcunicre,  le  Prisonnier  pour  dettes , 
Deux  et  deux  font  quatre.  Auger  l’academicien, 
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le  commentateur  de  Moliere ,  Auger  dont  la  fin 
a  ete  si  malheureuse  qu’on  a  dit  de  lui  qu’il 
etait  tonibe  dans  l’abime  que  Pascal  voyait 
sans  cesse  ouvert  sous  ses  pas ;  Auger  y  a  donne 
deux  forts  jobs  ouvrages ,  Arlequin  Odalisque 
seul  et  Lamotte-Houdard  a  la  Trappe ,  avec 
Piis.  Mais  un  vaudeville  qui  obtint  un  honneur 
que  l’on  ne  rencontre  pas  souvent  au  theatre  , 
ce  fut  la  Nouvelle  inatlendue  ou  la  Reprise  de 
I’ltalie,  d’un  nomine  Bonel,  mort  il  y  a  deja 
quelques  annees  :  cette  bluette ,  representee  le 
12  messidor  an  vnr,  eut  un  succes  de  fureur, 
a  ce  point  que  le  second  consul Cambaceres , 
etant  arrive  coniine  on  baissait  la  toile ,  le  pu¬ 
blic  se  leva  en  masse  et  denianda  que  l’on  re- 
commen9at  la  piece  ;  elle  fut  jouee  deux  fois 
dans  la  meme  soiree.  Avouons  que  la  circons- 
tance  qui  l’avait  fait  naitre  etait  bien  digne 
d’electriser  une  jeunesse  vive  ,  ardente  et  pas- 
sionnee.  Les  lauriers  de  l’ltalie  sont  si  purs  !  si 
beaux !  et  Bonaparte  ,  general  en  chef  et  pre¬ 
mier  consul ,  etait  si  grand !  On  pense  bien  que 
l’eloge  du  jeune  Desaix  ,  tue  a  Marengo  ,  devait 
avoir  place  dans  cet  ouvrage.  Lorsque  l’acteur 
repetait  les  dernieres  paroles  du  jeune  heros  : 
Allcz  dire  au  premier  consul  que  jc  meurs  avec  le 
regret  dc  n  avoir  point  fait  assez  pour  vivre  dans 
la  posterite ,  les  larmes  coulaient  de  toils  les 
yeux;  il  y  eut  comnie  une  lialte  dans  le  parterre, 
puis  on  cria  bis !  les  paroles  furent  repetees  : 
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ici  la  prose  l’emporta  sur  les  couplets. 

La  revolution  de  1789 ,  quiavait  change  bien 
des  positions,  renverse  bien  des  fortunes, 
devait ,  apres  avoir  ete  celebree  avec  fureur, 
trouver  de  l’opposition... ;  aussi  aucune  de  ses 
phases  n’a  echappe  aux  traits  satiriques  des  vau- 
devillistes.  Vers  1798,  il  y  eut  un  lioura  contre 
ceux  que  Ton  appelait  alors  les  parvenus  ,  et  l’on 
pense  que  le  theatre  ne  fut  pas  le  dernier  a 
s’emparer  d’un  sujet  qui  lui  paraissait  bon  a 
exploiter. 

L’un  des  premiers  ouvrages  de  ce  genre  qui 
eut  un  immense  succes  fut  la  fameuse  Madame 
Angol  ,  ou  la  Poissarde  parvenue ,  d’un  nomine 
Maillot,  jouee  en  1799  sur  le  theatre  de  la 
Gaite ;  les  sarcasines  y  etaient  prodigues  a  ceux 
qui  avaient  fait  fortune  rapidement... ;  on  im- 
molait  en  scene  les  agioteurs  qui  speculaient  au 
Perron  (e’etait  la  bourse  de  ce  temps-la) ;  on  y 
trafiquait  sur  le  tiers  consolide ,  apres  y 
avoir  trafique  sur  les  assignats...  L’elan  une  fois 
donne,  on  se  crut  oblige  de  mettre  des  parvenus 
dans  tous  les  ouvrages ;  on  vit  paraitre  let  V fi¬ 
lets  maitres  ,  les  Modernes  cnrichis  ,  le  Nouveau 
proprietaire.  On  avait  soin  de  faire  tenir  aux 
parvenus  un  langage  ou  niais  ou  gvossier;  on  les 
representait  comme  ne  connaissant  aucun  des 
usages  de  la  societe;  ils  etaient  toujours  bafoues, 
et  l’on  chantait  a  un  domestique  enriclii : 


U 
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«  Tu  n’es  pas  le  premier  valet 
»  Qui  ne  connaisse  plus  son  maitre .  » 

Et  puis  : 

«  C’ty-la  qu’on  traine 
»  Si  vite  dans  un  phaeton, 

»  Queuq’  beau  matin,  changeant  de  ton, 

»  Pourra  r’monter  derriere, 

»  Comme  faisait  son  pere.  » 

Les  gens  comme  il  faut  affectaient  de  mal 
parler  pour  imiter  les  parvenus...  II  estvrai  de 
dire  que  ces  clioses-la  amusaient  beaucoup  les 
spectateurs...  On  peignait  les  nouveaux  riches 
ne  sachant  ni  lire  ni  ecrire,  et  l’on  chantait  s 

«  Si  leur  ignorance  en  tout 
»  Tend  a  faire  baisser  les  livres, 

»  Ce  sont  eux,  prouvaut  leur  bon  goftt, 

»  Qui  font  hausser  les  vivres.  » 

Dans  Christophe  Morin  ou  Queje  suis  fachc 
d’etre  riche!  joue  sur  le  theatre  dont  je  trace  la 
clironique  ,  une  femme  de  cliambre  qui  avait 
pris  la  place  de  sa  maitresse  demandait  a  Chris¬ 
tophe  Morin  quelle  robe  elle  devait  mettre  pour 
aller  au  bal... 

Mettrai-je  ma  robe  de  basin, 

Ou  ma  grande  sultane  ?. . . 

Aimez-vous  mieux  celle  de  satin 
Que  celle  en  tarlatane  ? . . . 

Passerai-je  ma  robe  lilas, 

Ou  mettrai-je  ma  robe  brune  ?. 


«  • 
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Et  Christoplie  Morin  disait  tout  bas  en  bails- 
sant  les  epaules  : 

«  Tu  n'avais  pas  tous  ces  embarras 
»  Quand  tu  n’cn  avais  qu'une.  » 

Et  les  rires,  les  bravos  d’ebranler  la  salle  !... 
Si,  apres  les  grandes  revolutions  ,  il  y  a  tou- 
jours  la  moitie  du  public  pour  rire  de  l’autre 
moitie  ,  c’est  qu’il  y  a  tou jours  dans  les  revolu¬ 
tions  des  intrigants  et  des  dupes...  Yoyez  plu- 
tot.... 

Puisque  j’en  suis  a  citer  les  pieces  ou  les  par¬ 
venus  jouaient  un  role  ,  je  ne  puis  oublier  un 
ouvrage  qui  attira  des  persecutions  sur  l’un  de 
nos  plus  spirituels  ecrivains,  M.  Emmanuel 
Dupaty ;  bien  que  cette  piece  n’ait  pas  ete  jouee 
aux  Troubadours ,  je  dois  en  parler  comrne 
d’une  piece  de  circonstance. 

«  Dupaty  poursuivait  sa  double  carriere 
>»  d’houime  de  lettres  et  de  militaire  ,  lorsqu’il 
»  composa  une  piece  intitulee  V Antichambre 
»  ou  les  Jralels  entre  eux ,  donnee  depuis  sous 
»  le  titre  de  Picaros  et  Diego.  Cet  ouvrage 
»  excita  contre  lui  la  colere  du  premier  consul 
»  Bonaparte ,  a  qui  des  ennemis  de  l’auteur 
»  persuaderent  qu’il  avait  voulu  faire  une  satire 
»  contre  lui.  A  cette  e'poque,  quoiqu’on  fut 
>•  encore  en  republique ,  le  premier  consul 
»  essayait  deja  le  trone  qu’il  fonda  plus  tard, 
»  et  preludait  a  l’empire  par  l’arbitraire  et  le 


»  pouvoirabsolu.  Ala  premiere  nouvelle  qui  vint 
»  aux  oreilles  de  Bonaparte,  l’officier  homme  de 
»  lettres  fut  enleve  de  chez  lui  par  les  limiers 
»  de  la  police  et  conduit  a  la  Prefecture.  La  on 
»  lui  proposa  un  exil  volontaire.  M.  Dupaty , 
>*  dont  la  fermete  ne  se  dementitpas  un  instant, 
»  refusa  cette  concession  honteuse  et  demanda 
»  un  jugement  legal; mais  il  avait  affaire  a  plus 
»  entete  et  surlout  a  plus  puissant  que  lui,  et 
»  malgre  son  energique  resistance  ,  malgre  les 
»  instances  de  la  bonne  Josephine ,  il  tut  mis 
»  sous  la  garde  de  deux  gendarmes  qui  le  con- 
»  duisirent  a  Brest.  La  on  lui  communiqua 
»  l’arrete  des  consuls  qui  le  deportait  a  Saint- 
»  Domingue  et  l’incorporait  dans  l’armee  du  ge- 
»  neral Leclerc.  Ce n’estpas undesacteslesmoins 
»  remarquables  du  consulat ,  et  l’on  se  rappelle 
»  que  c’est  la  meme  main  qui  signa  le  traite  de 
»  Campo-Formio  ,  l’ordonnance  qui  fonda  la 
»  Legion- d’Honneur  et  qui  s’amusa  a  signer 
»  l’exil  d’un  pauvre  liomme  de  lettres  (i)!  » 
Depuis ,  l’homme  de  lettres  vaudevilliste  ,  le 
spirituel  convive  des  Diners  du  vaudeville  et  du 
Caveau  moderne ,  a  compose  une  foule  de  jolies 
comedies  ,  un  poeme  remarquable  surles  dcla- 
teurs ,  un  grand  nombre  de  piquants  articles  des 
journaux.  L’Academie  enfin  a  ouvert  ses  portes 
a  la  chanson!...  C’est  qu’il  y  avait  autre  chose  a 


(i)  Extrait  du  IHonde  dramatique . 


65 

cot  A...  Qu’elle  revive  de  temps  en  temps  des 
vaudevillistes  comrne  MM.  Scribe  et  Dupaty!... 
et  les  gens  les  moins  partisans  du  couplet  applau- 
diront. .  Allons,  courage ,  messieurs  de  l’Aca- 
demie!... 

Flon,  flon.flon,  lari radondaine, 

Gai,  gai,  gai,  lariradonde. 

La  guerre  incessante  que  l’on  faisait  aux  nou- 
veaux  riches  se  ralentit  peu  a  peu ,  cette  fievre 
se  calma  ;  le  grand  parvenu  de  la  victoire  ,  Bo¬ 
naparte,  qui  en  avait  fait  arriver  tant  d’autres  , 
saisit  le  pouvoir;  alors  la  medaille  fut  retournee, 
et  l’on  finit  par  dire  autant  de  bien  des  parvenus 
qu’on  en  avait  dit  de  mal.  II  est  juste  d’ajouter 
que  sous  l’empire  beaucoup  de  gens  etaient 
arrives  par  leur  courage  et  leur  merite  :  ceux- 
la  ne  devaient  point  preter  au  ridicule ....  Alors 
on  cbantait  partout  :  honneur  aux  soldats  qui 
sont  devenus  officiers  par  leur  merite  !  gloire  a 
l’industriel  qui  fut  Partisan  de  sa  fortune! 
Depuis  longtemps  toutes  lesnuances  ont  disparu, 
on  n’attaque  plus  ceux  qui  s’enrichissent  avec 
le  gaz ,  les  chemins  de  fer,  les  omnibus ,  les 
ponts  suspendus ;  on  trouve  tout  naturel  que 
celui  qui  travaille  pat  vienne. 

C’est  etonnant  comme  vingt  ou  trente  ans 
:hangent  la  pliysionomie  d’un  peuple  ! 

Aux  parvenus  succederent  les  fournisseurs  , 
:eux-la  rejurent  aussi  force  horions  de  l’enfant 
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malin;  onles  repr&entait  toujours  avec  un  ven¬ 
tre  enorme  :  Duchaume  en  avait  l’entreprise  au 
Vaudeville,  et  Saint-Leger  aux  Troubadours...; 
on  leur  mettait  dans  la  bouche  : 

«  Notre  pays  s’est  agrandi, 

«  Et  mon  ventre  s’est  arrondi.  » 

Ou  bien  : 

«  Ces  cher*  enfants  de  la  victoire, 

»  Je  les  fais  marcher  a  la  gloire 
»  Sur  des  semelles  de  carton.  » 

Ou  bien  encore  : 

«  C’est  en  volant  l’ble  d’nos  soldats 
»  Qu’ils  o*t  mis  du  foin  dansleursbottes.  » 

11  etait  d’usage ,  aux  Troubadours,  de  nom- 
mer  par  un  couplet  les  auteurs  d’une  piece  qui 
avait  reussi.  Apres  la  premiere  representation 
de  M.  de  Bievre  ,  ou  l' Abus  de  V esprit,  Leger 
vint  chanter  le  couplet  suivant  : 

L’ouvrage  que  vons  avez  applaudi, 

Citoyens,  est  de  Dupaty 
Aide  par  ses  amis  ; 

En  voici  la  liste  ouverte  : 

D’abord  Luce  avec  Saloerte  (i)> 
x  Et  Coriolis, 

De  plus  Creuse , 

Gassicourt,  Legouoe, 

Mono  el  fils,  Longperier. . . . 

Je  crois  en  oublier ; 

All!  vraiment,  oui,  citoyens,  c’e?t, 

C'est  Alexandre  (2)  et  Chazet. 

(1)  Depute. 

(?)  Alexandre  de  Laborde,  depute. 


Apres  Christophe  Morin ,  Aubertin  chanta 
celui  que  voici  sur  Pair  de  Monsieur  de  Catinat : 

Citoyens,  les  auteurs  de  Christophe  Morin, 

Ont  pour  Bievre  deja  mis  la  plume  a  la  main  : 

Ajoutcz  a  leurs  noms,  sur  les  noms  deja  lus, 
sllexandre  de  moins,  Leger,  Meautort  de  plus. 

Dans  un  a-propos  appele  la  J ournee  de  Saint- 
Cloud,  k  l’occasion  du  18  brumaire ,  void  le 
portrait  que  l’on  faisait  d’un  homme  qui  avait 
cliange  vingt  fois  d’opinion  depuis  89  : 

Cliauvetiste, 

Maratiste, 

Royaliste, 

Anarchiste, 

Hebertiste, 

iDantoniste, 

Babouviste  ; 

Brissotin, 

Girondin, 

Jacobin . 

Sur  la  liste 
Longue  et  triste 

Que  forma  l’esprit  robespiernste, 

II  n’existe 
Pas  un  iste 
Qu’en  un  jour 
II  n’ait  pris  tour  a  tour. 

II  y  aurait  bien  des  couplets  a  faire  sur  les 
pirouettes  du  18  brumaire  qui  ont  continue  de 
tourner  a  tous  vents  jusqu’a  la  revolution  de 
1 83o 

Quand  on  entrepvend  I’histoire  d’un  genre  de 
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litterature,  si  minime  qu’il  soit,  on  ne  doit  lien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  s’y  rattacher.  C’est 
pourquoi  je  vais  entrer  dans  qvielques  details 
sur  le  couplet  de  l’an  vm.  Le  vaudeville  etait 
alors  ou  ti  es  louangeur  ou  ti  es  satirique ;  clia- 
que  genre  de  couplet  avait  son  nom  distinct ; 
on  appelait  couplets  de  distribution  ceux  du 
genre  de  celui-ci  (c’est  un  savetier  qui  fait  son 
testament).  Je  legue,  dit-il, 

Mon  echoppe  aux  gens  de  me'rite, 

Mon  til  aus  faiseurs  de  romans, 

Ma  voix  a  plus  d’un  parasite  ; 

M.iinte  oreillc  a  nos  courtisans  ; 

Ma  mesure  a  nos  jeunes  braques, 

Tout4es  mes  formes  aux  plaideurs  ; 

Aux  huissiers  deux  paires  de  claques, 

Et  mon  alene  aux  orateurs. 

S’agissait-il  d’une  plume ,  on  disait : 

La  Fontaine  sut  tour  a  tour 
La  prendre  a  maintc  volatile; 

Ovide  la  prit  a  l’Amour 
An  moment  oil  dormait  Yirgile. 

Tout  cela  m’a  toujours  paru  du  galimatias 
double.  Un  medecin  venait-il  visiter  son  ma- 
lade ,  celui-ci  lui  cliantait :  J’ai  pris 

Deux  grains  de  l able  de  UEpeer, 

Ma  migraine  fut  dissipe'e  ; 

A  mon  reveil,  j’usai  du  baume 
Qu’on  trouve  chez  M.  Guillaume, 

Et  ina  santc  fut  de  retour 

Dcs  quej’ens  vu  les  mceurs  dujour. 


Picard  donnait-il  le  Collateral  ou  la  Dili¬ 
gence  a  Joigny ,  eli !  vite  ,  le  vaudeville  chan— 
tait : 

Un  jour,  on  dit  que  de  la  France 
Le  dieu  du  goftt  etait  parti, 

Picard  sVchappc  en  diligence , 

Va  le  rattraper  a  Joigny. 

Le  couplet  dit  de  fadure  a  joui  longtemps 
aussi  d’une  ties  grande  vogue.  Point  de  vaude¬ 
villes  possibles  sans  deux  ou  trois  couplets  de 
facture.  Plus  ils  etaient  longs  ,  meilleurs  ils  pa- 
raissaient.  Tivoli  que  partout  on  vante  a  ete 
cliante  par  toutes  les  couturieres  et  tous  les  gar- 
cons  de  boutique  sous  le  consulat ;  ce  couplet  a 
presque  obtenu  autantde  succes  que  la  Cotonne. 
Feu  Servieres  excellait  dans  le  couplet  de  fac¬ 
ture.  En  general,  plus  le  rhytlnne  etait  difficile, 
plus  les  amateurs  y  attachaient  d’importance. 
Beaucoup  de  ces  couplets  etaient  composes  sur 
l’air  du  Pas  de  zephyr ,  parce  que  les  vers  n’e- 
taicnt  que  de  deux  syllabes. 

Oli !  c’est 
Un  parfait 
Cabinet, 

Tres  complet, 

Bien  joli, 

Embplli 

Des  tableaux 

Les  plus  beaux,  etc. 


Ou  bien  : 


J’aimai 
Fatme, 
Zulraa, 
M’aima, 
Mais  j’ai 
Change 
"Vingt  fois 
De  lois . . . 


Oh!  alors ,  on  se  pamait  d’aise....  Les  jolies 
femmes  disaient :  Allez  aux  Troubadours ,  vous 
entendrez  un  couplet  de  Servieres  chante  par 

Bosquier-Gavaudan .  C’est  chamant . .  ma 

paole!....  C’etait  le  temps  des  incroyables . 

Yoici  un  couplet  qui  offre  une  difficulte  vain- 
cue ;  il  esl  de  Francis  Delarde. 


J’allais 
Au  palais ; 

Dans  ma  course, 
J’offrais, 

Je  montrais 
Mes  bous  et  mes 
billets ; 

Jamais, 

Jc  promets, 

Qu’a  la  Bourse 
On  n’a  fait 
Effet 

Plus  parfait : 

J’y  cours, 

Et  du  cours 
Je  m’informe  j 
Je  Tapprends, 

Je  prends, 

Pour  la  forme, 
E’avis  d’agens 
Intelligens . 


L'un  dit,  gardcz; 
L’autre,  vendez. 
J’oflre  a  l’ecart 
Vos  bons,  un  quart, 
Et  mon  preneur 
A  de  l’honneur. 

En  un  instant 
J’ai  du  comptant. 
De  tout  cote 
Accostc', 

Arrete, 

Vers  le  rentier 
Plus  d’un  courtier 
S’empresse  ; 

Je  suis  foule, 
Harcele 
Et  vole'  ; 

Mais,  par  malheur, 
Plus  d’un  voleur 
Me  presse. 

Le  rece'leur 
Gagne  la  porte,. 
lit  crac ! 

II  emporte 
Mon  sac. 

Le  fi  ipon 
S'echappe. 

Pour  qu’on 
Le  rattrape, 

Au  secours ! 

Je  ci’ie, 

Et  je  cours, 
Quoiqu’on  rie. 

En  passant 
Je  touche 
Un  passant 
Farouche, 

Qui  soudaiu 
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Me  couclie 
Sa  main 
Sur  la  botiche. 

Jc  ne  suis 
Pas  crilne, 

Je  fuis 
La  chicane. 

Redoutant 
Sa  canne, 

Dans  l'instant 
Je  vanne. 

Pendant  qu’il  me  lasse, 

Du  voleur 
La  trace 
Par  malheur 
S’eflace, 

Et  mes  bons 
Font  faux -bonds. 

On  ne  saurait  se  faire  idee  aujourd’hui  de 
1’efFet  que  ces  sortes  de  couplets  produisaient. . . ; 
on  les  citait  dans  les  ]ournaux...,onles  colpor- 
tait....;  on  les  cliantait  en  societe.  II  fut  un 
temps  ou  tine  mere  disait  a  sa  fille^quand  on  la 
priait  de  chanter  a  table: — Cliante-nous  un 
couplet  des  Chevillcs  de  Tticutre  yldcim. . . . . ,  et  la 
fille  chantait  ti  es  serieusement : 

a  Aux  soins  que  je  prends  de  ma  gloirc 
»  Se  joignent  d’autres  soins  divers  ; 

»  Je  veux  bien  vivre  dans  l’bistoirc, 

»  Mais  il  me  faut  vivre  a  Nevers. . .  » 

Et  tout  le  monde  d’applaudir.  ..  Hein!....  ou 

est  ce  tenips-la  ? . . .  ? 

J’ai  dit,  en  coinmen?ant  cet  article  ,  qu’une 
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brouille  survenue  entre  Piis  el  Bane  avait  etc 
la  cause  tie  l’etablissement  du  theatre  des  Trou¬ 
badours  ;  je  dois  done  parler  de  la  collaboration 
a  cette  epoque.  On  peut  dire  que  la  collabora¬ 
tion  etablissait  alors  entre  deux  auteurs  une 
amitie  durable.  De  nos  jours ,  il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi.  Quand  le  chansonnier  Gallet , 
qui  avait  failli  dans  son  commerce  d’epiceries , 
fut  contraint  de  se  caclier  au  Temple,  coniine 
e’etait  l’usage,  beaucoup  dc  membres  du  Caveau 
s’eloignerent  de  lui;  mais  son  collaborateur 
Colie  lui  demeura  fidele.  La  preuve ,  e’est  que 
je  trouve  dans  les  couplets  que  Gallet  composa 
peu  de  jours  avant  sa  mort : 

«  Co  petit  couplet  de  chanson 
»  Est  tin  compliment  sans  facon 
»  A  Colic,  le  meilleur  dcs  notres.  » 

Lorsqu’en  1793  Laujon  fut  denonce  pour 
n’avoir  point  voulu  faire  des  chansons  patrioti- 
ques,  Piis  courut  cliez  son  collaborateur,  l’a- 
vertit  du  danger  qui  le  mena^ait ,  ct  lui  fit  faire 
presque  de  force  deux  couplets  qu’il  chanla  lui- 
incme  a  la  section  de  Laujon,  le  decadi  suivant, 
en  disant  que  si  son  ami  n’etait  pas  venu  lui- 
meme ,  e’est  parce  qu’il  etait  malade.  Barre , 
Badet  ct  Desfontaines  sont  demeures  intimes 
jusqu’a  leur  mort;  a  l’age  de  70  ans  chacun , 
ils  composaient  encore  des  ouvrages  pleins  de 
verve  et  de  fralcheur.  11s  se  sont  peu  survecu. 
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En  un  mot ,  la  collaboration  dans  ma  jcunesse 
etait  douce  et  franche ;  on  pensait  moins  a  l’ar- 
gent ,  et  davantage  au  plaisir  ;  on  oubliait  vo- 
lontiers  une  lecture  pour  un  dejeuner  ,  une  re¬ 
petition  pour  une  partie  de  campagne.  11  y  avait 
des  reunions ,  des  cafes  dans  lesquels  on  etait 
toujours  sur  de  rencontrer  quelques  bons  vi- 
vants.  Que  de  pieces,  de  chansons ,  de  couplets 
ont  pris  naissance  au  cafe  des  Cruches!  rue 
Saint-Louis-Saint-Houore.  Les  cruches  seulesy 
sout  encore.  Mais  revenons  au  theatre  des 
Troubadours. 

Malgreles  bons  acteurs  et  les  homines  de  me- 
rite  qui travaillaientpour  ce  theatre,  son  existence 
flit  ephemere.  Apres  sa  ferineture  ,  Piis  voulut 
rentier  dans  la  pension  de  4>ooo  francs  dont  il 
jouissait  coniine  fondateur  du  Vaudeville;  mais 
les  actionnaires  la  lui  contesterent ,  alleguant 
que  Piis,  ayant  eleve  un  theatre  rival ,  avait  re¬ 
nonce  de  fait  a  sa  pension.  Piis  plaidaet  perdit. 
C’est  alors  que ,  croyant  avoir  a  se  plaindre  de 
Bane  dans  cette  affaire ,  il  composa  des  stro¬ 
phes  pour  lui  reprocher  son  abandon.  Elies  eu- 
rent  tant  de  succes ,  qu’en  ffdele  liistorien  je 
crois  devoir  les  rapporter  ici. 

MES  DERNIERS  REPROCHES  A  MON  AMI. 

Enryale  a-t-il  fui  Nisus? 

Pylade  ouhlia-t-i!  Orcste? 

Et  Thesee,  a  Piritlioiis, 

Reserva-t-il  un  sort  funeste  ? 
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Que  reponds-tu  pour  ton  pardon, 
Lorsqu’un  ami  de  trente  anne'es 
Te  reproche  ses  destine'es 
Qu’empoisonna  ton  abandon? 

Dcs  etrangers  au  cceur  de  marbre 
D’aupres  ae  toi  m’ont  e'carte, 

Et  devorent  le  fruit  de  l’arbre 
Que  pour  nous  deux  j’avais  piante. 

Cruel  ami,  qu’il  t’en  souvienne, 

Que  nos  deux  noms  n’en  faisaient  qu’un, 
Et  que  cent  fois  avec  la  tienne 
J’ai  mis  ma  pense'e  en  comraun. 

Themis,  trompe'e,  a  pu  dissoudre 
Dcs  actes  garans  de  mes  droits  ; 

Mais  Themis  n’a  pu  mettre  en  poudr# 
Des  serments  faits  a  demi-voix. 

Je  devais,  selon  ta  promesse, 

Vivre  libre  dans  mes  penclians  ; 

Le  calme  et  le  plaisir  des  champs 
Auraient  rafraichi  ma  vieillesse. 

Mais  loin  de  la  ! . . .  ma  muse  en  deuil 
Sera  des  cites  habitante, 

Etle  travail,  jusquvau  cercueil, 
Fatiguera  ma  main  tremblante. 

Heureux  de  perdre  alors  le  jour, 

Puisque  j’aurai  l’expe'rience 
Que  Famitie  comme  l’amour 
A  tot.  ou  lard  son  inconstance  (i)  ! 


(i)  Est-ce  que  ces  stances  ne  sont  pas  pleincs  de 
larmcs  ct  dc  poesic  ? 
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Piis  est  mol  t  en  i834>  clans  un  etat  voisin  tie 
l’indigence;  c’est  triste’.La  commission  des  au¬ 
teurs  se  chargea  de  poser  sur  le  lieu  ou  il  repose 
une  pierre  tumulaire. 

On  a  vu  dans  les  strophes  qui  precedent ,  a 
travers  les  reproches  que  le  chansonnier  adresse 
a  son  collaborateur,  tout  ce  qu’il  y  a  encore  de 
bienveillance  pour  l’ancien  ami.  Le  caractere 
bien  connu  de  Barre  le  met  d’ailleurs  a  l’abri  de 
tout  soupfond’ingratltude  envers  Piis.  S’il  n’eut 
tenu  qu’au  vieux  directeur  du  vaudeville  de 
rendre  a  son  ami  la  pension  dont  il  jouissait 
avant  rouverture  du  theatre  des  Troubadours, 
il  l’eut  fait  certainement  et  sans  recrimination 
aucune.  Barre  n’etait  pas  un  homme  d’argent; 
une  foule  de  traits  genereux  l’attestcraient  au 
besoin  ;  j’en  prends  un  entre  mille.  Dorvigny  , 
qui  se  trouvait  souvent  dans  la  gene  ,  portait 
quelquefois  a  Barre  de  vieux  canevas  composes 
dans  sa  jeunesse  ,  et  qui  n’etaient  pas  jouables. 
Barre,  devinant  le  motif  qui  guidait  Dorvigny, 
lui  disait  avec  sa  brusquerie  accoutumee  :  «  Ta 
»  piece  est  detestable ,  elle  est  bete  comine  toi ! 
»  mais  tiens  ,  voici  un  ouvrage  que  tu  peux  ar- 
»  ranger,  travaille.  »  Et  en  disant  cela  il  lui 
mettait  un  vieux  manuscrit  et  cent  francs  dans 
la  main  ,  et  jamais  ne  lui  reparlait  de  la  piece. 

Lorsque  Barre  mourut,  M.  Etienne  Arago , 
directeur  du  Vaudeville  ,  pronon^a  sur  la  tombe 
deson  predecesscur  quelques paroles  touchantes 
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qui  trouv&rent  des  echos  dans  le  coeur  des  as¬ 
sistants.  M.  E.  Arago  composa  plus  tard  ce  joli 
quatrain  sur  le  trio  vaudevilliste ,  Barre,  Radet 
et  Desfontaines. 


La  Trinitc  tlont  on  rit  sur  la  terre, 

Griice  a  vous  trois,  n’etaitplus  un  mystere  ; 

Peines,  plaisirs,  tout  vous  etait  rommun, 

Vous  e'liez  trois  ct  vous  nc  formiez  qu’un. 

Le  theatre  des  Troubadours,  ouvert  le  i5  flo- 
real  an  vn,  fut  ferine  vers  le  milieu  de  l’an  xx. 


THEATRE  DU  GYMNASE. 

Dans  tous  les  temps ,  le  pouvoir  a  fait ,  selon 
son  caprice  ,  ouvrir  ou  fermer  des  salles  de 
spectacle  ;  mais ,  a  l’entendre ,  cela  est  dans 
l’interet  de  Vart ,  comme  on  dit,  et  comme  on 
dira  toujours.  Pauvre  art  dramatique ! . ..  il  n’a 
jamais  ete  dans  un  si  pietre  etat  que  depuis 
que  I’on  s’interesse  a  lui  de  tous  cotes. 

A  propos  du  Gymnase,  un  ecrivain  a  fait  les 
remarques  suivantes  (i)  :  «  Ce  theatre,  clit-il , 
»  est  une  critique  parlanle  du  systeme  des  pri- 
»  vileges.  Pour  l’autoriser,  sans  montrer  trop 

(i)  Almanack  des  Spectacles ,  annee  1822. 
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»  ouvertement  que  ce  n’etait  qu’une  faveur 
»  qu’on  accordait ,  et  pour  avoir  quelque  chose 
»  a  repondre  aux  reclamations  qu’on  ne  pre- 
»  voyait  que  trop ,  on  le  soumit  a  tin  regime 
»  particulier.  Le  vaudeville  etait  deja  joue  dans 
»  six  theatres :  c’etait  marquer  beaucoup  de 
»  predilection  pour  ce  genre  frivole  que  d’en 
»  creer  un  septieme  qui  lui  fut  encore  specia- 
»  lement  consacre. 

»  On  eluda  la  difficulte ,  ou  du  moins  on  fit 
»  semblant  de  l’eluder.  Les  leltres  patentes 
»  du  Gymnase  en  firent  une  sorte  de  succursale 
»  du  Theatre-Francais  et  de  l’Opera-Comique. 
»  La, les  jeunes  gens  du  Conservatoire  devaient 
»  s’exercer  sans  pretention ,  et  sous  les  yeux 
»  d’un  public  indulgent ,  avant  de  paraitre  sur 
»  de  plus  grandes  scenes.  En  consequence  ,  la 
»  comedie  et  l’opera-comique  devaient  faire 
»  partie  de  son  repertoire ;  et  pour  prouver  que 
»  l’on  etait  de  bonne  foi  dans  ce  dessein  ,  le 
»  droit  de  jouer  toutes  les  anciennes  pieces  de 
»  la  scene  franfaise  et  du  theatre  Feydeau  lui 
»  fut  accorde ,  a  la  seule  condition  de  les  re- 
»  duire  en  un  acte.  Les  administrateurs  sou- 
»  tinrent  la  gageure  en  gens  d’esprit ;  ils  firent 
»  in  erne  la  mauvaise  plaisanterie  de  nous  don- 
»  ner  le  Depil  amoureux  et  la  Fee  et  Urgcle  , 
»  estropies  et  reduits  a  grands  coups  de  ci- 
»  seaux.  »  Le  critique  ajoute  encore  :  «  Qu’on 
»  laisse,  a  cpiiconque  en  voudra  courir  les  ris- 
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»  ques,  le  droit  d’ouvrir  un  theatre ,  que  les 
»  genres  lie  soient  point  presents  ,  que  les  ou- 
»  vrages  tombes  dans  le  domaine  public  soient 
»  mis  a  la  disposition  de  tout  le  monde  (car  il 
»>  ne  faut  pas  appeler  domaine  public  celui  qui 
»  est  livre  a  quelques  privilegies)  ,  alors  on 
»  verra  une  veritable  emulation  qui  ne  man- 
»  quera  pas  de  proditire  ses  fruits  ;  mais  si  les 
»  bureaux  sont  curieux  d’ avoir  des  si) jets  dans 
„  leur  depeudance  ,  s’il  leur  est  doux  d’accor- 
»  der  des  privileges ,  qu’ils  fassent  done  qu’au 
»  moins  ces  privileges  ne  soient  pas  nuisibles. » 

De  tout  temps,  il  en  a  ete  ainsi  en  matiere  de 
spectacle.  On  se  dit  :  <«  Obtenons  d’abord  un 
privilege ;  editions  ,  ouvrons  une  salle  a  quelque 
prix  que  ce  soit,lereste  viendra  plus  tard.  >» 
G’est  ce  qui  est  arrive  au  theatre  du  Gymnase  ; 
e’est  ce  qui  arrivera  encore  a  beaucoup  d’au- 
tres.  On  ne  pouvait  pas  raisonnablement  penser 
que  ce  theatre  se  soutiendrait  avec  le  privilege 
exipu  qu’on  lui  avait  accorde  ;  ce  n’etait  done 
qu’un  acheminement.  Yoyez-vous  le  Misan¬ 
thrope  en  un  acte  ,  joue  par  Provenchere  ;  et  la 
Belle  Arsine ,  cliantee  par  mademoiselle  Hugo 
(a  qui  Dieu  fasse  paix !  car  je  crois  qu’elle  est 
morte)  ? 

Le  Gymnase ,  bati  sur  le  boulevart  Bonne- 
Nouvelle ,  au  coin  de  la  rue  Hauteville ,  fut 
ouvert  au  public  le  23  decembre  1820.  M.  De- 
laroserie  etait  directeur  privilegie ;  MM.  Poirson 
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etCerfbeer,  administrateurs ;  Dormeuil  et  La- 
chabeaussiere  ,  regisseurs. 

Un  prologue ,  le  Boulcvart  Bonne-Nouvelle  , 
compose  par  MM.  Scribe,  Melesvilleet  Moreau, 
trio  spirituel,  y  fut  represente  avec  succes; 
mais  ki  troupe,  formee  a  la  bate,  manquait 
d’ensemble.  II  n’y  avait  d’acteurs  a  reputation  , 
lors  de  son  ouverture  ,  que  Perlet  et  Bernard- 
Leon.  Ce  fut  plus  tard  que  le  Gymnase  devint 
redoutable  par  les  succes  merites  de  M.  Scribe 
et  par  le  nombre  des  artistes  cpii  servirent  d’in- 
terpretes  a  ses  nombreux  ouvrages.  Si  ce  thea¬ 
tre  avait  ete  force  de  se  renfermer  strictement 
dans  les  limites  de  son  privilege  ,  sa  fortune 
eut  failli ;  mais  on  avait  place  a  la  tete  de  l’en- 
treprise  un  diplomate  adroit  qui  ne  brusqua 
lien  et  laissa  faire  au  temps. 

De  1 82 1  a  1 de  charmants  ouvrages  avaient 
cleja  donne  line  idee  de  ce  que  pourrait  clevenir 
cette  entreprise  si  l’autorite  voulait  bien  tolerer 
ses  cmpietements. 

En  attendant,  une  petite  fdle,  Leontine  Fay, 
quitta  la  province,  qu’elle  enchantait  par  son  ta¬ 
lent  precoce;  ellearriva,  pliant  sous  les  bonbons 
et  les  couronnes ;  elle  etonna  la  capitale,  cette 
channante  enfant,  et  marqua  sa  place  a  cote  des 
plus  vieux  comediens. 

Deja,  plusieursfois,  on  avait  essaye  d’entraver 
le  repertoire  du  Gymnase;  les  craintes  pouvaient 
devenir  serieuses.  Madame  la  duchesse  de  Berri 
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ayant  assiste  a  quelques  representations  de  la 
charmante  Leon  tine  Fay,  M.  Poirson  concut 
une  grande  idee ;  il  se  dit  un  jour  en  lui- 
merne  :  On  a  vu  des  rois  epouser  des  bergeres, 
pourquoi  ne  verrait-on  pas  une  princesse  epou¬ 
ser  un  theatre?  II  se  mit  done  al’oeuvre  etpoussa 
d’abord  la  galanterie  jusqu’a  dedoubler  une  par- 
tie  de  sa  troupe  pour  l’envoyer  a  Dieppe.  La  jeune 
ducliesse,  amie  des  plaisirs  et  des  artistes,  se 
montra  sensible  a  cette  marque  d’attention  ,  et 
se  declara  la  protectrice  du  Gymnase,  qui  prit, 
le  8  septembre  1824,  le  title  de  Theatre  de  S. 
A.  R.  madame  la  duchesse  de  Bern.  On  pense 
bien  qu’une  fois  couvert  de  ce  haut  patronage, 
le  directeur  ne  craignit  plus  d’entraves  ;  peu  s’en 
fallut  meme  que  le  ministre  et  les  censeurs  ne  lui 
Assent  des  excuses  pour  avoir  ose  lui  rappeler 
quelquefois  les  conditions  de  son  privilege.  Le 
Gymnase,  qui  d’abord  avait  colle  son  afticheen- 
tre  cellesdu  Vaudeville  ct  des  Varietes,  prit  rang 
deslorsimmediatement  apres  lesgrands  theatres, 
etpla^a  son  pennon  sur  les  murs  deParis,  a  la  suite 
del’Odeon.  Le  Vaudeville  ne  s’etait  pas  encore  fait 
appeler  Theatre-National.  Quant  au  Pamre  Jo- 
crisse ,  lui .  il  se  donna  bien  garde  de  reclamer, 
il  etait  paye  pour  se  taire,  car,  a  cette  epoque , 
on  osait  encore  lui  reprocher  dans  quelques 
journaux  sesbetises,  ses  calenibourgs  et  ses  im- 
moralites;  toujours,  coniine  vous  savez,  relati- 
vement  a  Part  dramatir/ue,  011,  coniine  disait  si 
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bouffonnement  Potier  dans  le  Bourgucmestre  de 
Saardam  :  «  Toujours  relativement  a  l’Angle- 
terre.  » 

Voici  done  un  spectacle  qui  n’avait  ete  ouvert 
que  sous  la  condition  qu’il  ne  jouerait  que  des 
scenes  de  Pourceaugnac  ou  du  Mcdecm  malgre 
Ini,  qu’il  ne  chanterait  que  des  airs  de  la  Fausse 
magie  ou  des  Deux  Chasseurs,  le  voila  en  pleine 
possession  de  la  comedie  chantee ;  voila  le  vau¬ 
deville  qui  prend  droit  de  bourgeoisie  sur  le  bou* 
levart  Bonne-Nouvelle.  M.  Scribe  va  tailler  sa 
plume  ,  ce  fecond  ecrivain  va  attirfer  tout  Paris 
chez  M.  Poirson,  tant  etsi  bien  que  lesspecta- 
teurs  ne  voudront  plus  que  du  Scribe ,  comme 
en  1600  les  libraires  ne  demandaient  que  du 
Saint-Evremont.  La  haute  aristocratie  du  fau¬ 
bourg  Saint-Germain  va  suivre  la  nouvelle  pa- 
tronne  du  Gymnase  dans  sa  petite  salle  incom¬ 
mode,  car  partout  ou  l’on  voit  visage  de  prince, 
on  doit  voir  figures  de  courtisans. 

M.  Scribe  a  bien  coinpris  son  temps;  il  apar- 
faitement  senti  qu’il  se  trouvait  place  entre  deux 
aristocraties,  la  vieille  et  la  nouvelle;  il  a  compris 
surtout  que  nous  n’etions  plus  dans  I’age  d’or, 
mais  bien  dans  l’age  de  I’or;  il  a  voulu  avoir  pour 
lui  tout  ce  qui  possedait,  mais  il  ne  fallait  heur- 
ter  personne ;  il  a  du  se  dire  :  Si  je  flatte  les 
idees  du  temps  passe  aux  depens  de  celles  du 
temps  acluel ,  je  n’aurai  qu’un  public ;  en  les 
conl'ondant,  j’en  aurai  deux.  Et  alors,  ilarefait 
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la  societe  moderne  avec  tous  les  elements  de 
I’ancienne;  seulement,  il  a  change  les  costumes, 
remplace  les  commandeurs,  les  abbe§,  les  finan¬ 
ciers,  par  les  avoues,  les  agents  de  change  etles 
notaires.  Les  comtesses  ,  les  baronnes  ont  subi 
les  memes  metamorphoses.  M.  Scribe  savait 
bien  que  les  comtes  cle  l’empire,  les  barons  de 
I’empire,  les  comtesses  del’ empire,  les  baronnes 
de  l’empiren’etaient  pas  plus  humbles  que  leurs 
devanciers  :  or,  en  flattant  toutes  les  noblesses, 
il  avait  pour  lui  l’ancien  ct  le  nouveau  regime. 
II  a,  dans  ses  ouvrages,  tout  sacrifie  a  l’argent, 
I'idole  du  siecle.  Que  si  une  pauvre  fdlese  prend 
de  passion  pour  un  horn  me  au  dessus  de  sa  con¬ 
dition  ,  M.  Scribe  lui  dira  :  «  Toi ,  tu  es  fdle  du 
peuple,  tunepeuxpretendre  aufilsd’un  baron, 
meme  cl’un  baron  de  I’empire  ;  mais  si  tu  cou- 
sens  a  n’avoir  pas  de  cceur,  on  te  donnera  pour 
mari  un  invalide  ,  mancliot  ou  boiteux  ,  bien 
laid,  bien  vieux,  toutefois  avec  beaucoup  d’ar- 
gent.  »  Cela  est  affligeant.  N’allez  pourtant  pas 
croire  que  M.  Scribe  fera  tenir  ce  langage  a 
quelque  vieux  gentilhomme  de  province  :  non ; 
en  homrne  d’esprit,  il  fera  dire  tout  cela  par  un 
baron  ou  un  comte  de  l’empire  qui  a  conquis 
tous  ses  grades  a  la  pointe  de  son  epee ,  mais 
qui  n’en  est  pas  moins  ties  fier  de  son  ecusson. 
Alors  la  vieille  aristocratie  lui  saura  gre  de  l’al- 
legorie,  et  battra  des  mains.  Les  plus  jolis  ou¬ 
vrages  de  M.  Scribe  sont  tous  parsemes  d’or  et 
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commence  aux  Varietes.  Legrand ,  qui  vicnt 
de  mouvir,  jouait  a  merveille  les  importants, 
les  suffisants  ;  il  paraissait  surtout  destine  a 
l’emploi  des  substituts  ridicules  j  il  etait  d  un 
naturel  excellent  :  il  avait  sans  doute  ete  pien— 
die  ses  modeles  au  Palais  de  Justice ,  car  il 
etait  impossible  de  ne  pas  pouffer  de  lire  en 
l’entendant  :  on  croyait  assister  au  debit  de 
quelque  requisitoire  moderne. 

Puis  Paul ,  Dormeuil ,  Numa ,  Allan ,  Klein , 
tons  acteurs  recommandables. 

Mais  parlons  des  actrices.  C’est  d’abord  Vir- 
ginie  Dejazet.,  l’actrice  la  plus  oseuse  que  je  con- 
naisse,  ne  reculant  devant  rien ,  ne  s’effrayant 
de  rien  ,  debitant  des  grivoisetes  avec  un  tact 
parfait ;  Yirginie  riant  avec  le  public  comrae 
avec  un  ami,  ay  ant  Pair  de  lui  dire  :  «  Je  vais 
vous  lancer  un  mot  bien  leste  ,  mais  n’ayez  pas 
peur,  c’est  moi,  je  suis  bon  gar 5011.  »  Yirginie 
a  tout  compris  au  theatre  :  la  malice,  le  naturel, 
la  grace ,  le  grivois ,  et  si  elle  ne  nous  fait  pas 
pleurer,  c’est  qu’elle  ne  le  veut  pas,  ou  qu’ellele 
veutbien. 

Et  la  cliarmante  Jenny- Yertpre !  Avez-vous 
vu  rien  de  plus  gentil ,  de  plus  mignard ,  de 
plus  intelligent?  Elevee  au  Vaudeville,  ayant 
un  110m  qui  fuc  celebre  a  la  rue  de  Chartres, 
Jenny-Yertpre  a  prouve  qu’elle  etait  digne  d’en 
lieiiter.  Elle  porte  la  cornette  et  le  cotillon 
rouge  avec  une  grace  infinie ;  j’ai  entendu  sou- 
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vent  dire  a  mes  cotes  :  «  C’est  comme  madame 
Dugazon !  c’est  comme  madame  Saint-Aubin !  >» 
Son  organ e  est  sonore,  sa  diction  est  puie,  son 
geste  simple  et  vrai ;  elle  prosodie  le  couplet 
a  merveille.  Dans  la  Chercheuse  d’ esprit  ,  la 
Marraine,  les  Premieres  amours,  le  Manage 
de  raison ,  la  Rente  de  seize  ans ,  elle  a 
reuni  toutes  les  qualites  d’une  grande  come¬ 
dienne. 

Et  puis,  une  autre  Jenny,  Jenny  Colon, 
jeune  et  belle  femme  a  l’ceil  vif,  brillant,  aux 
formes  prononcees,  a  la  figure  epanouie,  a  la 
voix  de  rossignol ;  oiseau  de  passage  ,  actnce 
nomade,  voyageant  de  Feydeau  au  Vaudeville, 
du  Vaudeville  au  Gynmase,  du  Gymnase  aux 
Varietes ,  des  Varietes  a  Feydeau ,  mais  tou- 
jours  bien  regue,  bien  fetee  partout.  Enfin,  la 
troupe  offrait  des  talents  d’un  autre  ordre  : 
mesdames  Theodore  ,  Julhenne  ,  Gievedon  , 
Dormeuil ,  Nadeje,  l’orpheline  de  Wilna  ,  et 
mademoiselle  Berenger ,  appelee  Berenger  la 
jolie  (i). 

Avec  de  tels  interpretes,  le  theatre  de  Madame 
voyait  incessamment  grandir  sa  fortune,  lors- 
qu’un  ouvrage,  repvesente  le  28  jum  1828, 
faillit  compromettre  ses  destinees  et  brouiller 
le  directeur  avec  sa  protectrice.  Jcant  ,  Pen - 

(1)  Actuellcment  a  la  Come'die-Francaisc. 
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riant  et  Aprcs ,  piece  en  trois  actes  ,  de  MM.  de 
Rougemont  et  Scribe ,  venait  d’obtenir  un  de 
ces  succes  corame  on  n’en  compte  que  de  loin 
a  loin  au  theatre.  Cette  piece,  divisee  en  trois 
epoques ,  offrait ,  dans  la  premiere ,  la  famille 
noble  de  Surgy ,  lieureuse  et  puissante,  un  mar¬ 
quis  cbercliant  a  seduire  une  jeune  fille  du  peo¬ 
ple,  que  protege  le  chevalier,  frere  du  marquis. 
La  seconde  se  passait  en  93 ;  les  deux  freres 
etaient  proscrits  et  sauves  par  un  perruquier  qui 
avait  epouse  1’orpheline  que  le  marquis  avait 
voulu  seduire  en  1787.  La  troisieme  epoque  se 
passait  en  1827  ;  le  chevalier,  general  et  indus- 
triel,  avait  epouse  la  veuve  du  perruquier  mort 
colonel ,  et  marie  sa  fdle  a  un  tribun  de  la  re¬ 
volution  ,  devenu  baron  et  jesuite,  et  qui  avait 
toujours  a  la  bouche  ces  mots  de  Louis  XYIII: 
«  Union  et  oubli.  »  Le  premier  acte  fonnait 
done  un  drame ,  le  second  un  melodrame  ,  et 
le  ti’oisieme  un  vaudeville.  Cet  ouvrage,  sa¬ 
tire  sanglante  des  mceurs  et  des  abus  de  l’ancien 
regime,  obtint  un  succes  de  fureur;  jamais  la 
salle  n’avait  retenti  d’applaudissements  pareils. 
MM.  de  Rougemont  et  Scribe  avaient  fait 
assaut  d’esprit :  cliaque  mot  portait  coup,  cha- 
que  couj)let  faisait  leu.  Ces  messieurs  avaient, 
pour  ainsi  dire,  renverse  la  saliere  sur  la  table. 
Presque  tous  les  couplets  eurent  les  honneurs 
du  bis.  Celui-ci,  chante  par  le  general  manu- 
facturier,pioduisait  toujours  le  pi  us  grand  effet: 
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I.es  honneurs  plaiscnt  a  mon  Ago, 

Et.  je  serais  fier,  j’en  conviens, 

D’obtenir  le  libre  suffrage 
De  ines  nobles  concitoyens ; 

Mais  le  payer  est  un  outrage, 

C’est  cesser  d’etre  homme  de  bicn  : 

Qui  peut  aclieler  un  suffrage 
N’est  pas  loin  de  vendre  le  sien . 

Ne  pensez-vous  pas  que  ce  couplet ,  qui  etait 
de  circonstance  en  1828 ,  pourrait  bien  ne  pas 
avoir  beaucoup  perdu  de  son  a-propos? 

Dans  une  scene  ou  le  vieux  vicomte  de  la 
Morliere,  apprenant  qu’un  petit  jeune  lioimne 
nomine  Raymond,  qui  jadis  avait  ete  soldat 
dans  son  regiment,  s’est  allie  a  la  famille  des 
Surgy,  ne  peut  s’cmpeclier  d’en  temoigner  sa 
mauvaise  humeur ;  le  general  lui  cliante  en 
riant : 

Mais  ce  Raymond,  dont  votre  esprit  se  raille, 

Et  qui  partit  son  paquet  sur  le  dos, 

Lui  qui  jadis,  au  quai  de  la  Ferraille, 

Fut,  grilcc  a  vous,  range'  sous  nos  drapeaux, 

Et,  malgre  lui,  force'  d’etre  un  be'ros, 

Eut  bientot  pris  sa  gloire  en  patience; 

Et  de  soldat,  mon  beau-l’rcre  Raymond 
S’est  trouve  due  ct  mareclial  de  France. . . 

LE  VICOMTE. 

Et  de  quel  droit? 

LE  CHEVALIER. 

Par  le  droit  du  canon. 

(Ici  l’explosion  devenait  electrique.) 
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Or  ,  tandis  que  le  caissier  se  frottait  les  mains 
cn  comptant  les  recettes  ,  1’orage  gvondait  ail- 
leurs.  Des  emissaires  envoyes  a  la  duchesse  de 
Beni  ,lui  annoncent  que  son  theatre  vient  de 
lancer  un  brandon  revolutionnaire,  un  vaudeville 
subversif  ou  la  noblesse  est  attaquee  de  front. 
La  duelicsse  ne  cache  pas  son  mecontentement , 
elle  annonce  l’intention  de  bouder  son  theatre 
favori.  Les  craintes  devenant  serieuses,  on  en- 
voie  des  ambassadeuis  ,  on  ecliange  des  notes 
diplomatiques ;  les  courriers  se  croisent.  La  du¬ 
chesse  demeura  quelque  temps  sans  visiter  la 
salle  de  M.  Poirson ;  les  personnes  de  sa  tnai- 
son  n’osaient  plus  s’y  montrer.  Enfin,  k  force 
de  negociations ,  la  paix  fut  signee ,  et  la  pa- 
tronne  du  lieu  pardonna,  a  condition  que  pa- 
reille  chose  n’arrivcrait  plus.  A  partir  de  cette 
epoque,  le  theatre  jouit  d’une  prosperite  inces- 
santc ;  mais  l’heure  de  la  revolution  de  juillet  al- 
lait  sonner,  et  laprolectrice  du  Gymnase  clevait 
dispa raitre  dans  cet  orage.  11  fallut  cffacer  ces 
mots:  Theatre  de  S .  J.  R.  Madame ,  et  repren- 
dre  l’humble  nom  de  'Theatre  du  Gymnase. 

Le  directeur,  homme  habile ,  sentit  alors  le 
danger  c{ui  le  menacait,  et  avisa  aux  moyens  de 
le  detourner.  M.  Scribe,  qui  lui  avait  donne 
pendant  dix  ans  la  fine  fleur  de  son  esprit,  re- 
vait  de  plus  grands  succes  :  l’Acadeinie  francaise 
tentait  son  ambition,  il  savait  c{u’il  faut  passer 
par  la  rue  Richelieu  pour  arriver  a  l’Institutj 
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il  travailla  done  un  peu  moins  pour  le  Gym- 
nase.  Heureusement ,  quelques  homines  de 
talent,  et  notamment  MM.  Melesville  et 
Bayard (i),  resterent  aleur  poste  ;  ces  messieurs 
ajouterent  aux  derniers  succes  du  grand  faiseur 
des  succes  non  moins  brillants  :  Michel  Perrin , 
la  Fille  de  l'  Avar e  et  le  Gamin  de  Pans  ,  valu- 
rent  cliacun  cent  mille  ecus  a  la  caisse  du  thea¬ 
tre  redevenu  populaire.  11  fallait  certes  la  re¬ 
volution  de  juillet,  ses  paves  et  ses  barricades, 
pour  voir  sur  l’affiche  d’un  theatre  aussi  aristo- 
crate  que  celui  du  Gymnase  ce  title  imp  rime 
en  gros  caracteres  :  le  Gamin  de  Pans!...  Oui, 
le  Gamin  de  Pans  ,  sous  les  traits  de  Boutle ,  le 
comedien  le  plus  fin,  le  plus  nuance,  le  plus 
parfait,  le  plus  amusant ,  le  plus  comedien  de 
tous  les  comediens  ,  l’liomme  qui  joue  un  rule 
comrne  Moliere  l’aurait  ecrit ,  l’acteur  de  la  rai¬ 
son  ,  l’acteur  de  la  folie ,  l’acteur  des  larmes  ; 
Bouffe  ,  en  veste ,  portant  casquette  et  col  de¬ 
braille,  jouant  a  la  toupie  sur  la  scene  du  Ma¬ 
rivaux  moderne,  criant,  chantant,  sautant,  se  de- 
battant,  tirant  la  langue  aux  passants  ,  disant  a 
une  vieille  comtesse  :  «  Je  suis  le  gamin  de  Paris, 
ohe  !  (Les  temps  sont  changes  au  Gymnase.) 

(i)  A  ccs  iioms,  il  cst  juste  d’ajouter  ceux  dc  MM.  Sain- 
tinc,  Tlicaulon,  F.  de  Courcy,  Carrnouche,  Paid  Du- 
port,  Dumanoir,  les  l'reres  Cognard,  a  qui  nous  devons 
Pann  e  Jacques  .  et  d’Emilc  Variderbiirch  ,  collabora- 
teuv  de  M.  Bayard  dans  la  jolio piece  le  Cumin  de  Paris. 
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Yotrc  neveu  a  deslionore  ma  sceur,  il  l’epousera; 
vous  serez,  malgre  vous,  de  la  famille  da  gamin 
de  Paris  ;  le  gamin  de  Paris  le  veut,  vive  le  ga¬ 
min  de  Paris!  »  C’est  le  gamin  de  Paris  qui , 
sous  le  bon  plaisir  de  Pouffe ,  a  contribue  a  la 
revolution  du  Gymnase  en  1 835  ,  comme  le 
vrai  gamin  a  pu  revendiquer  sa  petite  part 
dans  le  grand  drame  insurrectionnel  de  i83o. 


THEATRE  DU  PALAIS-ROYAL, 

DE  1807  a  1837. 

II  etait  ecrit  que  la  salle  des  Beaujolais,  refaite 
en  1790  par  la  celebre  Montansier,  devait  etre 
temoin  de  beaucoup  d’evenements  politiques  et 
litteraires. 

Apres  avoir  ete ,  comme  je  I’ai  dit  dans  ma 
Clironique  des  Yarietes ,  Tun  des  spectacles  de 
Paris  les  plus  suivis  du  temps  oil  regnait  Bru¬ 
net,  apres  avoir  vu  defiler  dans  son  foyer  la  re¬ 
volution  de  1789,  les  reactions  de  1793  et  les 
premiers  temps  de  l’empire,  la  scene  ou  s’illus- 
tra  Jocrisse  devait  encore,  apres  son  depart,  en 
1807,  subir  beaucoup  de  vicissitudes. 

La  Comedie-Fran^aise  ayant  reussi  a  se  de- 
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faire  de  son  voisin  Brunet,  et  n’apportant  plus 
d’obstacles  a  ce  que  la  salle  Montansier  servit  a 
differents  genres  d’exploitations,  un  fameux 
danseur  de  corde  nonime  Furioso  ouvrit  la  mar¬ 
ch  e  ;  c’etait  un  sauteur  comme  on  en  voit  peu, 
ou,  pour  mieux  dire,  comme  on  en  voit  beau- 
coup  depuis  trente  ans,  a  cette  difference  pres, 
que  ceux-ci ,  au  lieu  de  sauter  pour  nos  plaisirs, 
ont  saute  pour  des  portefeuilles,  des  prefectures 
et  des  recettes  generales. 

Pendant  que  Forioso  etonnaitla  capitale  par 
des  tours  de  force  et  d’agilite,  deux  concurrents, 
les  freres  Ravel,  viennent  lui  porter  un  defi. 

Forioso  accepte,  des  paris  sont  engages,  et 
c’est  dans  la  salle  Montansier  que  la  lutte  a  lieu 
le  jour  annonce;  inais  le  dirai-je?  Forioso  l’lta- 
lien  est  vaincu!  Forioso  demande  une  revanche, 
Forioso  succombe  une  seconde  fois,  pen  s’en 
fallut  qu’un  duel  n’eut  lieu... 

Tant  de  flel  entre-t-il  dans  l'ame  des  danseur  si 

Mais  les  cboses  n’en  vont  pas  la .  Enfin  Fo¬ 

rioso  annonce  que,  pour  se  rehabiliter,  il  ira 
publiquement ,  le  jour  de  la  Saint-Napoleon  , 
depuis  le  pont  de  la  Concorde  jusqu’au  Pont- 
Royal,  sur  une  corde  tenclue,  a  cel  effet,  par 
des  moyens  ingcnieux ,  disait  1’affiche. 

Descirconstancesimprevues  empecberent  Fo¬ 
rioso  de  realiser  ce  projet,  qui  mit  alors  tout 
Paris  en  emoi. 
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Mademoiselle  Montansier,  agee  de  78  ans, 
epousa,  dit-on,  secretement,  le  danseur  Fo- 
rioso,  et,  chose  extraordinaire!  eprouva 
pour  lui  une  passion  violente. 

Lorsque  Forioso  et  les  deux  freres  Ravel  eu- 
rent  quitte  Paris,  mademoiselle  Montansier  ob- 
tint  la  permission  de  loner  sa  salle  pour  des  ma- 
rionnettes.  Un  spectacle  s’ouvrit  souslenom  de 
Jcu  vforains.  Le  privilege  accordait  au  directeur 
lc  droit  de  jouer  de  petites  pieces  en  vaudevil¬ 
les  ,  rnais  seulement  avec  des  pup  pi  et  des  fan¬ 
toccini  ;  il  pouvait  aussi  donner  des  pantomimes 
a  spectacle,  mais  seulement  avec  deux  acteurs 
parlants.  Martainville  inaugura  le  theatre  de  ses 
anciens  succes  par  un  prologue  intitule  la  Resur¬ 
rection  de  Brioche ,  personnage  parfaitement 
conforme,  comrne  on  voit,  a  l’esprit  du  nou¬ 
veau  privilege. 

Blais  ne  voila-t-il  pas  que  des  acteurs  verita- 
bles  attaquent  les  pauvres  puppi,  et  que  l’ou 
chante  a  la  Gaite,  dans  un  vaudeville,  l’ Horos¬ 
cope  des  Cendrillons  (1): 

Les  jeux  forains,  ie  le  vois, 

S’oiivrent  sons  d’lieureux  auspices. 

Tous  les  acteurs  sont  de  hois, 

On  n’y  crain t  pas  leurs  malices; 

Et  s’il  prend  quelques  caprices 
Aux  directeurs  me'contcnts, 

Engag’ments,  acteurs,  actrices, 

Tout  ca  s’casse  {lev)  en  mcme  temps. 

(1)  De  MRI.  Dubois  et  Brazier. 


Polichinel  se  faclie  tout  rouge...  etle  signor 

Polichinel  est  malin . il  replique  aux  acteurs 

de  la  Gaite,  mais  1’ affaire  est  bientot  arrangee, 
et  tant  de  tues  que  de  blesses  il  n’y  eut  per- 
sonne  de  xnort. 

Les  grandes  marionnettes  de  l’empire  firent 
tort  a  celles  du  Palais-Royal,  et  ce  spectacle 
ferma  encore  une  fois. 

Aux  puppi  succederent  dcs  acteurs  a  quatre 
pattes ,  c’est  a  dire  des  cliiens.  Ces  animaux 
jouaientleurs  roles  avec  une  intelligence  encore 
assez  rare  cliez  les  bipedes.  La  troupe  ctait  com¬ 
plete  :  jeune-premier  ,  comique,  tyran,  pere- 
noble,  frontin,  soubrette,  amoureuse,  corps  de 
ballet,  etc.  On  arrangea  pour  ces  artistes  a  qua¬ 
tre  pattes  une  espece  de  melodrame  qui  n’etait 
guere  plus  mauvais  que  beaucoup  d’autres  que 
j’ai  vus  depuis. 

Une  jeune  princesse  russe  etaitretenue  cap¬ 
tive  dans  un  chateau-fort  sous  la  garde  d  uu 
tyran;  son  amant  voulait  la  delivrer,  ce  qui  n  e- 
cessitait  l’attaque  du  chateau. 

Il  n’y  avait  rien  de  drole  comme  de  voir  l’in- 
telligence  de  ces  bons  cliiens.  On  apercevait 
d’abord  la  princesse  russe  qui  se  promenait  sur 
la  tour  comme  madame  Marlborough  ;  c  etait 
une  jolie  cliienne  epagneule  a  longues  soies. 
Paraissait  ensuite  le  prince  son  amant  au  pied 
de  la  tour ,  qui  rodait  langoureusement;  c’etait 
uu  beau  chien  caniche,  embleme  viyant  de  la 
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fidelile.  II  allait  et  venait  aboyanl  son  amour.  Le 
tyran  etait  un  boule-dogue  qui  avait  le  nez 
ecrase,  vraie  figure  de  Kalmouk.  Alors,  a  un 
signal  donne,  l’annee  du  malheureux  amant 
venait  se  ranger  sur  le  theatre.  C’etaient  des 
barbels,  descaniches,  des  levriers,  des  bassets; 
celui  qui  etait  cense  donner  du  cor  avait  la  queue 
cn  trompette. 

Les  soldats  du  camp  ennemi  etaient  des  da- 
nois,  des  cliiens  anglais,  des  griffons,  des  car- 
lins,  des  roquets  ;  on  voyait  de  temps  en  temps 
passer  des  eclaireurs,  de  petits  chiens  qui  te— 
naient  a  la  gueule  un  baton  ayant  une  lanterne 
a  cliaque  bout.  Au  moment  oil  les  troupes  se 
mettaient  en  mouvement,  les  assaillants  escala- 
daientlesinurailles,  les  assieges  lesrepoussaient, 
la  melee  devenait  generale,  mais  bientot  les 
troupes  de  l’amant  malheiueux  montaient  a 
l’assaut,  le  fort  etait  emporte,  la  princesse  deli- 
vree,  et  le  tyran  emmene  prisonnier,  wee  tous 
les  honneurs  das  a  son  rang . 

Beaucoup  de  particuliers  conduisaient  leurs 
cliiens  a  ce  theatre,  conime  maintenant  a  la 
barriere  du  Combat,  pour  servir  de  comparses 
et  de  figurants.  On  lie  saurait  imaginer  combien 
ce  spectacle  etait  drole  ;  on  entendait  de  toutes 
parts,  des  baignoires  au  paradis  :  «  Tiens,  voila 
Medor!...  tiens,  voila  Turc!...  Ah!  e’est  Azor 
qui  commande  la  patrouille !  »  Un  soir,  un  ca- 
liiclyj  etait  de  faction  au  pied  de  la  tour ;  lors- 
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que  son  maitre  entra  a  l’orcliestre,  le  pauvre 
cliien  le  reconnut,  quitta  son  posle  et  deserta 
dans  la  salle  avec  armes  et  bagages...  peu  s’eu 
l'allut  qu’il  n’entrainat  une  desertion  generate. 

Le  spectacle  termine,  on  donnait  un  os  a  rou¬ 
ge1'  au  general  en  chef ,  une  pa  tee  a  l’amou- 
reuse,  et  des  boulettes  a  tons  les  artistes. 

Ce  spectacle  aniusa  tout  Paris  pendant  quel- 
que  temps,  mais  bientot  la  troupe  canine  fut 
aux  abois.  Du  reste ,  ces  cliiens  ont  eu  l’honneur 
d’etre  chansonnes  par  les  notabilites  du  llon- 
flon.  Desaugiers  disait,  avec  sa  franche  gaile  que, 
pour  attirer  le  monde,  il  aurait  fallu  que  le  di- 
recteur  du  theatre  des  cliiens  mit,  coniine  faisait 
Nicolet,  un  aboyeur  a  la  porte  de  son  spectacle. 
Antignac,  en  passant  en  revue  les  noms  de  tous 
les  cliiens  ceiebres,  disait : 

Du  nom  d’Ccsar  on  nomine 
Un  m^tin  quand  y  s’bat  bien; 

Ce  qui  prouv’  que  ce  grand  horame 
Uevait  etre  un  famcux  cbien. 

Apres  le  depart  des  cliiens  savants,  qui  s’en 
allerent  donner  des  representations  a  l’etranger; 
la  salle  Montansier  fut  metamorphosee  en  cale, 
les  banquettes  du  parterre  furent  enlevees  et 
remplacees  par  des  tables  et  des  tabourets ,  la 
scene  fermee  par  un  rideau  a  clemeure,  et  de¬ 
fense  fut  faite  d’y  jouer  aucune  piece.  Peu  a 
peu,  cepcndant,  i’autorite  lit  des  concessions; 
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elle  permit  d’aborcl  de  lever  la  toile  et  de  chan¬ 
ter  des  ariettes  de  quart  d’heure  en  quart 
d’lieure ,  puis  elle  tolera  quelques  scenes  deta- 
chces,  et  enfin  elle  accorda  de  petits  vaudevilles 
a  deux  et  trois  acteurs.  Tel  etait  l’etat  des  cho- 
ses  quand  vint  la  premiere  restauration.  Le 
cafe  Montansier  obtint  bientot  une  celebrite 
orageuse  ,  pendant  les  cent  jours  et  apres  ;  les 
teles  folles  des  partis  d’alors  le  prirent  plus 
d’une  fois  pour  leur  cliamp  de  bataille.  «  En- 
»  fm ,  dit  l’auteur  de  1’ article  des  Cent  et  un  ( i ), 

„  il  fut  ferme  a  la  suite  d’une  equipee  fort  ri- 
»  dicule,  ou  quelques  jeunes  gens,  animes  par 
la  fumee  du  punch,  allerent  venger  sur  des 
»  glaces  inoffensives  du  foyer  les  sottises  qu  on 
>.  avait  vociferees  trois  mois  dans  la  salle.  *> 
L’etablissement  fut  rouvert  quelque  temps 
apres  par  un  nomme  Yalin,  qui  continua  tran- 
quillement  d’y  faire  representer  de  petites  pieces 
a  couplets,  mais  a  deux  personnages  seulement. 
C’etait  une  chose  assez  originale  que  ce  specta¬ 
cle  qui  durait  depuis  six  heures  jusqu’a  minuit 
sans  desemparer.  Les  acteurs  jouaient  trois  ou 
quatre  fois  les  memes  scei^es  dans  la  meme  soi¬ 
ree  devant  un  public  tou jours  nombreux.  , 
On  y  retrouvait  quelquefois  de  vieux  come- 
diens  qui  avaient  joui  en  province  de  quelque 
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reputation,  mais  que  le  besom  forfait  tie  jouer 
au  cafe  Montansier...  cela  etait  triste! 

L’annee  i83o  devait  faire  subir  a  cette  salle 
des  Beaujolais  une  derriiere  transformation. 

MM.  Dormeuil  et  Charles  Poirson  (1)  sollici- 
terent  et  obtinrent  la  permission  de  rendre  a  cct 
etablissement  sa  premiere  destination.  Un  pri¬ 
vilege  leur  fut  accorde  sous  le  ministere  de 
M.  de  Montalivet;  cent  vingt  actions  de  trois 
mille  francs  chacune  formerent  le  capital ;  elles 
ont  rapporte  deja  cVenormes  benefices. 

La  salle  fut  reconstruite  entierement  sur  les 
plans  de  rarchitecte  Guerchy ;  une  troupe  fut 
formee  a  l’impromptu.  M.  Coupart ,  liomme  de 
lettres  et  vaudevilliste  lui-meme,  M.  Coupart, 
qui  a  rempli  fort  longtemps  la  place  de  clief  de 
bureau  des  theatres  au  ministere  de  l’interieur, 
et  dans  laquelle  il  rendit  souvent  des  services  a 
ses  confreres,  fut  clioisi  par  M.  Dormeuil 
comine  regisseur  general.  La  nouvelle  adminis¬ 
tration  ne  pouvait  faire  un  clioix  qui  fut  plus 
agreable  aux  auteurs. 

Le  6  juin  1 83 1  ,  la  salle  s’ouvrit  par  un  pro¬ 
logue  intitule  Ils  n’ouvriront pas ,  de  MM.  Meles- 
ville  ,  Bayard  et  Brazier. 

L’ombre  de  la  Montansier  dut  tressaillir  de 
joie  ,  car  dans  cette  salle  batie  par  elle ,  exploi- 
tee  par  elle  ,  la  Montansier  avait  ref  u  presque 

(i)  Frere  de  M.  Poirson,  dirccteur  dn  Gymnasc. 
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tous  lcs  personnages  liistoriques  de  la  revolu¬ 
tion. 

Ce  fut  peut-etre  dans  sa  loge ,  entre  deux,  ca- 
lembourgs  de  Brunet,  que  fut  con^ue  la  revo¬ 
lution  du  1 8  brumaire. 

La  nouvelle  troupe  etait  composee  de  Le- 
peintre  aine  ,  Philippe ,  Paul ,  Derval ,  mes- 
dames  Dormeuil ,  Zelie  Paul,  Toby,  Eleo- 
nore ,  etc.,  etc.  Puis  sont  venus  ,  a  la  file,  Alci- 
de-Tousez,  l’Odry  II ,  acteur  indecliiffrable,  lo- 
gogriplie  vivant  qu’il  ne  faut  pas  chercher  a 
expliquer,  maisqui  feraitrire  un  quaker;  Achard , 
chanteur  et  comedien  agreable;  Levassor,  qui  se 
fait  remarquer  par  un  jeu  correct  et  plaisant,  et 
qui  joue  les  imbecilles  en  petit-maitre;  Lemenil, 
comedien  doue  de  beaucoup  de  naturel  et  de 
comique  ;  Sainville  ,  qui  fait  des  progres  sensi- 
bles ,  et  montre  de  la  rondeur  et  du  naturel  ; 
Boutin  ,  Germain  et  l’Heritier  ,  completent  l’en- 
semble.  Plusieurs  actrices  piquantes  s’y  font 
remarquer  agreableinent  :  mesdames  Lemenil, 
qui  a  rapporte  au  Palais-Boyal  la  gentillesse 
qu’elle  montrait  a  la  Gaite  ;  Pernon ,  actric^ 
douee  d’une  grande  intelligence;  Dupuis,  pleine 
de  gentillesse  ,  mais  un  peu  manieree ;  Emma 
ayant  une  jolie  figure.  :  tout  cela  bien  place  , 
bien  encadre,  fait  du  theatre  du  Palais-Boyal 
un  de  ceux  ou  l’on  trouve  le  plus  d’en- 
semble  ;  aussi  jouit-il ,  depuis  sept  ans,  d’une 
vogue  soutenue.  line  grande  activite  regne 
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au  theatre  tin  Palais-Royal,  ce  qui  assure  sa 
prosperity  :  ou  y  repete  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu’a  trois,  on  y  joue  depuis  six  heu- 
res  du  soir  jusqu’a  onze.  II  faut  bien  qu’un 
pareil  zele  fructifie  :  aussi  les  aclionnaires  se 
frottent-ils  les  mains  quand  ils  entrent  dans  la 
salle,  qui  est  toujours  pleine. 

Continuez  votre  oeuvre  ,  M.  Dormeuil ,  con- 
tinuez  de  nous  faire  rive ;  ce  n’est  pas  chose  fa¬ 
cile  par  le  temps  qui  court. 

On  va  peut-etre  croire  que  j’ai  oublie  Yirginie 
Dejazet?  point,  mais  je  vous  avoue  qu’ayant 
epuise  pour  elle  toutes  les  phrases  laudatives  , 
je  me  vois  presque  force  de  dire  a  cette  cliar- 
mante  comedienne  ce  que  Boileau  disait  au  roi 
Louis  XIY  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cessc  d’e'crire  (i)  ! 

(i)  Parnii  le  grand  nombre  d’ouvrages  qui  ont  obte- 
nu  beaucoup  de  succes  a  ce  theatre,  citons  In  Ferine 
de  Bondy,  Frelillon,  le  Pliillre  champenois,  la  Fille 
de  Dominique,  f  erl-F ert,  les  Baigneuses,  la  Fille  du 
Cocker,  les  Chansons  de  Reranger ,  celles  de  Desau- 
giers,  la  Cheminee  de  17^8,  Sophie  Arnault,  la  Dan¬ 
se  use  de  /  enise,  le  Cornell  de  Revision ,  le  Triolet 
bleu,  Madame  Far  art,  etc.,  etc. 
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THEATRE  DES  NOUYEMJTES, 

PLACE  DE  LA  BOURSE. 


Or,  il  existait  sous  l’empire,  et  bieu  long- 
temps  aiiparavant ,  un  etroit  passage  situe  au 
coin  de  la  rue  ties  Filles-Saint-Thomas  et  qui 
etait  appele  passage  Feydeau  ,  parce  qu’il  abou- 
tissait  de  cette  meme  rue  des  Filles-Saint-Tlio- 
mas  a  celle  qui  portait  le  nora  Feydeau.  Dans 
cfette  rue  avait  ete  bati ,  en  1790,  le  theatre  de 
Monsieur.  II  etait  destine  a  une  troupe  venue 
d’ltalie,  sous  la  protection  de  Monsieur  ,  here 
du  roi  Louis  XYI ,  qui  fut  depuis  Louis  XYHI. 
La  troupe  italienne  joua  d’abord  dans  la  salle 
du  chateau  des  Tuileries ,  ensuite  dans  la  nou- 
velle  salle  ;  enfin  elle  disparut,  etles  comedicns 
italiens-franjais  la  remplacerent. 

Ce  passage  etait  triste,  noir ,  enfume,  jamais 
un  rayon  de  soleil  n’y  penetrait ;  les  marebands 
etaient  obliges  d’allumer  leurs  quinquets  a  midi 
cn  hiver  ,  et  a  cinq  heures  du  soir  en  ete.  Deux 
etablissements  publics  y  out  joui  d’une  certaiae 
celeb  rite ,  le  cafe  Cheron,  et  un  restaurant  ap¬ 
pele  le  restaurant  de  la  Mere  Camus.  Le  tale 
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Clieron  etait  tenu  par  unc  grosse  dame  ,  qui 
avail  etc  dans  sa  jeunesse  d’une  beaute  remar- 
quable  ;  elle  en  conservait  encore  cl’assez  beaux 
restes  sous  la  restauration.  C’etait  une  brune 
piquante  ,  a  l’ceil  noir  et  bien  fendu ,  aux  sour- 
cils  marques  ,  aux  forines  prononcees ,  1  e  nip  lie 
de  gaite  ,  d’esprit ,  d’obligeance ,  comprenant 
parfaitement  rhomme  de  lettres  ,  ayant  tou- 
jours  le  mot  pour  lire  ,  ne  s’effaroucliant  point 
d’une  gaudriole  :  elle  rappelait  la  chanson  de 
Beranger  ,  Madame  Gregoire  ;  on  aurait  dit  que 
le  poete  l’avait  eue  devant  les  yeux  quand  ll 
eciivait  ce  couplet : 

Je  crois  voir  cncor 
Son  gi'os  riro  aller  jusqu’aux  larmcs. 

Le  cafe  Cheron  etait  a  l’Opera-Comique  ce 
que  le  cafe  Procope  avait  ete  autrefois  a  la  vieille 
Comedie-Francaise ,  si  cc  n’est  que  les  noms 
etaient  changes.  C’etait  la  que  se  reumssait  un 
grand  nombre  d  homines  de  lettres  :  MoieaUj 
Gosse  ,  Evariste  Dumoulin,  et  le  chantre  de  Jo- 
condc ,  Nicolo  Isoard.  Un  savant  ti  es  regrettable, 
Cadet-Gassicourt ,  homme  gai,  spirituel,  chez 
qui  la  science  n’dtait  rien  a  1  amabilite ,  etait 
aussi  l’un  des  fervens  du  cafe  Clieron. 

Quand  le  colosse  imperial  tomba  du  liaut  de 
sa  gloire ,  en  1 8 1 5  ,  les  homines  de  lettres  se 
partagerent  en  deux  camps ,  savoir  ,  les  roya- 
listes  ’et  les  bonapartistes.  Eh  bien  ,  malgre  la 
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difference  des  opinions,  quand  on  s’etaitbien  clia- 
maille,  bien  dispute  an  cafe  Cheron,  l’heure  ou 
l’on  devait  jouer  la  piece  nouvelle  yenant  a 
sonner ,  on  riait  et  l’on  ne  se  quittait  pas  sans 
s’etre  presse  la  main. 

Le  restaurant  de  la  Mere  Camus  etait  le  ren- 
dez-vous  des  jeunes  commis-marchands,  des 
bons  boutiquiers ;  les  employes  surtout  y 
affluaient ;  j’en  ai  connu  plusieurs  ,  pour  rna 
part,  qui ,  pendant  dix  ans  ,  n’ont  jamais  man¬ 
que  d’y  venir  chaque  jour  et  a  la  meme  heure,  et 
de  se  mettre  a  la  meme  table;  leur  place  y  etait 
marquee ,  nul  n’aurait  ose  deranger  leur  cou- 
vert ;  je  crois  meme  que ,  s’il  est  arrive  une 
fois  que  Pun  d’eux  aitmanque  de  venir  diner,  sa 
place  a  du  demeurer  vide...;  et  l’on  remarquait 
Pabsent ,  comme  la  statue  de  Brutus ,  precise- 
ment  quand  il  n’y  etait  point.  Beaucoup  de  lit¬ 
terateurs  et  de  journalistes  ,  pour  se  reposer 
de  temps  en  temps  de  la  cuisine  succulente  de 
Baleine  ou  de  Very ,  venaient  y  diner  modeste- 
ment.  La  carte  y  etait  abondante  ,  variee  ,  Plio- 
tosse  prevenante ,  gracieuse ,  le  maitre  franc 
et  rond  ,  cliaud  partisan  du  vaudeville  et  des 
vaudevillistes  ,  abonne  a  P Epicurien  francais  , 
invite  aux  Soupers  de  Momus ,  sachant  par 
cceur  les  chansons  d’Armand  Gouffe  et  de  Ca- 
simir  Menestrier ,  ayant  soin  de  faire  sonner 
bien  liaut  les  noms  qu’il  affectionnait  ou  ceux 
qui  flattaient  le  plus  son  amour-propre  ,  criant 
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iveG  une  sorte  d’orgueil ,  au  milieu  des  salons  : 

<  Potage  pour  M.  Desaugiers  !...  mouton  pour 
[VI .  Antignac  I...  anguille  pour  M.  Barre  !... 
compote  pour  M.  de  Piis  !  » 

A  1’ exception  de  ces  deux  specialites  ,  le 
passage  Feydeau  avail  la  meme  physionomie 
que  beaucoup  d’autres ,  deux  boutiques  de  li- 
braires ,  Marchand  et  Dentu ,  des  marcliands 
d’estampes  ,  un  debit  de  tabac  ,  un  mercier  , 
des  modistes ,  un  magasin  de  briquets  pliospho- 
riques ,  une  bouquetiere ,  madame  Bernard  ,  un 
marchand  de  marrons  de  Lyon ,  enfin  un  esta- 
minet  au  premier  qui  occupait  presque  toute  la 
longueur  du  passage. 

C’est  encore  a  une  querelle  entre  deux  direc- 
teurs  que  nous  devons  l’existence  du  theatre  de 
la  Bourse.  J’ai  dit,  dansma  Chronique  du  V au - 
deville ,  que  Desaugiers  etant  rentre  directeura 
la  rue  de  Chartres  par  une  volonte  royale  ,  le 
ministre  de  l’intei  ieur,  M.  Corbiere ,  pour  de- 
dommager  M.  Berard  signa ,  en  safaveur,  lc 
privilege  d’un  nouveau  spectacle ,  avec  l’auto- 
risation  de  batir  la  oil  il  voudrait. 

M.  Langlois ,  riche  capitaliste,  qui  pos— 
sedait  une  parlie  des  batiments  du  passage 
Feydeau,  entra  dans  la  speculation.  Une  so- 
ciete  en  commandite  se  constitua,  des  actions 
furent  creces ,  et  au  bout  d’un  an ,  la  oil 
avait  existe,  pendant  un  demi-siecle,  un  des 
plus  vilains  passages  de  Paris,  on  vit  s’elever 
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une  jolie  salle  tie  spectacle,  flanquee,  a  droite 
et  a  gauclie,  de  fort  belles  maisonsavec  des  bou¬ 
tiques  elegantes...  La  salle  et  ses  dependances 
ont  coute  trois  millions  quatve  cent  soixarite- 
sept  mille  francs...  Le  tout  a  ete  revendu  ,  en 
1 833,  onze  cent  mille  francs. 

Ce  fut  M.  L'anglois  qui  donna  les  terrains  et 
fit  les  premiers  fonds...  Le  theatre  prit  le  norn 
de  theatre  des  Nouveautes ,  titre  qui  fit  rire, 
attendu  que,  dans  les  premiers  temps,  on  y  re- 
joua  beaucoup  d’anciens  ouvrages.  L’ouverture 
de  la  nouvelle  salle  eutlieu,  le  iev  mars  1 827  , 
par  Quinze  el  vingt  ans,  ou  les  Femmes  , 
vaudeville  en  deux  actes  ,  et  le  Coureur  de  veu¬ 
ves ,  piece  en  trois  actes  imitee  de  l’espagnol.  La 
troupe  de  M.  Berard,  formee  a  la  hate  ,  laissa 
beaucoup  a  desirer  sous  le  rapport  de  l’en- 
semble,  bien  que  l’on  y  comptat  quelques  ar¬ 
tistes  estimables  ,  Joly  ,  Cossard  ,  Derval ,  Ar- 
mand ,  Rogy  ,  Preval ,  Albert ,  Casaneuve  ,  et 
Jausserand  ,  qui  avait  eu  jadis  de  la  reputation 
comme  chanteur  a  l’Opera-Comique.  Les  actri- 
ces  ,  mesdames  Genot ,  Clorincle ,  Beaupre  , 
Florval  (1),  Ana'is,  Miller,  Adele ,  Prevost, 
une  fort  jolie  personne  du  nom  de  Balthazar  , 
enfin  une  dame  Fradelle,  qui  s’etait  fait  distin- 
guer  en  province  ,  et  dont  la  place  devrait  ctre 
a  Paris.  Une  actrice  venue  des  departements,  nia- 


(1)  Ellc  vicnt  dc  moiirir. 
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dame  Albert ,  que  Ton  avait  vue  precedemment 
a  l’Odeon,  montra  des  lors  un  talent  qui  depuis 
n’a  pas  cesse  de  s’accroitre. 

En  1826,  on  sait  que  les  terrains  etaient  en¬ 
core  d’un  prix  exorbitant ;  on  fut  done  oblige 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour  renvoyer  des 
locataires  dont  les  baux  ne  devaient  finir  qu’a 
des  epoques  plus  ou  moins  reculees;  la  resi- 
liation  des  baux  couta  (3oo,ooo  francs,  un  seul 
locataire,  M.  le  baron  Trouve,  touclia,  pour  se 
deplacer,  175,000  francs  (1).  On  fut  six  mois 
a  batir  la  salle.  M.  Berard,  malgre  son  intel¬ 
ligence  et  son  activite  soutenue,  rencontrant 
de  grands  obstacles ,  ne  tarda  pas  a  se  fatiguer 
d’une  entreprise  qui  lui  avait  coute  tant  de 
peines  a  fonder,  et,  au  bout  d’un  an,  il  se  retira 
avec  une  pension  annuelle  qu’il  devait  toucher 
jusqu’en  1840  ,  tenne  fixe  pour  l’expiration  de 
son  privilege. 

Alois  M.  Langlois ,  celui  qui  avait  mis  le 
plusde  fonds  dans  cette  speculation,  fut  charge 
de  la  direction  des  Nouveautes. 

M.  Langlois,  sentant  la  necessite  de  s’ad- 
joindre  un  homme  qui  connut  toutes  les  res- 
sources,  tous  les  hesoins  d’une  administration 
theatrale  ,  surtout  la  mise  en  scene  ,  appela 
M.  Crosnier  ,  liomme  actif  et  intelligent.  Le 
theatre  des  Nouveautes  etait  un  malade  qui 


(1)  Je  tic  11s  ccs  details  do  SI.  Langlois. 
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avait  besom  d’une  forte  secousse  pour  sortir 
de  l’etat  d’apathie  dans  lequel  il  etait  plonge 
depuis  son  ouverture. 

Potier,  l’acteur  encore  a  la  mode  ,  Potier 
voyageait  alors  ;  on  resolut  de  l’avoir  a  tout 
prix;  on  envoya  des  courriers  extraordinaires 
sur  les  traces  du  Pere  S ournois  ,  avec  ordre  de 
l’apprehenderau  corps,  de  lui  courir  sus  partout 
ou  l’on  pourrait  le  decouvrir  et  de  lie  pas  mar- 
chander  avec  lui.  Potier  revint  au  theatre  de  la 
Bourse  et  y  fit  sensation  :  cela  devait  etre.  Dans 
la  Maison  du  Rempart,  piece  fort  amusante  ,  de 
M.  Melesville,  il  parut  original ;  clans  Henri  IV 
en  famille ,  il  montra  un  tact  admirable. 
Potier,  sous  les  traits  de  l’amant  de  Gabrielle, 
du  vainqueur d’lvry...  :  e’etait  chose liardie,  sur- 
tout  venant  de  jouer  TVcrLher.  Mais  je  l’ai  (lit, 
je  n’ai  pas  connu  d’acteur  dont  le  talent  flit 
plus  souple,  plus  varie  c]ue  celui  de  Potier.  Une 
creation  de  lui,  qui  restera  au  theatre  comme 
modele,  e’est  Anloine,  ou  les  Trois  generations , 
de  MM.  Melesville  et  Brazier.  Potier  a  prouve 
dans  ce  drame- vaudeville  tout  ce  qu’un  grand 
comedien  pouvait  faire  ;  dans  le  premier 
acte ,  e’etait  Dazincourt  avec  sa  gaite  gogue- 
narde;  dans  le  second,  Trial  avec  sa  bonhomie; 
dans  le  troisieme  ,  Monvel  avec  sa  voix  cassee  , 
fail.de  ,  clievrotante  ,  mais  avec  sa  sensibilite 
cxquisc. 

A  cote  de  Potier  qui  chanlail  Ires  mal,  than- 


tait  Philippe  Jovial ,  Philippe  le  rieur,  le  cou¬ 
plet  vivant.  C’est  au  refus  cl'un  role  qu’il  a  du. 
de  jouer  son  second  Jovial.  MM.  Scribe  et  Du- 
pin,  ayant  donne  un  vaudeville  a  spectacle,  les 
Voyages  du  petit  Jonas  ,  et  Philippe  ,  refusant 
son  role  ,  fut  condainne  a  payer  a  j M.  Langloij 
la  sotnmede  100,000  francs.  Le  boute-en-train, 
ecroue  a  Sainte-Pelagie,  n’y  demeura  que  vingt- 
quatre  lieures ,  et  deja  M.  Theaulon  (1)  avait 
improvise  Jovial  en  prison  ,  pour  faire  suite  a 
Jovial  ou  I’Huissier  chansonnier.  Lafont,  dans  le 
role  de  Jean  qu’il  crea  aux  Nouveautes  ,  se 
montra  ties  coinique  en  rappelant  Clozel  dans 
Philibert  le  niauvais  sujet.  Bouffe,  dans  le  Futur 
de  la  Grand'  Maman,  le  Marchand  de  la  rue 
Saint-Denis  ,  Caleb  et  le  Couvreur ,  semblait 
dire  :  Attendez  !  attendez  !....  Virginie  Dejazet 
avait  quitte  le  theatre  de  Madame  pour  venir  en 
aide  a  celui  des  Nouveautes  ,  qui  avait  l’air 
d’etre  place  devant  le  palais  de  la  Bourse  com  me 
par  derision.  Eh  bien  !  malgre  ces  noins  bril- 
lants,  ces  artistes  si  aimes  du  public,  malgre  des 
pieces  agreables ,  les  Nouveautes  etaient  tou- 

(0  M.  Tte'aulon  est  le  vaudevilliste  1c  plus  invent  if  et 
le  plus  producteur  entre  tons  ses  confreres.  Inde'pen- 
dammeut  des  pieces  qu’il  a  composees  en  socicte,  il  est 
auteur,  seul,  tl’nne  loule  de  jolis  ouvrages.  La  Mere 
au  Lai  eL  la  Fille  a  la  niaison,  le  Petit  Chaperon. 
Rouge,  le  Chiffonnier ,  et  la  coinedie  de  V Artiste 
ambitieui ,  suiliraient  a  la  reputation  d’un  auteur. 
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jouvs  entre  la.  vie  et  la  mort.  Eli 
MM.  Bossange  et  Boliain,  jeunes  ecrivains  pleins 
d’esprit,  cle  seve,  homines  a c til's ,  entreprenants, 
essayerent  de  donner  une  impulsion  nouvelle  a 
cette  grande  machine  detraquee.  Aux  couplets 
defactures,  aux  flons-flons  routiniers,on  substi- 
tua  de  la  musique  nouvelle  ,  sans  pour  cela 
ahandonner  tout  a  fait  le  vaudeville  ,  au  con— 
traire,  nous  avons  vu  apparaitre  sur  cette  scene 
le  vaude  ville mortuaire,  le  yaudey'iUe pulmonique, 
le  vaudeville  boiteux,  borgne  ,  mancliot ,  tout, 
iusqu’au  vaudeville  hydrophobe  /  Madame 
Albert  y  a  joue  le  role  d’une  enragee,  et  dans 
Valentine,  ou  la  Chute  des  fcuilles ,  elle  mourait 
sur  le  theatre  en  avalant  une  tasse  de  bouillon 
d’escargot....  Puis,  pour  balayer  touscesma- 
lades  et toutes  ces  maladies , sont  ar ri v ees ,en  1 83 2 , ; 
les  Pilules  dvamaliques ,  ou  le  Cholera-Morbus , 
revue  spintuelle  et  piquanle  de  toutes  les  mala¬ 
dies  tlieatrales.  t 

Alois  le  moyen-age  s’etait  deja  infiltre  dans 
les  romans,  dans  les  drarnes.  M.  Bossange  se 
dit  :  Pourquoi  le  vaudeville  ne  serait-il  pas 
moyen-age  ?  il  a  bien  ete  trumeau  ,  regence  et 

Pompadour  ! .  Ce  qui  fut  dit  fut  fait. 

Henri  Y1II ,  ce  defenseur  de  la  foi  qui  cliangea 
la  foi  en  Angleterre ,  qui  combattit  les  refor- 
mistes  et  fit  de  la  reformation,  Henri  VIII,  ce  roi 
breton  qui,  voulant  faire  passer  un  bill,  dit  cn 
mettant  (coniine  e’etait  l’usage)  la  main  sur  la 
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tcte  ilu  depute  qui  paraissait  douter  que  l’impot 
passat  : 

«  Que  demain  ma  volonte  soit  faite,  ou  de- 
main  cette  tete  est  a  bas !  » 

Les  subsides  furent  votes!....  De  nos  jours, 
point  n’est  besoin  d’une  pareille  menace  pour 
faire passer  de  gros  budgets  !.... 

Volnys  ,  acteur  nouveau  alors  ,  fut  designe 
pour  representer  ce  singulier  roi ,  cette  espece 
de  Barbe-Cleue  couronne  qui  jouait  a  la  boule 
avec  des  tetes  de  femmes.  Volnys,  dont  la  fi¬ 
gure  est  grave ,  la  pose  tranquille  ,  le  geste  im- 
perieux,  coinposa  ties  bien  ce  role;  dans  le 
troisieme  acte  surtout ,  il  se  montra  comedien 
habile. 

Virginie  Dejazet  etait  cliarmante  dans  le  role 
de  la  malheureuse  Catherine  Howard....,  elle 

avait  de  la  grace,  de  la  sensibilite _  On  eprou- 

vait  un  petit  frisson  lorsqu’elle  disait  a  Henri , 
avec  l’esprit  que  vous  lui  connaissez,  au  moment 
ou  celui-ci  lui  passait  la  main  sur  le  cou  en  signe 
d’amitie  : 

«  Finis  done,  Henri,  tu  me  chatouilles  !....» 

Ce  drame  de  MM.  Paul  Duport  et  Edouard 
Monnais  ne  manquait  ni  de  force  ni  d’interet ; 
MM.  Adam  et  Casimir  Gide  en  avaient  com¬ 
pose  la  musique  qui  etait  ti  es  bien  appropriee 
lu  sujet. 

Ce  theatre  fut  temoin  de  l’un  des  premiers 
ictes  populaircs  de  la  revolution  de  i83o. 
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Le  27  juillet,  le  corps  clc  garde  que  1’on  avait 
mis  sur  la  place  de  la  Bourse  fut  brule,  a  neuf 
hemes  du  soir,  enti’e  deux  pieces. 

A  partir  de  cette  epoque,  I’histoire  du  theatre 
des  Nouveautes  ressemhlera  a  celle  des  autres 
spectacles  de  Paris.  Le  2  aout ,  sur  les  ilebris 
fumants  des  barricades  ,  on  y  representa  un 
impromptu  patriotique  de  MM.  Ferdinand  de 
Yilleneuve  et  Masson. 

BoufFe,  dans  le  role  d’un  manoeuvre,  le  pere 
Gacheux  ,  y  faisait  beaucoup  rire  ;  c’etait  dans 
cette  piece  qu’il  disait : 

«  Dis  done  ,  Mitouftlet,  je  me  suis  assis  dans 
le  trone  !  —  Yrai?....  y  est-on  bien  ?  —  Oh  !  si 
tu  savais  comme  on  s’enfonce  la  dedans!....  »> 

Le  Voyage  de  la,  Libcrte  suivit  de  pres  1  im¬ 
promptu  patriotique.  MM.  Bohain  et  Bossange 
s’etant  retires  au  mois  de  fevrier  1 83 1 ,  M.  Lan- 
glois  reprit  le  tirnon  des  alTaires. 

Un  ouvrage  qui  merite  uue  mention  parti- 
culiere  ,  le  Proces  d  im  Mareclial  de  France  , 
souleva  une  grande  question  de  propriete  litte- 
raire.  La  censure  n’existait  plus ,  la  Chartc 
de  i83o  l’avait  abolie  ,  le  pouvoir  d’alors 
laissa  monter,  repeter,  afliclier,  et  le  jour  de 
la  premiere  representation  la  piece  lut  de¬ 
fend  ue. 

Voici  des  details  qui  seront  curieux  a  conser- 
ver  pour  l’histoire  du  theatre. 

Le  samedi  22  novembre  1 83 1  ,a  midi,  la 
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piece  intitulee  le  Prods  d’un  Marechal  de 
France  ( 1 8 1 5)  etant  affichee,  l’autorite  fit  defense 
de  la  representer.  Le  directeur,  M.  Langlois, 
protesta  contre  cette  raesure,  declarant  que  son 
intention  etait  de  passer  outre  et  de  jouer  la 
piece.  A  cinq  lieures  du  soir ,  des  bandes  sont 
posees  sur  les  aftiches.  Alois  MM.  Fontan  ct 
Dupeuty  interviennent  en  declarant  vouloir 
aussi  protester  en  leurs  noms  ,  et  que  si  leur 
ouvrage  n’etait  point  joue  ,  ils  prendraient  des 
reserves  contre  l’administration  ,  non  dans  des 
vues  d  interet  ,  mais  seulement  pour  defendre 
le  principe.  A  neuf  lieures  trois  quarts  du  soir, 
M.  Langlois  declare  qu’il  va  fermer  son  spec¬ 
tacle. 

Le  lendemain  dimanclie  23,  a  cinq  lieures  du 
soir,  la  piece  est  reaffichee,  inais  de  nouvelles 
bandes  sont  mises  avec  ces  mots  :  Par  ordre  de 
Vaulortic,  defenses  ont  etc  fades  de  jouer  la  piece 
ayant  pour  titre  :  le  Proces  d’un  Marechal  de 
France  (  i8i5).  Cependant  des  groupes  s’etant 
formes  sur  la  place  de  la  Bourse  et  aux  abords 
du  theatre,  un  detacliement  de  garde  municipale 
y  fut  envoye  pour  empecher  le  public  de  pene- 
trer  de  vive  force  dans  la  sallo.  Au  bas  de  l’afficbe 
on  annonga,  a  la  place  de  rouvrage  defendu  : 
Une  Null  de  Marion  Delorme ,  le  Pasteur  et  le 
V Of  aye  de  la  Liberie ,  titre  qui ,  ce  jour-la ,  avait 
l  air  d’une  ]>laisanterie.  Les  auteurs  citerent  le 
directeur  au  tribunal ,  pour  qu’il  eut  a  jouer 


leur  drame,  demandant,  en  cas  de  refus,  des 
indemnites;  mais,  comme  je  l’ai  dit,  1’ intention 
formelle  de  MM.  Fontan  et  Dupeuty  n  etait 
point  de  les  recevoir,  mais  bien  de  defendre  im 

*  Je  ne  discuterai  point  ici  s’il  etait  convenable 
on  non  de  permettre  que  l’on  mit  sur  la  scene 
le  Marechal  Ney;  mais  je  dirai  seulement  que 
l’on  agissaittrop  cavalierement  vis  a  vis  des  gens 
de  lettreset  des  entrepreneurs  de  spectacles.  Un 
laissait  les  premiers  elaborer  un  sujet  annonce 
d’avance  dans  les  journaux,  on  laissait  les  auties 
repeter,  faire  des  depenses,  des  frais  de  mise  en 
scene,  et  la  veille  ,  ou  le  jour  de  la  represen¬ 
tation,  un  garde  municipal  arrivait  avec  deiense 
de  laisser  jouer  l’ouvrage. 

Un  pared  ordre  decliosesnepouvaitpas  duiei ; 
on  a  retabli  la  censure,  subissons-la. 

Toute  censure  est  chose  triste,  mais  elle  \aut 
mieux  que  l’arbitraire.  Un  auteur  est  prevenu 
de  ne  pas  aller  trop  loin  ,  il  connait  les  dangeis 
qu’il  peut  courir,  les  ecueils  qu’il  doit  evitei. 
Quand  des  couvreurs  travaillent  sur  un  toit  , 
j’aime  assez  qu’il  y  ait  en  bas  quelqu  un  pom 
me  crier  quand  je  passe  :  Gare  la  dessous..... 

Apres  les  ouvrages  deja  cites  ,  ceux  qui  out 
obtenu  le  plus  de  succes  sont  :  le  Manage  im¬ 
possible,  Faust,  Gillette  de  Narbonnc ,  la  Fiancee 
du  Jlcuvc ,  la  Morle ,  de  MM.  Ancelot  et  Leonmi- 
quet,  les  Sybarites  de  M.  Laffitte,  acteui  delaCo- 
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medie-Fran$aise;  lesJumeaux  dc  la  Reole ,  drame 
deMM.  de  Rougemont  et  Alexis  Combrousse. 

M.  Langlois ,  qui  a  englouti  dans  cette 
grande  entreprise  une  fortune  de  onze  cent 
mille  francs,  n’a  pu  relever  celle  du  theatre 
qui  fut  ferine  le  i5  fevrier  i832;  au  mois  de 
septembre  de  la  raenie  annee,  M.  Paul  Dutreck, 
ancien  acteur  et  societaire  de  Feydeau,  y  rou- 
vrit  l’Opera-Comique,  qui  avait  deserte  la  belle 
salle  Yentadour.  A  M.  Paula  succede  en  x834 
M.  Crosnier,  qui  depuis  dirige  ce  theatre  a\ec 
zele  et  bonheur. 

Aujourd’hui,  la  on  Potier .  Bouffe,  Philippe, 
Lafont,  chantaient  les  couplets  spirituels  de 
MM.  Carmouche  ,  Desforges  ,  Brisset ,  Lewen, 
Dartois,  Wanderbuck,  Duvert, Yarin,  Lausanne, 
Desvergers,  Paul  de  Kock ,  Rochefort ,  Saint- 
Georges,  Frederic  deCourcy,  les  freres  Cogniard 
et  autres,  Ghollet,  Henry,  Thenard  (i),Inchindi 
nous  font  entendre  les  morceaux  savants  des 
Herold  ,  des  Boyeldieu ,  des  Goinis,  des  Aubert, 
des  Caraffa  ,  des  Halevy;  la  ou  Dejazet  entonnait 
des  refrains  grivois,  ou  madame  Albert  chantait 
le  vaudeville  nerveux  ,  inesdames  Damoreau  , 
Casimir  ,  Prevot ,  Jenny  Colon  nous  impres- 
sionnent  avec  les  romances  d  Adam ,  les  airs 
varies  de  Maupeou  et  les  suaves  chansonnettes 
dc  la  jeune  Loisa  Puget. 

(i)  II  vient  de  mourir  cn  Hollunde. 
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Changements  de  genre ,  de  pieces  ,  d’acteurs  , 
d’actrices,  mais  toujours  du  zele  ,  de  1’esprit,  du 
cliarme  et  des  talents. 


CONCLUSION 

DES  THEATRES  DU  VAUDEVILLE. 


Quand  j’ai  entrepris  l’liistoire  du  vaudeville 
par  celle  des  theatres  qui  out  eonstannuent 
joue  ce  genre,  je  savais  quelle  etait  ma'tache,  je 
crois  l’avoir  remplie  autant  que  possible....  En 
resume,  depuis  la  Comedie-Italienne  et  la  foire 
Saint-Laurent  en  1710  jusqu’a  nos  theatres  en 
18 87,  le  vaudeville  a  chante  selon  les  temps  et 
les  circonstances.  II  a,  comme  on  l’a  vu,  com¬ 
mence  par  etre  niais,  puis  il  s’est  fait  naif,  puis 
malin,  puis  satirique  et  mechant,  et  enfm  hy- 
pocondriaque.  Apres  avoir  ete  courtisan  comme 
un  ancien  senateur,  it  s^est  fait  independant 
comme  un  contrebandier.  II  a  donne  successi- 
vement  dans  toutes  les  folies,  il  a  brise  le  len- 
demain  l’idole  qu’il  encensait  la  veille;  et  puis, 
quand  il  a  ete  las,  il  est  retombe,  comme  nous 
l’avons  vu  plusieurs  fois,  dans  le  marasme  ou 
dans  1’extravagance.  Depuis  six  ans  seulement, 
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le  vaudeville,  c’est  a  dire  le  couplet,  s’est  fait 
drame,  moyen-age,  pamphlet,  fashion,  gamin; 
il  a  porte  de  la  poudre,  des  cheveux  plats ;  il  a 
mis  des  mouches,  fume  le  cigare ;  il  a  cliante 
viae  Henri  I V!  la  Carmagnole,  Channante  Ga~ 
brielle,  la  Parisienne  ;  il  a  ete  legitimiste,  repu- 
blicain,  juste-milieu  ;  il  a  celebre  Napoleon  et 
crie  viae  la  Liberie !  et  porte  des  fleurs  au  pied 
de  la  Colonne  ;  on  l’a  vu  s’asseoir  dans  le  fau- 
teuil  royal ;  il  a  cliante  dans  les  rues,  il  a  couru 
aux  Varietes,  a  la  rue  de  Chartres,  auGymnase, 
au  Palais-Royal,  a  la  porte  Saint-Martin,  a 
l’Ambigu,  a  la  Gaite,  chez  madame  Saqui,  cliez 
Bobineau,  au  Petit-Lazary,  dans  les  banlieues  et 
dans  les  depavtements  ;  il  a  cliante  sur  la  corcle 
l'oide  aux  Funambules,  et  fait  le  saut  du  ruban 
chez  Franconi;  il  a  ete  talon  rouge,  bonnet 
rouge,  cordon  rouge  ;  il  a  porte  l’liabit  du  sol- 
dat,  la  soutane  du  cure,  la  veste  du  proletaire, 
le  rochet  d’un  eveque ;  il  s’est  ri  de  tout,  mo- 
que  de  tout,  sature  de  tout ;  il  estalle  en  enfer, 
en  paradis  ;  il  s’est  raille  du  ciel  et  de  la  terre, 
de  Dieu,  du  diable  et  des  hommes. 

L’histoire  de  l’epoque  oil  nous  sommes  sera 
plus  qu’aucune  autre  facile  a  retrouver  dans 
les  fastes  du  vaudeville ;  ce  sera  pour  lui 
line  espece  d’epoque  sans  noiti,  comme  1’a  tres 
bien  caracterisee  en  litterature  un  spirituel  eeri- 
vain  (i).  On  verra  facilement  qu’en  i83^  on 
( i )  M ,  Bazin  . 
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clxantait  partout,  mais  que  le  veritable  vaudeville 
n’etait  nulle  part ,  lielas  !  et  j’ai  bien  peur  qu’en 
ecrivant  son  liistoire  je  n’aie  fait  que  sa  necro- 
logie. ... 

Quelques  personnes  pourront  me  repondre  : 
Mais  vous  avez  dit  que  l’on  riait  au  Yaudevdle, 
aux  Varietes,  au  Palais-Royal..;  le  vaudeville  y 
est  done?  —  Non,  je  le  repete,  le  vrai  vaude¬ 
ville  est  mort.  On  chante  partout,  mais  des 
morceaux  d’operas,  des  airs  de  Rossini,  de 
Meyerbeer.  J’entends  partout  des  roulades,  des 
barcarolles,  des  rondeaux  ,  des  duos,  des  noc¬ 
turnes,  des  romances,  et  j’attends  tou jours  des 
couplets...  Le  vaudeville  est  mort...,  quant  a 
present  du  moins...  Je  proclame  d’avance  un 
bomme  fort  celui  qui  le  ressuscitera. 


IIISTOIRE  DU  THEATRE  MOLIERE, 

RUE  SAINT-MARTIN. 

Versl’annee  1791,  un  bomme  a  qui  l’amour 
de  la  comedic  a  fait  sacrifier  des  sonnnes  consi¬ 
derables,  M.  Boursault  Malherbe,  resolut  de 
doter  le  quartier  Saint-Martin  d’une  sallc  de 
spectacle 
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Ce  fut  dans  une  cour  assez  vaste  qui  faisait 
partie  d’un  passage  appele  passage  des  Nourri- 
ees,  et  qui  allait  de  la  rue  Saint-Martin  a  celle 
Quincampoix  (i),  quo  M.  Boursault  enposala 
premiere  pierre. 

Seconde  par  un  habile  cliarpentier,  M.  Bour¬ 
sault  prouva  que  ce  qu’on  regardait  conune  im¬ 
possible  lie  l’etait  pas;  car,  en  moins  de  deux 
mois,  on  vit  une  vaste  salle  batie,  et  les  alentours 
du  terrain  pour  ainsi  dire  recrees  ;  de  sorte  que 
les  personnes qui,  deux  moisauparavant,  avaient 
passe  sur  l’ancien  emplacement  ne  le  reconnais- 
saient  plus. 

La  salle  Moliere  offrait  une  jolie  facade  sur  la 
rue  Saint-Martin  ;  elle  etait  composee  de  Irois 
rangs  de  loges,  d’un  orcliestre  et  d’un  pourtour. 
Toutes  les  premieres  loges  etaient  ornees  de 
glaces  qui  semblaient  doubler  le  nombre  des 
spectateurs.  IJne  sortie  donnait  sur  la  rue 
Quincampoix. 

Cette  rue  Quincampoix  avait  obtenu  sous  la 
regence  une  celebrite  mallieureuse.  C’est  la 
qu’avaient  lieu  les  eclianges  de  la  banque  de  l’E- 

(i)  Le  nom  de  Quincampoix  cst  cel ui  dc  quclqucS 
villages  sitiles  pres  Paris.  Un  seigneur  dc  ces  villages 
fit  sans  doute  bil tir  un  hotel  sur  l’emplacement  dc 
cette  rue.  Le  nom  de  Quincampoix  derive  du  latin 
quinque  pagi.  Cinq  pays,  cinq  terriloires. 

(  Dui  auius,  Iiisloire  dc  Paris .  ) 
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cossais  Law.  L’or  et  l’argent  y  devenaient  pa¬ 
pier,  etle  papier,  rien.  Ce  honteux  trafic  ruina  le 
tresor  royal ,  et  reduisit  a  la  misere  un  grand 
nombre  de  families  (i). 

C’etait  done  une  idee  lieureuse  et  pliilantbro^ 
pique  que  celle  de  batir  un  theatre  destine 
faire  rire,  dans  un  quartier  oil  tant  d’honnetes 
gens  avaient  pleure.  Substituer  le  nom  de  Mo- 
liere  a  celui  de  Law...;  mettre  le  talent  et  l’es- 
prit  la  oil  la  fraude  et  l’intrigue  avaient  etabli 
leur  comptoir  ,  c’etait,  en  quelque  sorte,  puri- 
fier  le  lieu  au  feu  du  genie,  c’etait  balayer 
les  ecuries  d’Augias. 

Mais  le  theatre  de  Moliere,  ouvert  a  l’aurore 
d’une  violente  revolution,  devait,  comme beau- 
coup  d’autres,  suivre  le  torrent.  Dans  ces  jours 
d’effervescence  et  de  fievre,  ne  ganlait  pas  la 
neutralite  qui  voulait. 

On  lit  dans  un  recueil  du  temps  (2) : 

«  Plusieurs  patriotes  ont  porte  au  theatre  de 
»  Moliere  des  pieces  desesperantes  pour  l’aris- 
»  tocratie  :  elle  y  est  completement  bafouee  et 
»  livree  a  la  risee  publique.  La  meilleure  de 
»  ces  pieces  est  la  Ligue  des  F analiques  et  des 
»  Tyrans;  elle  est  de  M.  Roussin.  Est  venu 
»  ensuite  :  le  Diner  du  roi  de  Prusse  ci  Paris , 

»  retardc  par  l’ indisposition  de  son  armce.  » 

(1)  Voir  les  Mcmoires  de  Duclos.  1 

(•2)  Almun,  des  Spectacles,  de  Duchesne,  anmie  1 792 . 
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Ce  title  rappelle  celui  des  Freres  firoces ,  on 
les  haincs  de  famille  infiniment  trop  prolongees  , 
titre  auquel  Bonardin- Potier  conseillait  de  faire 
de  larges  cotip ures. 

La  premiere  anneefut  lieureuse  et  brillante  ; 
mais  1793  etait  a  110s  portes.  M.  Boursault 
ayantquitte  la  direction,  et  plusieurs  de  scs  su- 
jets  s’etant  retires  avec  lui,  ceux  qui  restaient, 
reunis  a  quelques  nouveaux  venus,  prirent  le 
theatre,  et  placerent  a  leur  tete  un  de  leursca- 
marades  appele  Lacliapelle  (1). 

Ce  theatre  fut  pendant  quinze  ans,  coniine 
la  plupart  de  ses  confreres,  en  pleine  anarchic. 
Je  le  laisserai  done  ouvrir  et  fenner  tous  les 
mois,  changer  de  direcleur  toutes  les  semaines. 
J’indiquerai  seulement  ses  phases  les  plus  re- 
marquables,  les  revolutions  qu’il  a  subies ;  je 
parlerai  des  pieces  et  desacteurs  qui  ineriteront 
quelque  attention. 

Deja,  en  1792,  il  nvait  pris  le  titre  de  theatre 
national  de  Moliere.  Jamais  le  mot  national  n’a- 
vait  ete  aussi  bien  place  qu’a  cote  du  nom  du 
Terence  fran^ais. 

En  1793,  presque  tous  les  spectacles  de  Pa- 

(1)  Il  a  etc  condamnc'a  mort  par  le  tribunal  rc'volu- 
tionnaire,  etexe'cutcle  i\  mars  1794.  Son  theatre  avait 
dte'  imprime  cn  178(1,  an  profit  de  sa  belle-mere  ;  1  vol. 
in-12  :  a  Paris,  chez  Cailleau.  Barbier,  dans  son  Die- 
tionnaire  des  Anonymes ,  lui  attribuc  encore  la  traduc¬ 
tion  de  la  Chute  de  Rufin,  1 780,  in-8 . 

It  l  l 


I  22 


ris  quitterent  leurs  anciens  110ms,  pour  prendre 
des  noms  revolutionnaires  ;  le  theatre  de  Mo- 
liere  echangea  le  sien  contre  celui  de  theatre 
des  Sans-Cu/oftes.  On  y  joua  le  veritable  Ami 
des  Lois,  et  les  Crimes  de  la  Feodalile.  Ces 
pieces  etaient  d’une  femme,  la  citoyenne 
Villeneuve.  II  etait  assez  plaisant  de  voir  un 
auteur  en  jupons  travailler  pour  le  theatre  des 
Sans-Culoltes. 

Louis  XI F  el  le  Masque  de  fer  suivirent  de 
pres  les  Crimes  de  la  Feodalile  ;  c’etait  l’histoire 
du  Masque  de  fer,  telle  a  peu  pres  qu’on  la 
trouve  dans  les  Memoircs  de  Richelieu ,  par 
l’abbe  de  Soulavie.  Louis  XIY,  dit  un  critique 
du  temps,  y  est  represente  sous  des  couleurs 
trop  odieuses;  on  ne  l’a  guere  plus  menage  de 
nos  jours. 

Apres  la  Terreur,  le  mot  sans-culoltes  fut  ef¬ 
face,  et  le  nom  de  Molicre  reprit  la  place  que 
jamais  il  n’auraitdu  quitter.  Moliere  merite  as¬ 
sez  que  son  nom  traverse  toutes  les  epoques,  et 
soit  respecte  par  toutes  les  revolutions. 

A  quelque  temps  de  la,  Leger,  qui  jouait  les 
Gilles  au  theatre  de  la  rue  de  Chartres,  ce  qui 
ne  l’empecliait  pas  de  faire  des  vaudevilles  assez 
spirituels ;  Leger  s’etant  brouille  avec  Barre, 
son  directeur,  eleva  un  second  theatre  chantant. 
le  Theatre  ties  Troubadours.  Piis  se  joiguit  a 
lui,  et  le  i5  floreal  an  vn,  les  Troubadours 
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jouerent  a  la  salleMoliere.jusqu’a  ce  qu’ils  allas¬ 
sent  a  celle  de  la  me  de  Louvois. 

Vers  1800,  le  nom  de  Molicre  disparut  encore 
de  la  facade,  sur  laquelle  on  lisait  ce  title  :  Va~ 
rieles  Rationales  et  etrangeres .  Et,  en  verite,  je 
ne  sais  pas  trop  pourquoi.,.;  car,  au  lieu  d’y 
donner  des  traductions ,  devinez  ce  qu’on  y 
jouait  le  plus  souvent?... 

Blaise  et  Babet,  Robert  le  Bossu ,  Alexis  et 
Justine,  le  Deo  in  de  village ,  les  Chasseurs  et  la 
Laitiere,  la  Fete  de  Colette ,  les  Sabots  ,  et  au- 
tres  petites  niaiseries,  bergeries,  moutonneries 
ejusdern  farina:. 

Au  commencement  du  consulat,  en  1801, 
MM.  Gouraincourt  et  Bruno  prirent  la  direction 
de  ce  theatre;  le  premier  etait  un  negociant,  et 
le  second  un  journaliste  qui  faisait  de  la  littera- 
ture  dans  les  petites  affiches.  Charmante  asso¬ 
ciation  !  Voici  une  anecdote  qui  merite  d’etre 
rapportee.  Aujourd’hui,  quand  une  piece  estre- 
9ue,  il  faut  quelquefois  sollicker  pendant  plu- 
sieurs  annees  avant  de  parvenir  a  lafaire  repre¬ 
senter.  On  va  voir  que,  sous  le  consulat,  les  vau- 
devillistes  etaient  plus  lieureux  qu’a  l’lieure 
presente. 

Oumersan,  cpii  entrait  dans  la  carriere,  avait 
remis  au  regisseur  de  ce  theatre  un  vaudeville 
assez  spirituel  (il  en  etait bien  capable). 

Depuis  six  mois  il  n’en  avait  point  entendu 
parler,  lorsqu’un  jour  il  lit  dans  les  petites  alii- 
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dies  :  «  L’auleur  d’un  vaudeville  intitule :  la 
»  Petite  revue,  depose  il  y  a  six  mois  au  theatre 
»  de  Moliere,  est  prie  de  passer  a  la  nouvelle 
»  administration  pour  distribuer  les  roles  de 
»  sa  piece.  » 

Maintenant,  peu  d’ auteurs  re^oivent  de  sem- 
blables  avis;  niais  en  revanche  les  directeurs  re- 
coivcnt  sonvent  ties  assignations  et  jouent,  non 
seulement  les  vaudevdles,  mais  encore  les  tra¬ 
gedies  et  les  drames  modernes  par  jugement  du 
Tribunal  de  commerce. 

La  Petite  revue  (1)  etait  jouee  par  Moessard, 
Villars,  Lecjuien  et  madame  Bras  (2),  alors 
jeune,  jolie  et  chantant  a  merveille. 

L’acteur  Lequien  etant  tombe  malade,  le 
bout  de  role  cju’il  remplissait  fut  appris  et  joue 
par  .Toly  ;  c’etait  la  premiere  fois  que  Joly  mon- 
tail  sur  la  scene.  On  sait  qu’il  est  devenu  l’un 
des  ineilleurs  comediens  de  Paris. 

J’avais  compose  en  1804,  avec  Henrion,  uu 
vaudeville  fort  innocent,  il  faut  un  manage.  A 
ce  propos,  pennettez-moi  de  vous  donner  quel- 
ques  details  biographiques  sur  l’estimable  vau- 

(1)  Cette  bluette  oVitint.  ilu  sneces.  Dumersan  fit 
encore  representer  a  Moliere,  avec  M.  de  Bugny, 
it/.  / tone ,  tiro  dn  roman  de  Pigault-Lebrnn . 

(2)  Madame  Bras  a  joue  succcssivement  a  Paris,  cn 
province,  :i  Milan.  Revenue  au  Vaudeville  en  1 S 1 7 ,  el  1 0 
est  partic  ensuite  pour  Saint-Petersboiirg  et  vient  d'y 
monrir. 


devilliste  Henrion  :  il  avail  une  ccrtaine  origina- 
lite  dans  la  personne  et  dans  l’esprit;  on  le  voyait 
toujours  liabille  de  noir  avec  jabot  et  mancliet- 
tes  ;  il  avait  conserve  la  queue,  les  oreilles  de 
cbien  et  la  poudre.  On  le  rencontrait  rarement 
sans  un  paquet  de  voles  a  la  main. 

Hcnrion,  sous-cbef  a  l’administration  des 
postes,  etait  l’auteur  le  plus  productif  de  l’epo- 
que  ;  il  avait  une  facilite  prodigieuse  ;  on  aurait 
dit  qu’il  etait  venu  au  inonde  tout  expres  pour 
preceder  la  vapeur  el  les  chemins  de  few  Hen- 
lion  etait  une  espece  de  locomotive  tenant  plu¬ 
me.  Il  ecrivait  une  piece,  prose  et  couplets, 
dans  une  maiinee,  ce  qui  l'aisait  que  souvent  ses 
chutes  etaient  en  proportion  du  nombre  des  ou- 
vrages  qu’il  composait. 

Armand  Goulle,  qui  ne  laissait  guere  echap- 
per  une  occasion  de  faire  un  couplet  malin, 
avait  improvise  sur  Henrion  celui  que  voici,  qui 
amusait  fort  dans  le  temps  ou  un  couplet  amu- 
sait  encore : 

Vons  connaissez  tons  Ileui  ion, 

Homme  tie  letlres  a  la  poslc  ; 

Henrion  rime  et  fait  ses  vers  en  poste, 

Henrion  chante  en  depit  d’Amphion. 

Henrion  ! . .  .  pas  un  ne  1’ignore, 

Tes  clmtes  ne  t’ont  pas  meurtri. . . 

Nous  en  rions  !  Nous  en  avons  bien  ri  ! . . , 

Et  nous  en  rirons  bieu  encore ! . . . 


Henrion  a  obtenu,  nonobstant  cette  plaisante- 


126 

lie ,  plusieurs  succes  au  theatre  :  Manon  la  ra- 
vaudeuse ,  D relindindin,  le  Telegraphe  d' amour, 
la  Dupe  de  sa  ruse ,  l’ Homme  en  deuil  de  lui- 
memc.  II  a  aussi  compose  quelques  romans. 
Henrion  possedait  des  qualites  estimables ;  il 
partageait  ses  appointements  et  ses  droits  d’au- 
teur  avec  sa  mere  et  sa  sceur.  II  est  mort  en 
1 808. 

II  faut  un  manage  etait  mon  troisieme  vau¬ 
deville,  il  etait  joue  par  I’elite  de  la  troupe  : 
Genest,  Cazot,  Saint-Preux,  Lecoutre  ;  les  da¬ 
mes  Montariol,  Cartigny  (soeur  de  l’ex-socie- 
taire  de  la  Coinedie-Francaise) ,  unejeuneper- 
sonne,  mademoiselle  Montano,  qui  chantaitdeja 
si  bien  qu’ou  lui  laisait  toujours  recommencer 
son  couplet  au  public,  ce  qui  flattait  infiniment 
mon  amour-propre  d’auteur. 

Peaucoup  de  litterateurs  recommandables 
onttravaille  pour  ce  theatre. 

Armand  Charlemagne  y  a  donne  le  soup  or  des 
Jacobins ;  Dorat-Cubiere,  Madame  de  Pompa¬ 
dour  ;  Levrier  du  Champion,  le  Diable  couleur 
de  Rose,  opera,  musiquede  Gaveaux.  Bosquier- 
Gavaudan  etait  fort  amusant  dans  le  role  de 
Yalogne,  valet  normand.  Il  y  executait  une 
danse  si  originale  qu’il  etait  toujours  oblige  de 
la  danser  deux  fois.  Gosse,  Pauteurdu  Medisant, 
y  fit  jouer  le  Nouveau  debarque.  Enfin  un  come- 
dien  de  province,  Ricliaud-Martelli,  jouant  les 
premiers  idles  d’une  maniere  ties  distinguee, 
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dota  ce  theatre  des  Deux  Figaro ,  comedie  d’in- 
trigue  qui  eut  beaucoup  de  succes  a  Paris. 

On  disait  alors  que  cette  comedie  n’etait  pas 
de  lui,  qu’il  l’avait  rapportee  de  province,  ou 
un  jeune  homme  la  lui  avait  confiee.  Aucune  re¬ 
clamation  publique  n’ayant  paru  a  ce  sujet,  il 
faut  supposer  que  ce  n’etait  la  qu’une  calomnie 
de  coulisse ;  les  auteurs  modernes  sont  exposes 
aux  memes  desagrements. 

Yers  l’annee  1806,  le  gout  de  l’etranger  com- 
mencait  a  s’emparer  des  esprits ;  Ducis  avait 
deja  donne  le  signal  en  nous  faisant  connaitre 
quelques  unes  des  beautes  de  Shakspeare.  On 
pensa  qu’un  theatre  specialement  consacre  a 
l’iniportation  des  productions  exotiques  pour- 
rait  devenir  utile  a  la  litterature  francaise ;  ce 
fut  dans  cette  pensee  que  le  theatre  de  Moliere 
cliangea  encore  une  fois  de  nom ;  il  s’appela 
theatre  des  F arietes  etrangeres.  M.  Boursault, 
toujours  domine  par  la  passion  du  theatre,  se 
init  a  la  tete  de  cette  entreprise  qui  lui  faisait 
honneur,  puisqu’clle  tendait  au  progres  de 
l’art. 

La  nouvelle  ouverture  eut  lieu  le  29  novem- 
bre,  devant  une  assemblee  brillante  et  nom- 
breuse.  Un  discours  fut  prononce,  et  dans  ce 
discours  on  annoncait  aux  spectateuis  que  She¬ 
ridan,  Garrick,  Schiller,  Calderon,  Goldoni 
viendraient  tour  a  tour  enriclrir  notre  scene ; 
que  Vunite  d’Aristote  serait  souvent  violee ;  que 
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l’on  voyagerait  d’un  pays  dans  un  autre,  comme 
dans  les  Milk  cl  tine  Nuits,  et  cpie,  dans  un 
entr’acte,  les  personnages  vieilleraient  de  cin- 
quante  ans,  si  e’etait  leur  bon  plaisir. 

Nous  avons  depuis  quinze  ans,  j'espere,  use 
ct  meme  abuse  de  la  latitude  que  nous  ont  faite 
nos  voisins  d’outre-Ilbin  et  d’outre-mer. 

Les  premiers  essais  ne  furent  pas  beureux  ;  ce 
n’etait  pourtant  pas  la  faute  des  traducteurs, 
dont  plusieurs  etaient  gens  dc  talent  : 
MM.  Alexandre  Duval  et  Alissan  de  Chazet, 
entre  autres  ,  ont  bcaucoup  travaille  pour  les 
Var tiles  etrangeres, 

Yoici  une  lettre  assez  curieuse,  et  qui  vient  k 
l’appui  de  ce  que  j’avance.  Llle  fut  ecrite  au 
Journal  de  Paris,  par  les  administrateurs,  a  pro-, 
pos  d’une  traduction  espagnole  tombee  a  plat, 
et  qui  portait  le  tit  re  de  la  Maison  vide  et  oc- 
cupce. 

«  Monsieur  le  redacteur  , 

»  La  Maison  vide  et  occupec ,  tiree  du  theatre 
»  espagnol,  n’a  pas  eu  de  succes  ;  nous  vous 
»  prions  d’annoncer  qu’elle  ne  paraitra  plus 
»  sur  l’affiche.  L’administration  s’est  decidee  a 
»  retirer  le  soir  meme  tous  les  ouvrages  qui 
»  n’auront  point  obtenu  une  faveur  marquee. 

»  En  empruntant  aux  etrangers  leurs  comedies, 

»  il  serait  difficile,  jusqu’a  un  certain  point,  de 
»  juger  d’avance  l’effet  qu’elles  produiront  sur 
»  des  spectateurs  franfais  :  on  sera  sur,  on 
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»  moins,  que  l’on  n’offrira  plus  au  public  des 
»  pieces  que  son  gout  aura  reprouvees . etc. 

»  Nous  avons  1’hoimeur  de  vous  saluerl 
»  Les  Adminislrateurs ,  etc.  >» 

Une  comedienne  distinguee,  madaine  Da- 
costa,  crea  a  ce  theatre  plusieurs  roles  qui  lui 
firent  honneur.  Toutes  les  fois  que  mademoi¬ 
selle  Contat,  cette  actrice  inimitable,  ne  jouait 
pas  a  la  Comedie  -  Franfaise,  elle  assistant 
aux  representations  des  Varieles  Hr  anger  es  ; 
elle  encourageait  les  artistes  ,  et  on  l’a  souvent 
entendue  dire,  en  frappant  de  son  eventail  sur 
le  bord  de  sa  loge  :  «  II  y  a  de  l’avenir  dans  ce 
tlieatre-la !  » 

Les  Varieles  elr  anger  es ,  ouvertes  le  29  no- 
yembre  1806,  furent  fermees  par  decret  im¬ 
perial  du  1 3  aoiit  1807,  ce  qui  borna  leur 
existence  a  huit  mois  et  quatorze  jours. 

La  mesure  qui  frappait  de  suppression  douze 
theatres  a  la  fois  ne  devait  pas  s’etendre  a  celui 
de  Moliere.  Peut-etre  cette  entreprise  meritait- 
elle  d’etre  encouragee  et  protegee ;  mais  le  sa¬ 
bre  qui  gouvernait  ne  s’inquietait  guere  de  Cal¬ 
deron  ni  de  Schiller. 

Les  J^arictes  etrangeres  ont  joue  plus  de 
soixaute  traductions:  Kotzebue  est l’auteur  qui 
leur  a  fourni  le  plus  de  sujets. 

Je  le  repete,  malgre  le  talent  de  quelques  lit¬ 
terateurs,  ce  premier  essai  n’a  point  porte  tons 
les  fruits  qu’on  am  ait  pu  esperer. 
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La  belle  edition  des  chefs-d’oeuvre  dramatj- 
ques  devait  nous  faire  connaitre  plus  a  fond 
toutes  les  beautes  de  Shakspeare,  de  Goethe,  de 
Schiller,  de  Calderon,  de  Moratin,  de  Lessing, 
de  Lope  de  Vega,  et  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs  plus  modernes,  qui  depuis  ont  illustre 
leur  pays. 

Historien  fidele,  je  dois  rapporter  ici  quel- 
ques  passages  d’une  lettre  qui  prouve  que  par- 
fois  le  theatre  des  J^arietes  etrangeres  ne  fut  pas 
ti  es  scrupuleux  dans  ses  traductions.  Cette  let- 
tre  lut  envoyee  au  Journal  dc  Paris,  le  1 3  mars, 
jour  de  la  cloture  du  theatre. 

«  Monsieur  le  redacteur, 

»  Le  theatre  des  Farietes  etrangeres  expire 
»  ce  soir.  Mon  intention  n’est  pas,  assurement, 
»  d’insulter  a  ses  derniers  moments !  mais  je 
»  crois  devoir  a  ma  patrie  et  aux  grands  liom- 
»  mes  qui  Font  illustree  quelques  observations, 
»  que  je  bornerai  ici  a  une  seule,  pour  ne  pas 
»  abuser  de  la  place  que  je  vous  demand e  :  on 
»  vient  de  donner  au  theatre  dont  il  s’agit 
»  Louise  et  Ferdinand ,  comedie  en  ti'ois  actes, 
»  de  Schiller.  J’y  ai  couru,  croyant  que  c’etait 
»  une  oeuvre  posthume  de  ce  grand  poete  ;  mais 
»  jugez  de  mon  desap pointement ;  a  force  d’at- 
»  tention,  j’ai  demele  que  cette  comedie  etait 
»  fabriquee  avec  la  tragedie  de  Schiller,  Cabale 
»  and  Licbe.  Tout  y  est  interverti,  denature, 
»  falsilie,  et  le  denouement  si  terrible  est  rem- 
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»  place  par  uti  morceau  de  papier,  quo  tous  les 
»  personnages  se  passent  les  uns  aux  autres,  a 
>>  peu  pres  comme  a  un  certain  jeu  innocent, 

»  que  vous  appclez,  je  crois,  Petit  lon-hommc 
»  vit  encore!... 

»  Et  cette  rapsodie  porte  le  nom  de  Sclril- 
>7  ler! 

»  Que  diriez-vous,  messieurs,  d’un  Alle- 
>»  mand  qui  mutilerait,  qui  depecerait  ainsi  une 
»  trcigedie  de  Corneille,  et  intitulerait  effronte- 
»  ment  son  monstrueux  gacliis  :  comedie  de 
»  Pierre  Corneille  ?  Le  journaliste  de  Vienne  ou 
»  de  Berlin  ne  pourrait-il  pas  aussi,  avec  votre 
»  Corneille,  egayer  le  peuple  des  faubourgs  ? 

»  J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

»>  Geumanichs.  » 

Cette  lettre  sent  un  peu  la  coleregennanique, 
mais  la  signature  fait  absoudre  son  auteur ;  il 
defend  Schiller  comme  nous  defendrions  Cor¬ 
neille:  a  cliacun  ses  dieux!... 

Je  le  repete  done,  la  pensee  d’un  theatre 
charge  de  reproduire  les  chefs-d’oeuvre  etran- 
gers  elait  une  chose  excellente  en  soi ;  mais 
l’execution  en  etait  fort  difficile.  Ccla  ne  doit 
pas  nous  empeclier  de  rendre  justice,  en  iS3y, 
a  la  bonne  intention  quianima,  en  1806,  quel- 
ques  homines  de  talent. 

De  1807  a  i83o,  la  salle  Moliere  eut  le  sort 
j  de  toutes  les  sallcs  abandonnees  ;  elle  servit  a 
!  donner  dcs  seances  de  physique,  des  assauts 
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d’armes,  ties  concerts,  des  bals,  des  banquets 
de  francs-matrons. 

En  1 83 1 ,  M.  Lemetayer  obtint  dereouvrir  la 
salle  de  la  rue  Saint-Martin,  mais  la  fa9ade 
avait  disparu,  une  maison  I’avait  remplacee  :  il 
fallut  refaire  une  entree  par  la  rue  Quincam- 
poix,  ce  qui  en  rendait  l’acces  triste  et  desa- 
greable. 

On  remit  la  salle  a  neuf,  et  le  9  juin  i83i  ,  le 
theatre  Moliere  fut  reouvert,  peut-etre  pour  la 
vingtieme  fois  depuis  son  origine.  On  joua,  le 
premier  jour,  un  vaudeville  amusant,  La  rue 
Quincampoix.  C’etait  l’histoire  du  petit  bossu 
qui  pretait  son  dos  pour  servir  de  pupitre  aux 
agioteurs  du  temps  :  les  auteurs,  MM.  Alboize, 
James  Rousseau  et  Charles  Desnoyers  suppo- 
saient  que  ce  bossu  avait  ete  le  celebre 
Mayeux. 

Pourquoi  non?  Pourquoi  Mayeux  n’aurait-il 
pas  existe  sous  la  Regen  ce  ?  II  ne  fut  peut-etre 
qu’un  type  retrouveen  1829. 

La  troupe  du  theatre  Moliere,  pcurainsi  dire 
improvisee,  n’odrait  point  de  noms  connus ;  je 
ne  parlerai  done  pas  des  acteurs  qui,  pour  la 
plupart,  debutaient  dans  la  carriere. 

II  n’en  fut  pas  de  meme  des  auteurs.  On  a  lu 
sur  les  affiches  les  noms  de  MM.  Theaulon, 
Maillan,  Frederic  de  Courcy,  Merville,  Blan¬ 
chard,  Lherie,  etc. 

Ferine  le  3t  octobre  i83i,  le  Theatre  de  Mo - 
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Here  a  ete  reouvert  le  16  mars  i832,  mais  pour 
la  derniere  fois;  car,  le  5  novembre,  il  fut  pour 
tou jours  raye  de  la  liste  des  vivants. 

La  cage  et  quelques  rangs  de  loges  sont  en¬ 
core  debout,  mais  les  costumes  etles  decorations 
out  ete  vendus.  Un  miserable  bal  a  lieu  les  di- 
manches  et  fetes  dans  l’edifice  bati  en  i  791  par 
M.  Boursault  Malherbe,  que  l’on  peut,  a  juste 
titre,  surnommer  la  providence  des  theatres. 

Le  passage,  qui  existe  toujours,  porte  le  nom 
de  Passage  Moliere,  et  au  dessus  de  la  porte  de 
ce  passage,  qui  donne  dans  la  rue  Saint-Martin, 
on  lit  encore  aujourd’hui  ces  mots  ecrits  en  let- 
ires  d’or:  THEATRE  DE  MOLIERE! ! . 


THEATRES  BOURGEOIS. 


Nous  sommes  le  peuple  cliez  qui  le  goutdu 
spectacle  s’est  developpe  le  plus  vite,  nous  nous 
sommes  emancipes  de  bonne  lieure  ;  a  peine 
avons-nous  eu  implante  le  theatre  en  France, 
que  nous  avons  ete  de  progres  en  progres.  En 
1 600,  le  theatre  etait  encore  dans  renfance,  et  en 
1670  on  jouait  le  Cid,  Heraclius,  Tart  life  et  le 
Misanthrope...  C’est  marcher  a  pas  de  geant,  si 
l’on  compare  le  theatre  etranger  avee  le  notre. 

It 
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II  faut  que  l’art  du  comedien  soit  bien  puis¬ 
sant,  bien  attractif,  puisqu’il  a  trouve  et  qu’d 
trouve  encore  taut  de  gens  pour  s  y  livrei.  C  est 
une  passion  qui  a  gagne  toutes  les  classes  de  la 
societe,  les  rois,  les  princes,  les  grands  sei¬ 
gneurs,  les  bourgeois,  les  marcliands,  les  arti¬ 
sans  et  les  ouvriers. 

Louis  X1Y  dansait  dans  les  ballets,  madam e 
de  Maintenon  faisait  jouer  la  comedie  a  Saint- 
Cyr,  les  grands  seigneurs  avaient,  avant  la  revo¬ 
lution,  des  salles  de  spectacle  dans  leurs  cha¬ 
teaux  ;  ils  aimaient  a  jouer  devant  leurs  vas- 
saux  ,  clroisissant  de  preference  les  roles 
inferieurs  a  leur  condition,  tant  1  liomme  aime 
a  se  deplacer. 

Yousverrez  souventles  grands  seigneurs  jouer 
les  roles  de  valets,  de  paysans,  d’hommes  du 
peuple,  lorsque  les  artisans,  au  contraire,  se- 
ront  fiers  de  representer  des  rois,  des  empereurs 
et  des  gens  du  monde. 

Yoila  ce  que  dit  Mercier  sur  les  theatres 
bourgeois  dans  son  Tableau  de  Pans. 

«  Amusement  fort  repandu  qui  forme  la  me- 
»  moire,  developpe  le  maintien,  apprend  a  par- 
»  ler,  meuble  la  tete  de  beaux  vers,  et  qui 
»  suppose  quelques  etudes.  » 

Je  nc  serai  pas  tou jours  de  l’avis  de  Mercier. 
Continuous : 

«  Ce  passe-temps  vaut  mieux  que  la  frequen- 
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»>  iation  des  cafes,  1’insipiile  jeu  tie  cartes  et 
»  1’oisivete  absolue. 

»  On  pense  bien  que  ces  acteurs,  qui  repre- 
»  sentent  pour  leur  prop  re  divertissement,  ne 
»  sont  pas  assez  formes  pour  satisfaire  l’liomme 
»  de  gout ;  mais  en  fait  de  plaisirs,  qui  raffine 
»  a  tort.  Pour  moi,  j’ai  remarque  que  la  piece 
»  que  je  connaissais  devenait  tou jours  nouvelle 
»  lorsque  les  acteurs  m’etaientnouveaux.  Je  ne 
»  sais  l'ien  de  plus  fastidieux  que  d’assister  a 
»>  une  troisieine  et  quatrieme  representation  par 
»  les  inemes  comediens. 

»  Je  n’ignore  pas  qu’on  y  decliire  sans  mise- 
»  ricorde  les  cliefs-d’ceuvre  des  auteurs  dra- 
»  matiques,  qu’on  y  estropie  les  airs  des  meil- 
»  leurs  compositeurs,  que  ces  assemblies  don- 
»  nent  lieu  a  des  scenes  plus  plaisantes  que 
»  cedes  que  l’on  represente.  Eli!  tant  mieux!  le 
»  spectateur  s’amuse  a  la  fois  de  la  piece  et  des 
»  personnages. 

»  On  joue  la  comedie  dans  un  certain  moncle, 
»  non  par  amour  pour  elle,  mais  en  raison  des 
»  rapports  que  les  roles  etablissent.  Quel  arnant 
»  a  refuse  de  jouer  Orosmane ?  et  la  beaute  la 
»  plus  craintive  s’enbardit  par  le  role  de  JSa- 
»  nine. 

»  J’ai  vu  jouer  la  comedie  a  Chantilly  par  le 
»  prince  de  Conde  et  par  madame  la  duchesse 
>»  de  Bourbon  ;  je  leur  ai  trouve  une  aisance, 
»  un  gout,  un  naturel  qui  m’ont  fait  grand 
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»  plaisir;  vraiment,  ils  auraient  pu  etre  come- 
»  diens  s’ils  ne  fussent  pas  nes  princes. 

»  Le  due  d’Orleans,  a  Sainte-Assise,  s’ac- 
>»  quitte  aussi  tres  bien  de  ses  roles  avec  facilite 
»  et  rondeur.  La  reine  de  France,  enfin,  a 
»  joue  la  comedie  a  Versailles  dans  ses  petits 
»  appartements.  N’ayant  pas  eu  l’lionneur  de 
»  la  voir,  je  n’en  puis  lien  dire. 

»  Ce  goiit  est  repandu  depuis  les  hautes  clas- 
»  ses  jusqu’aux  dernieres;  il  peut  contribuer 
»  quelquefois  a  perfectionner  l’education  ou  a 
»  eu  reformer  une  mauvaise,  parce  qu’il  cor- 
>»  rige  tout  a  la  fois  l’accent,  le  maintien  et  l’e- 
»  locution.  Mais  cet  amusement  ne  convient 
»  qu’aux  grandes  villes,  parce  qu’il  suppose 
»  deja  un  certain  luxe  et  des  mceurs  peu  rigides. 
»  Gardez-vous  toujours  des  representations 
»  theatrales,  petites  et  sages  republiques,  crai- 
»  gnez  les  spectacles,  e’est  un  auteur  dramati- 
»  que  qui  vous  le  dit.  » 

On  me  permettra  de  nepas  etre  en  tout  point 
de  l’avis  de  Mercier,  malgre  l’autorile  de  J.-J. 
Rousseau  qu’il  avait  pour  lui,  lorsqu’il  signale 
le  theatre  comme  un  amusement  daugereux. 
Les  mauvais  spectacles...,  oui;  les  pieces  im- 
morales,  d’accord;  mais  de  bons  ouvrages  etde 
bons  acteurs  n’ofFriront  jamais  de  dangers  pour 
le  peuple.  Je  ne  crois  pas  neanmoins  que  la  co¬ 
medie  corrige  les  homines,  mais  si  elle  ne  les 
rend  pas  meilleurs,  elle  ne  les  rendra  pas  plus 
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mauvais.  Je  nc  pavle  ici  que  des  representa¬ 
tions....  C’est  un  auteur  de  vaudevilles  qui  le 
dit . 

Lorsque  Mercier  faisait  ces  reflexions,  il  n’a- 
vait  vu  que  de  Lons  spectacles  bourgeois  ;  s’il 
avait  assiste  aux  saturnales  dont  nous  avons  ete 
temoins  plus  tard,  il  aurait  parle  autreraent. 

Encore  une  fois,  je  ne  pense pas que,  comrae le 
dit  Mercier,  le  gout  de  la  coinedie  puisse  donner 
des  manieres  a  ceux  qui  n’en  ont  pas,  ou  refor¬ 
mer  1’ education  de  certaines  gens  ;  il  faut,  selon 
moi,  que  les  personnes  qui  s’y  livrent  aient 
recu  une  certaine  education,  qu’elles  aient  des 
manieres  dejn  faites ;  autrement,  elles  auront 
beau  se  donner  beaucoup  de  peine,  elles  ne 
seront  jamais  que  ridicules,  si  elles  ne  sont 
pi  res.... 

Parmi  les  anecdotes  qu’il  cite  comme  etant 
arrivees  dans  les  petits  theatres  bourgeois,  en 
void  une  assez  comique  et  qui  centre  dans  mes 
idees. 

«  Un  cordonnier,  Labile  a  chausser  le  pied 
»  mignon  de  to.ites  nos  beautes  et  renomme 
»  dans  sa  profession ,  cliaussait  le  cothurne 
»  tons  les  dimanclies.  Il  s’etait  brouille  avec  le 
»  decorateur  du  theatre.  Celui-ci  devait  pour- 
»  voir  la  scene,  au  cinquieme  acte ,  d’un  poi- 
»  guard  et  le  poser  sur  l’autel ;  par  une  ven- 
»  geance  malicieuse,  il  y  substitua  un  tranchet. 
»  Le  cordonnier-prince,  dans  la  chaleur  (le  la 
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»  declamation,  ne  s’en  apergut  pas  d’abord,  et 
».  voulant  se  donner  la  mort  a  la  fin  de  la  piece, 
»  il  empoigna,  aux  yeux  des  spectateurs,  le 
»  malheureux  tranchet  qui  lui  servait  a  gagner 
»  sa  vie.  Qu’on  juge  des  eclats  de  lire  qu’excita 
»  ce  denouement,  qui  ne  parut  pas  tragique ! 
»  Le  cordonnier  renonga  a  sa  carnere  d’acteur, 
)}  -et  fit  bien.  » 

«  Sous  le  regne  de  Louis  XV,  »  dit  Dulaure, 
«la  cour  de  Paris  etait  possedee  par  la  manie  des 
spectacles.  On  ne  donnait  point  de  fetes  sans 
y  faire  intervenir  des  decorations,  des  scenes 
tlieatrales ;  la  plupart  des  maisons  royales 
etaient  pourvues  de  theatres  ou  l’on  appelait  ix 
volonte  les  comediens  de  Paris.  » 

Les  princes  et  les  seigneurs  imiterent  cet 
exemple;  ils  en  eurent  dans  leurs  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  Le  due  d’Orleans  en  avait 
un  dans  sa  maison  de  Bagnolet,  fameux  par  les 
pieces  nouvelles  et  meme  un  peu  licencieuses 
qu’on  y  donnait.  En  1760,  on  y  joua  pour  la 
premiere  fois,  la  Parlie  de  chasse  de  Henri  IT  , 
de  Colie  ;  le  due  d’Orleans  y  remplissait  le  role 
de  Michaud,  et  Grandval,  acteur  des  Frangais, 
celui  de  Henri  IY. 

Le  mareclial  de  Richelieu  avait  un  theatre 
dans  son  hotel,  ou,  en  1762,  on  joua  pour  la 
premiere  fois  Annelte  el  Lubin. 

La  faineuse  Clairon  joua  cliez  la  duchesse  de 
Yilleroi  plusicurs  fois  en  1767  ;  et  l’annee  sui- 
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vante,  le  drame  tie  Fenouillot-Falbert,  I'Hon- 
nctc  Criminel ,  qui  n’avait  pas  encore  refu  la 
permission  de  paraitre  en  public,  se  montra  a 
l’hotel  de  Yilleroi. 

En  1763,  le  roi  de  Danemarck  y  assista  et  y 
vit  la  demoiselle  Clairon  et  Le  Kain. 

Le  baron  d’Esclapon  avait  fait  batir  une  salle 
au  faubourg  Saint-Germain,  oil  les  comediens 
venaient  jouer  souvent,  et  oufut  donneeen  1 767 
une  grande  representation  au  benefice  de  Mole, 
qui  ctait  malade. 

Aloi  s  on  parlait  beaucoup  du  theatre  de  la 
Folie-T/ton,  sur  lequel,  en  avril  1762,  fut  don- 
nee  une  representation  dl Annette  el  Lubin ,  piece 
jouee  souvent  dans  ties  spectacles  de  societe 
avant  d’etre  representee  sur  les  theatres  pu¬ 
blics. 

La  duchesse  de  Mazarin  avait  dans  son  hotel 
un  theatre  sur  lequel,  en  septembre  1769,  on 
representa  devant  la  princesse  Madame  la  Partie 
de  chasse  de  Henri  IF.  Cette  piece  fut  jouee  par 
des  acteurs  du  Theatre-Francais. 

La  fameuse  Guimard,  danseuse  de  l’Opera, 
celebre  par  son  luxe,  sa  maigreur,  ses  graces, 
par  quelques  actes  de  bienfaisance  et  par  ses 
amants,  avait  dans  sa  maison  de  campagne,  a 
Pantin,  une  salle  de  spectacle  ou  fut  jouee,  en 
1772,  une  parade  intitulee  Madame  Engueule; 
die  avail  aussi  un  autre  theatre  a  Paris  dans  son 
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»  declamation,  ne  s’en  apercut  pas  d’abord,  et 
>»  youlant  se  clonner  la  mort  a  la  fin  de  la  piece, 
»  il  empoigna,  aux  yeux  des  spectaleurs,  le 
»  mallieureux  tranchet  cjui  lui  servait  a  gagner 
»  sa  vie.  Qu’on  juge  des  eclats  de  lire  qu’excita 
»  ce  denouement,  qui  ne  parut  pas  tragique ! 
»  Le  cordonnier  renonca  a  sa  carnere  d’acteur, 
>>  ~et  fit  bien.  » 

«  Sous  le  regne  de  Louis  XV, »  dit  Dulaure, 
«la  cour  de  Paris  etait  possedee  par  la  manie  des 
spectacles.  On  ne  donnait  point  de  fetes  sans 
y  faire  intervenir  des  decorations,  des  scenes 
tlieatrales ;  la  plupart  des  maisons  royales 
etaient  pourvues  de  theatres  ou  l’on  appelait  a 
volonte  les  comediens  de  Paris.  » 

Les  princes  et  les  seigneurs  imiterent  cet 
exemple;  ils  en  eurent  dans  leurs  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  Le  due  d’Orleans  en  avait 
nn  dans  sa  maison  de  Bagnolet,  fameux  par  les 
pieces  nouvelles  et  mcme  un  peu  licencieuses 
qu’on  y  donnait.  En  1760,  on  y  joua  pour  la 
premiere  fois,  la  Parlie  de  chasse  de  Henri  IT'  , 
de  Colie ;  le  due  d’Orleans  y  remplissait  le  role 
de  Michaud,  et  Grandval,  acteur  des  Frangais, 
celui  de  Henri  IY. 

Le  marechal  de  Richelieu  avait  un  theatre 
dans  son  hotel,  ou,  en  1762,  on  joua  pour  la 
premiere  fois  Annette  et  Lubin. 

La  fameuse  Clairon  joua  chez  la  duchesse  de 
Yilleroi  plusicurs  fois  en  1767  ;  ct  l’annee  sui- 


vante ,  le  drame  de  Fenouillot-Falbert,  I’Horv- 
nctc  Crimincl ,  qui  n’avait  pas  encore  rccu  la 
permission  de  paraitre  en  public,  se  montra  a 
l’hotel  de  Yilleroi. 

En  1763,  le  roi  de  Danemarck  y  assista  et  y 
vit  la  demoiselle  Clairon  et  Le  Kain. 

Le  baron  d’Esclapon  avait  fait  batir  une  salle 
au  faubourg  Saint-Germain,  oil  les  comcdiens 
venaient  jouer  souvent,  et  oufut  donneeen  1 767 
une  grande  representation  au  benefice  de  Mole, 
qui  etait  malade. 

Alois  on  parlait  beaucoup  du  theatre  de  la 
Folie-7'iton,  sur  lequel,  en  avril  1762,  fut  don- 
nee  une  representation  d' Annette  el  Lub in ,  piece 
jouee  souvent  dans  des  spectacles  de  societe 
avant  d’etre  representee  sur  les  theatres  pu¬ 
blics. 

La  ducliesse  de  Mazarin  avait  dans  son  hotel 
un  theatre  sur  lequel,  en  septembre  1769?  on 
representa  devantia  princesse  Madame  la  Partic 
de  chasse  de  Henri  IF.  Cette  piece  fut  jouee  par 
des  acteurs  du  Theatre-Frangais. 

La  fameuse  Guimard,  danseuse  de  l’Opera, 
[celebre  par  son  luxe,  sa  maigreur,  ses  graces, 
par  quelques  actes  de  bienfaisance  et  par  ses 
jamants,  avait  dans  sa  maison  de  campagne,  a 
Pantin,  une  salle  de  spectacle  ou  fut  jouee,  en 
1772,  une  parade  intitulee  Madame  Engueulc; 
clle  avait  aussi  un  autre  theatre  a  Paris  dans  son 


hotel  de  la  Chaussee  d’Antin  (i ),  donl  I’ouverture 
se  lit  solennellement,  au  mois  de  decembre 
i  ijno.,  par  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  1H ,  qui 
etait  alors  la  piece  en  vogue  dans  les  theatres 
de  societe.  On  devait  jouer  pour  petite  piece  la 
Vcrite  dans  le  vin,  comedie  un  peu  gaillarde. 
Mais  l’arclieveque  de  Paris,  s’etant  donne  beau- 
coup  de  mouvement,  en  empecha  la  represen¬ 
tation  ;  pour  etre  en  paix  avec  lui,  on  substitua 
a  cette  piece  une  pantomime  intitulee  Pygma¬ 
lion  (?.). 

C’est  pour  le  theatre  de  la  Guimard  que 
Colle  composa  les  pieces  contenues  dans  son 
theatre  de  societe.  Laborde,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  se  cliargeait  de  diriger  le  spec¬ 
tacle. 

Deux  courtisanes  celebres,  appelees  les  de¬ 
moiselles  Verriere,  avaient  deux  salles  de  spec¬ 
tacle,  l’une  k  la  ville,  l’autre  a  la  campagne. 
Colardeau  et  La  Harpe  composerent  expres 
quelques  pieces  pour  ces  theatres,  et  tous  les 
deux  y  jouerent  ties  roles. 

Un  sieur  de  Magnanville  avail  aussi,  dans 


(1)  Cel  hotel,  situi?  a  l’entree  tie  la  rue  de  la  Chaus- 
see  d’Antin,  n.  9,  et  construit  par  l’architecte  Le- 
dous,  fill  nomine  le  Temple  de  Terpsichore.  Apres  la 
uioi-t  de  la  demoiselle  Guimard  ,  il  out  successivemenl 
pour  proprie'tairesMM.  Ditrner,  Perre'gaux,  Lallitte,  etc. 
(a)  II is (oi re  de  Paris,  par  Dulaure, 


on  chateau  de  Clievrette,  un  superbe  theatre 
ill  jouaient  plusieurs  dames  de  la  cour.  La  co- 
nedie  de  Jean- Jacques  Rousseau,  l’ Engagement 
cmeraire,  y  fut  representee  en 

Le  prince  de  Conde  avait  un  theatre  a  Chan- 
ill  y,  la  dame  Dupin  a  Clienonceau. 

Le  village  de  Passy  a  joui  de  quelque  cele- 
irite  pour  ses  theatres  de  societe;  madame  la 
luchesse  de  Yalenlinois  y  donna  des  fetes  bril- 
antes  et  souvent  scandaleuses.  Elle  avait  uns 
alle  de  spectacle  dans  son  pare,  ou  Ton  jouait 
ouvent  la  comedie.  Elle  donna  une  fete  a  ma- 
lame  la  cointesse  de  Provence,  femme  de 
jouis  XVIII,  dont  elle  etait  la  dame  d’atours  ; 
n  representa, ce  jour-la,  Rose  ct  Colas-,  Clairval 
t  mademoiselle  Caroline  y  jouaient  les  princi- 
>aux  roles.  Dans  l’ hotel  Rertin ,  dit  des  parties 
asuelles,  madame  Bertin  donnait  aussi  ce  spec- 
icle,  inais  elle  voulait  que  l’etiquette  fut  ob- 
ervee;  sonmari,  moins  rigide,  se  dedommageait 
e  la  pruderie  de  sa  femme  dans  une  jolie  mai- 
an  qu’il  avait  aclietee  dans  le  voisinage,  pour 
lademoiselle  Contat.  La  on  jouait  quelquefois 
i  comedie  bourgeoise  ,  inais  e’etait  derriere  un 
aravent.  Tout  y  etait  pele-mele,  les  grands 
ngneurs  et  les  comediens;  la  Guimard  et  le 
rince  de  Soubise,  l’eveque  d’Orleans  (M.  de 
irente)  et  mademoiselle  Raucourt. 

Da/.aincourt,  Preville,  Dugazon,  Trial,  La- 
lette,  puis  mesdames  Veslris,  Sainval,  Ca- 


dette,  Joly,  Olivier,  qui  crea  le  role  de  Clieru-j 
bin,  dans  Figaro ,  puis  encore  quelques  auteurs 
Marmontel,  qui  faisait  des  contes,  Cailliava  de 
comedies,  Lemiere  des  poemes,  et  le  marqui 
de  Bievre,  des  calembourgs. 

Colie,  deja  un  peu  vieux,  y  faisait  jouer  se 
petites  pieces  polissonnes.  Certes,  ce  tlieatre-1 
devait  etre  fort  amusant. 

Le  Ranelagh  a  eu  aussi  ses  comediens  bout 
geois.  La  Rotonde  du  bal  se  change  en  sallc  d 
spectacle,  au  ntoyen  d’un  theatre  poxtatif,  dor1 
l’avant-scene  se  rapporte  parfaitement  avec  1 
decor  de  la  salle  et  forme  un  ensemble  com 
plet. 

Des  eleves  de  l’ecole  de  declamation  et  d 
Conservatoire  de  musique  venaient  autre  fo 
essayer  leurs  jeunes  talents  dans  l’art  dramati 
que,  stir  le  theati'e  du  Ranelagh,  et  se  liasax 
daient  ensuite  sur  de  plus  grandes  scenes. 

La  celebre  Maillard  ,  qui  a  si  longtemps 
si  puissamment  chante  les  Clytemnestres  a 
grand  Opera,  s’est  d’abord  fait  entendre  au  R 
nelagh  sur  ce  theatre. 

On  y  a  egalement  vu  de  simples  amateur 
que  le  plaisir  de  jouer  la  comedie  y  leunissalt. 

Le  spectacle  etait  alors  ties  vaiie  :  ti’agedie 
comedies,  operas  comiques,  drames,  vaudevi 
les,  rien  n’arretait  les  athletes  qui  s’elan?aie; 
dans  l’arene  ;  rnais  il  faut  en  convemr,  il  en  e 
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)cu  qui  se  soient  montres  dignes  de  remportei 
e  prix. 

J’ai  tire  une  partie  de  ees  details  des  Chroni - 
jf ues  de  Passy ,  ouvrage  plein  de  reclierclies 
•urieuses  et  amusantes,  publie  par  M.  Quillet, 
mcien  commissaire  des  guerres,  liomme  aussi 
aon  que  spirituel,  et  qui  fut  nion  ami.  II  est 
molt  a  Gaily  en  janvier  i836. 

Cet  excellent  homme  a  place  mon  nom  dans 
5es  Chrnniqu.es,  avec  une  bienveillance  toute 
particuliere.  Je  l’en  ai  remercie  par  un  couplet, 
monnaie  courante  cliez  les  cliansonniers. 


Merci,  mon  yieil  ami,  merci, 

C’cst  tiop  d’lionneur  que  votis  me  faites  ; 

I.e  bon  chroni([ueur  de  Passy 
Inscrit  mon  nom  sur  ses  tableltes  : 

J’y  pouvais  mourir  oublie', 

Mais  chacun  lisant,  voire  ouvrage, 

On  saura,  grAce  a  l’amitie, 

Que  j’etais  de  votre  village. 

Les  theatres  particulars,  dont  Dulaure  ne 
fait  qu’indiquer  les  plus  connus,  et  oil  jouaient 
les  ineilleurs  coinediens  des  grands  theatres, 
occasionnaient  souvent  leur  absence  et  hus- 
traient  le  public  d’un  plaisir  qu  il  payait.  Aussi, 
en  1768,  defense  fut  faite  aux  comediens  fran- 
cais  etitaliens  de  jouer  sans  permission  ailleurs 
que  sur  leurs  theatres.  Cette  defense  obligea  les 
amateurs  a  jouer  cux-memes. 


V. 


Des  lors  la  manie  du  theatre  s’empara  d'une 
multitude  de  jeunes  gens  de  toutes  les  classes; 
cliaque  quartier,  chaque  faubourg  de  Paris  eut 
sa  societe  bourgeoise. 

AP  res  la  Terreur,  lorsque  l’horizon  se  fut 
eclairci,  une  epoque  a  ete  remarquable  par  le 
nombre  des  theatres  bourgeois  qui  s’etaient  eta- 
blis  a  Paris.  Je  veux  parler  de  la  fin  du  Direc- 
toire  et  des  premiers  temps  de  l’Empire,  c’est 
a  dire  de  1798  a  1806. 

On  comptait  plus  de  deux  cents  theatres  bour¬ 
geois  existant  dans  la  capitale  ;  il  y  en  avait  dans 
tous  les  quartiers,  dans  toutes  les  rues,  dans 
toutes  les  maisons;  il  y  avait  le  theatre  de  l’Es- 
trapade,  celui  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
vieve,  ceux  de  la  Boule-Rouge,  de  la  rue  Mont¬ 
martre,  de  la  rue  Saint-Sauveur,  du  cul-de-sac 
des  Peintres,  de  la  rue  Saint-Denis,  du  faubourg 
Saint-Martin,  de  la  rue  des  Amandiers,  de  la 
rue  Grenier-Saint-Lazai’e,  etc.  On  jouait  la  co- . 
medie  dans  les  boutiques  des  marchands  de 
vin,  dans  les  cafes,  dans  les  caves,  dans  les  gre- 
niers,  dans  les  ecuries,  sous  des  hangars.  La 
fureur  du  theatre  s’etait  einparee  de  toutes  les 
petites  classes  de  la  societe;  cela  se  gagnait,  c’e- 
tait  epidemique,  une  influenza ,  une  grippe,  un 
cholera  dramatique ! 
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Toutesles  petilesbouquetieresabandonuaient 
leur  comptoir  pour  jouer  la  comedic  ;  les  gri- 
settes,  les  modistes,  les  couturiercs  ,  les  cuisi- 
nieres  metne  laissaient  b ruler  le  rot  pour  aller 
a  unc  repetition  ,  toutes  perdaienl  leur  temps  a 
apprendre  des  roles  qu’elles  lie  savaient  jamais. 
J’ai  connu  des  maris,  des  peres  et  meres  bieu 
mallieureux  dc  voir  leu rs  femmes,  leurs  fils  , 
leurs  filles  ,  negliger  leur  menage  ou  leur  com¬ 
merce,  pour  monter  ce  qu’on  appelle,  en  style 
coulisses  ,  des  parties. 

De  la  petite  bourgeoisie  ,  ce  gout  elait  des- 
cendu jusque  eliez  les  ouvriers.  Les  compagnons- 
serruriers  ,  les  etaliers-boucliers  ,  les  ferblan- 
tiers ,  les  boisseliers  ,  quittaient  leurs  forges  , 
leurs  etaux,  leurs  marteaux,  pour  courir  chez 
le  directeur  ou  le  costumier;  ils  perdaient  sou- 
vent  un  ou  deux  jours  de  la  semaine,  sans  comp¬ 
ter  l’argent  qu’ils  depensaient,  pour  avoir  le 
triste  plaisir  d ’am user  a  leurs  depens.  Que  j'ai 
vu  de  clioses  houffonnes  dans  ces  mallieureux 
endroits  !...  J’ai  vu  des  Agamenmons  aux  mains 
calleuses ,  des  Ipliigenies  avec  des  engelures  aux 
doigls ,  des  Celimenes  en  bas  troues ;  j’ai  vu 
jouer  l’ Abbe  dc  l’ Epee  par  un  jeune  homme  de 
quinze  ans ,  et  le  Jeune  Sourd-Muet  par  une 
portiere  qui  en  avait  au  moins  cinquante  ;  j’ai 
vu  jouer  le  Seductcur  par  un  liomme  qui  avait 
deux  pieds-bots  (i),  le  Glorieux  par  un  malheu- 
(i)  Historique. 
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reuxdont  lataille  avait  a  peu  pies  quatre  pieds 
et  demi ,  et  le  Babillard par  un  begue  !... 

Cette  fievre  dura  plusieurs  annees;  elle  etait 
devenue  inquietante  en  ce  sens  qu’elle  jeta  au 
theatre  un  grand  nombre  de  comediens  detesta- 
bles.  Si  l’art  de  la  comedie  est  une  belle  et  noble 
chose ,  il  faut  convenir  qu’il  est  bien  triste  de 
voir  des  gens  sans  aucune  education,  sans  vo¬ 
cation,  sans  avantages physiques,  sans  voix,  sans 
gestes,  sans  tenue  ,  venir  sur  une  scene  reciter 
les  vers  de  Corneille  et  de  Moliere ;  de  subir 
des  clianteurs  a  la  voix  rauque,  d’entendre 
a  ehaque  mot  la  langue  outragee  !  Oui ,  je  le 
repete ,  la  comedie  est  un  art  divin,  sublime, 
entrainant ;  rnais  il  faut  que  ceux  qui  s’y  li- 
vrent  aient  re^ii  du  ciel,  comme  l’a  dit  le  sieur 
]\  icolas  Boileau,  >«  l.  influence  secrete.  » 

Autrement,  ce  n’est  plus  qu’une  triste  plai- 
santerie,  une  derision,  une  mascarade,  et  mieux 
vaudrait  n’avoir  jamais  vu  lever  un  rideau  de 
sa  vie  que  d’assister  a  ces  representations  qui 
deviennent  scandaleuses. 

A  cote  de  ces  clioses  ridicules ,  il  y  avait  des 
theatres  bourgeois  ou  Ton  s’amusait  beaucoup, 
et  ou  le  gout  de  l’art  se  developpait  souvent 
avec  succes.  Doyen,  par  exemple,  avait  fonde, 
des  avant  la  revolution,  un  theatre  de  societe 
qui  a  joui  d’unc  grande  vogue  pendant  pres  d’un 
demi-siecle. 

Doyen  avait  cte  peintre-decorateur  et  ne 


manquait  point  de  talent,  mais  il  portaitle  gout 
du  theatre  jusqu’au  fanatisme. 

En  1  79.5,  Doyen  tenait  dejaun  petit  spectacle 
bourgeois,  rue  No tre-Daine-de -Nazareth,  quar¬ 
ter  du  Temple.  Cet  amateur,  dans  sajeunesse, 
avait  ete  lie  avec  Mole,  Fleury,  Yanhove.  Lors- 
qu’il  quitta  la  rue  Notre-Dame-de-Nazareth,  il 
allabatir  line  nouvelle  salle  surles  mines  d’une 
cliapelle  attenant  a  l’ancien  cimeliere  Saint- 
Nicolas  ,  rue  Transnonain.  Menjaud ,  Samson  , 
David  y  firent  leurs  premieres  armes.  Ce  theatre 
ayant  porte  de  l’ombrage  a  certains  directeurs  , 
on  le  fit  fermer ;  alors  on  n’y  joua  plus  la  co- 
medie  qu’a  huis  clos. 

Le  nomhre  des  artistes  qui  ont  commence 
chez  Doyen  est  incalculable.  A  ceux  deja  cites  , 
ajoutons  Huet  ,  Ligier,  Bo  cage ,  Cossard,  Fe- 
reol ,  Beauvalet ,  Allar  ,  Auguste ,  Paul ,  Debon- 
naire  et  Lemesnil,  du  Palais-Royal,  qui  y  jouait 
tout  jeune  Le  Soldat  laboureur ,  en  vrai  gro- 
gnard.  Des  femmes  charmantes,  mesdames  Cce- 
lina  Fabre,  Dussert,  Fitzelier ,  Brohan,  Paradol, 
et  la  ties  jolie  mademoiselle  Bourbier,  qui  a 
bribe  a  Saint-Petersbourg  apres  avoir  debute  a 
Paris... 

Et  Bouffe,l’acteur  profond  !  et  Arnal !  Arnal ! 
l’acteur  du  fou-rire  !... 

Ap  res  la  mort  de  Doyen  ,  sa  salle  fut  de- 
molie.  Aux  journees  des  i3  et  i4  avril,  la  mai- 
son  on  ellc  etait  situee  servit  a  son  tour  de 
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theatre  &  un  drame  sanglant  :  un  coup  de  feu 
tire  d’une  fenetre  sur  la  troupe  de  ligne  rendit 
ses  habitants  victimes  d’une  effroyable  repre- 
saille.  Cet  evenement  est  trop  triste  et  trop  con- 
nu  pour  que  j’en  donne  les  details  ;  il  assombri- 
rait  mon  tableau  ;  ma  mission  est  de  vous  amu- 
ser. 

Doyen  a  ete  un  lioimne  trop  marquant  dans 
l’histoire  du  theatre  pour  que  je  n’essaie  pas 
d’en  donner  le  portrait  a  mes  lecteurs  :  il  etait 
petit,  trapu,et  possedaitd’enormes  mollets  ;  des 
sourcils  epais  et  noirsrecouvraient  ses  paupieres, 
son  ceil  brillait  quand  on  parlait  comedie.  Sa 
mise  fut  celle  de  l’ancien  regime  tant  qubl  put 
la  conserver  ;  il  portait  I’habit  coupe  a  la  mode 
de  1 789 ,  la  culotte  courte  ,  les  bas  de  soie  chi¬ 
nes,  le  gilet  a  eflile  ,  le  jabot ,  les  soldiers  a  bou- 
cles  et  le  chapeau  a  cornes,  qu’il  n’a  quitte 
qu’  en  1820,  niais  en  desespoir  de  cause...; aussi 
le  jour  oil  il  se  decida  a  prendre  le  chapeau 
rond ,  il  disait  avec  ironie  et  en  affectant  de 
sourire : 

«  Yous  voyez ,  je  fais  le  jeune  homrne !  u 

Doyen  avait  fait  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
des  coined  iens  bourgeois  ;  il  voulait  que  per- 
sonne  ne  derogeat  cliez  lui ;  tout  ce  qui  etait 
etranger  a  l’ai  t  dramatique  paraissait  ne  pas  le 
regarder ;  il  avait  etuiie  ,  approfondi  le  gios- 
saire  du  theatre;  les  nuts  coulisse,  chassis,  por- 
tants  ,  toile,  decors,  r.unpe,  repetitions,  repli- 


quos  ,  entrees ,  sorties,  etc.  ,  Ini  etaient  fami- 
liers;  quant  aux  autres  tenues  de  la  langue  Aan- 
faise,  il  sen  embarrassait  fort  pen,  et  ne  s’en 
servait  que  pour  les  besoins  materiels  ,  les  cho- 
ses  absolument  necessaires  a  la  vie;  il  l'aut  bien 
deman der  a  manger  ,  a  boire  ,  a  dormir. sans 
cela  ,  Doyen  aurait  meprise  ces  mots  coniine  il 
mepi  isait  tout  cequi  n’avait  pasde  rapport  avec 
le  theatre...  Il  mettait  Fleury  bien  au  dessus  de 
Louis  XI\  ,  et  Talma  lui  semblait  plus  grand 
que  Napoleon. 

On  a  cite  beaucoup  d’anecdotes  sur  Doyen  : 
une  scene  unique  dans  les  annales  ties  come¬ 
dies  de  societe  arriva  chez  lui ,  il  y  a  de  cela 
plus  de  trente  ans.  Une  boucliere  de  la  rue 
du  Temple  et  une  charcutiere  de  la  rue  Notre- 
Dame-de-Nazaretli  voulurent  essayer  de  monter 
sur  les  planches.  Elies  apprennent  chacune  un 
role,  je  ne  me  rappelle  pas  la  piece  dans  la- 
cpielle  elles  devaient  jouer ;  tout  ce  que  je  sais, 
cost  qu’elles  entraient  toutes  les  deux  a  la  ]>re- 
miere  scene.  C’etait  un  dimanclie;  les  voisins 
et  les  voisines  du  quartier  avaient  obtenu  des 
billets  gratis  (dans  ce  temps-la  on  ne  les  ven- 
dait  pas  encore).  Doyen  l’rappe  les  trois  coups 
d’usage;  un  silence  profond  regne  dans  la  salle, 
la  toile  se  leve ;  la  boucliere  et  la  charcutiere 
entrent  en  scene  ,  l’une  jouait  l’amoureuse  et 
l’autre  la  soubrette.  A  peine  sur  le  theatre  ,  un 
embarras  subit  s’empare  de  nos  deux  mar- 
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cbandes,  la  panique  les  gagne,  elles  restent  plu- 
sieurs  minutes  sans  parler  :  c’est  en  vain  que  le 
souffleur  se  demene  dans  son  tvou  ,  nos  deux 
comediennes  n’ouvrent  point  la  bouclie ,  un 
mutisme  complet  les  avait  saisies  ;  enfin  l’une 
prend  la  parole  ,  je  crois  que  ce  fut  la  bou- 
cliere  ,  et  le  colloque  suivant  s’etablit  devant  le 
public  : 

«  Yoyons  ,  parlez  done,  madame  Dumont . 
—  Mais  c’est  a  vous  ,  madame  Dupuis  !....  A 
moil...  vous  voulez  lire!...  —  Je  vous  clis  que 
c’est  a  vous!...  — Comme  vous  voudrez,  ma¬ 
dame  Dupuis  ,  mais  je  ne  parlerai  pas.  (Ici  le 
public  connnencait  a  l  ire.  )  —  Mon  Dieu  I  disait 
la  boucliere,  je  vais  me  trouver  mal!...  Je 
vais  avoir  un  etourdissement,  disait  1  autre...  » 

Et  Ton  entendaitle  bon  Doyen,  dans  la  cou¬ 
lisse,  qui  criait :  «  Allons  done!..,.,  parlez 
done  !  c’est  indecent !...  »  Rien  ne  pouvait  faire 
dire  aux  deux  femmes  un  seul  mot  de  leur 
role...  be  public,  qui  avait  ri  jusque  la,se  faclia, 
et  les  sifflets  se  firent  entendre.  Aloi  s  les  deux 
actrices  se  mi  rent  a  parler  ensemble  avec  une 
telle  volubilite  que  d’abord  on  n’entendait  que 
des  sons  vagues  ;  mais  bientot  la  colere  s  empa- 
rant  d’elles  ,  les  gros  mots  arriverent  : 

«  Madame,  c’est  aflreux  !  —  Madame,  cest 
abominable  !  —  Madame  ,  quand  on  est  aussi 
bete  que  vous  ,  on  ne  joue  pas  la  comedie  ! 
— Madame,  vous  etes  une  impertinente ! — "V  ous 
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en  etes  une  autre  !  —  Yous  n’etes  qu’une  pois- 
sarde!  —  Yous  n’etes  qu’une  harengere  !  » 

Ici  la  cliose  allait  devenir  serieuse  lorsque 
Doyen  vint  separer  les  deux  championnes  , 
qui  se  disputaient  encore  dans  la  coulisse.  Doyen 
proposa  de  jouer  a  la  place  de  l’ouvrage  an- 
nonce  Dupuis  et  Dcsronais  ,  car  c’etait  une 
de  ses  pieces  de  predilection  ;  toutefois  ,  apres  le 
Philoctete  de  M.  de  La  Harpe,  qu’il  affection- 
nait  par  dessus  tout,  le  role  de  Philoctete  se  pre- 
tant  merveilleusement  bien  a  faire  eclater  le 
tonnerre  de  sa  voix.  Quand  Pyrrhus  lui  disaiv  : 

. Quelle  soudaiue  atteinte, 

Seigneur,  de  xotre  sein  arrache  cette  plainte  ? 
Yiens. . .  je  te  suis. . .  Ah  !  dieux  ! ... 

Que  lour  deiriandez-vous?. . . 
De  nous  ouvrir  la  route  et  de  veiller  sur  nous ! . . . 
Dieux  ! 

c’etait  effrayant. 

Doyen  etait  la  comedie  vivante  ,  le  theatre 
fait  homme.  Quand  on  lui  citait  un  acteur  qui 
avait  reussi,  soit  a  Paris,  soit  en  province ,  il  se 
liaussait  sur  la  pointe  du  pied  ,  se  dandinait 
avec  un  air  de  satisfaction,  et  disait  en  passant 
la  main  sur  son  front  :  «  Je  crois  bien,  c  est  un 
»  de  mes  enfants  ,  e’est  cliez  moi  qu  il  a  com- 
»  mence  ,  il  ne  savait  ni  parler  ni  marcher.  » 
Doyen  a  vu  se  renouveler  chez  lui  deux  ou 
trois  generations  de  comediens.  f  , 

Son  nom  etait  repete  partout  ou  il  etait  ques- 
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tion  de  comedie.  II  a  ete  la  providence  du 
theatre  et  sa  mprt  laissa  un  grand  vide  chez 
les  amateurs  de  spectacles.  On  ne  voit  pas  on 
un  siecle  deux  homines  semblables  a  Doyen. 

En  1801 ,  il  existait  rue  Montmartre,  vis  a  vis 
le  passage  du  Saumon,  un  nourrisseur  qui  pos- 
seclait  une  grande  quantite  d’anesses ;  on  sait 
que  ces  excellentes  betes  portent,  matin  et  soil’, 
leur  lait  bienfaisant  aux  personnes  attaquees  de 
la  poitrine. 

Dans  une  espece  d’etable  voisine  de  celles  oil 
logeaient  les  anesses  ,  les  vaches,  les  veaux,  les 
moutons  ,  on  avait  etabli  un  petit  spectacle 
bourgeois.  Un  soil-  que  l’on  donnait  snr  ce 
theatre  une  representation  de  1’  I  phi genic  de 
Racine,  au  moment  oil  Agamemnon  entrait  en 
scene  et  disait  : 

Oui,  c’est  Agamemnon,  c’est.  ton  roi  qui  t.’cv(  illr, 

'Viens,  rcconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille; 

un  detachement  d’anesses  qui  partaient  pour 
se  rendre  chez  leurs  malades  se  mitabraire, 
mais  cl’une  facon  si  forte  et  si  peu  en  mesure, 
que  la  salie  de  spectacle  en  trembla  sur  sa  base. 
Les  spectateurs  ne  purent  s’empecher  dc  lire ; 
mais  voila  qu’aussitdt  les  veaux ,  les  moutons, 
les  vaches  restes  a  1’etable  ,  joignent  leurs 
voixdiscordantes  a  celles  cles  anesses  qui  etaient 
da  ns  la  cour  ,  si  bien  que  ,  pendant  un  quart 
d’heure  ,  on  1‘ut  oblige  de  suspendre  le  specta- 
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cle ;  on  pout  penser  si  le  reste  tie  la  tragedie  se 
ressentit  tie  l’i-venement ;  de  temps  en  temps 
on  entendait  le  timide  belement  d’un  mouton 
ou  le  mugissement  triste  et  caverneux  d’une 
vaclie  on  d’un  veau.  Ces  sortes  d’accidents  ar- 
livaient  souvent  dans  ce  theatre. 

Oublier  les  costumiers  en  faisant  la  chroni- 
que  des  theatres,  ce  serait  faire  la  carte  de 
France  en  sautant  par  dessus  Paris.  II  y  en  avait 
un  bon  nombre  alors  ;  les  principaux  etaient 
Babin  ,  Lamant ,  Nade  ,  Matliieu,  et  plusieurs 
autres  dont  les  noms  m’echappent. 

Babin  eut  une  grande  reputation,  pour  les 
societes  bourgeoises  et  les  petites  administra¬ 
tions  pauvres  en  magasin...;  il  a  dans  tous  les 
temps  ete  bien  assorti ,  et  ses  costumes  etaient 
riches  et  varies. 

Babin  ne  bit  pas  que  le  costumier  des  gens 
de  theatre,  il  fut  aussi  celui  des  gens  du  monde. 
Plus  d’un  solliciteur  de  prefectures,  plus  d’un 
coureur  de  recettes  generales  est  alle  cliez  lui 
loner  un  habit  de  cour  pour  assister  au  bal  des 
Tuileries  et  de  rH6tel-de-Ville,  habit  qui,  la 
veille,  avait  etesur  le  dosd’un  acteur  bourgeois. 

Mais  un  costumier  original  dont  le  nom  est 
oublie  depuis  longtemps  a  joui  d’une  grande 
celebrite  sous  le  Directoire  et  le  Consulat ;  ce 
brave  hoinme  s’appelait  Sarazm,  et  demeurait 
rue  Saint-Martin  ou  Saint-Denis  en  1800,  la 
rue  ne  fait  l  ien  a  l’affaire.  On  ne  manquait  ja- 
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njais  de  saluer  le  pere  Sarazin  avec  ces  vers  de 
Scarron... 

«  Sarazin, 

»  Mon  voisin, 

»  Cher  ami, 

»  Qu’a  demi 
»  Je  ne  Yoi, 

»  Dont,  ma  foi, 

»  J’ai  ilepi.t,  etc.  » 

C’etait  un  brave  horame,  mais  d’un  comique 
aclieve...  Ses  costumes  n’etaient  pas  tous  de  la 
premiere  fraiclieur,  mais  il  en  avait  une  quan¬ 
tile  si  considerable  que  deux  immenses  salles 
avaient  peine  a  les  contenir. 

Jamais  vous  ne  pouviez  prendre  ce  brave 
liomme  au  depourvu,  meme  aux  jours  du  car- 
naval...  Quand  ses  confreres  manquaient  de 
costumes,  lui  en  avait  encore  a  revendre,  je 
veux  dire  a  louer. 

La  bonhe  madame  Sarazin  avait  toute  la  jour- 
nee  l’ai^uille  a  la  main,  afin  de  metamorphoser 
les  costumes;  cette  bonne  femme  travaillait 
comme  une  fee,  etfaisait  le  contraire  de  Pene¬ 
lope,  elie  defaisait  le  jour  l’ouvrage  de  la  nuit... 
car  elle  possedait  le  secret  de  faire  et  defaire 
les  costumes  a  volonte,  selon  les  exigences  ou 
les  besoins  des  pratiques...  Elle  a  opere  des 
prodiges  en  ce  genre...  D’un  manteau  de  Sca- 
pjn  elle  faisait  un  manteau  court  a  l’espagnol 
en  le  bordant  avec  un  petit  galon  d’or...  D’un 
liabit  de  Cassandre  elle  en  confectionnait  un 
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qu’elle  donnait  pour  jouer  Turcaret...  Elle 
louait  un  habit  de  decrotteur  a  paillettes  pour 
jouer  le  comte  Almaviva...  La  robe d’lphigenie 
servait  a  Euphemie  dans  les  Visitandmes  ;  elle 
y  faisait  un  rempli,  et  donnait  une  guimpe  pour 
completer  le  costume...  Quant  au  pere  Sara¬ 
zin,  il  avail  reponse  a  tout;  lorsqu’on  lui  disait : 
Yoila  un  habit  qui  est  bien  Jrippc,  bien  fane... 
il  repondait  avec  fierte  :  Liable !  vous  eles  bien 
difficile  !  M.  Baptiste  aine  a  joue  le  Glorieux 
avec  au  theatre  du  Marais...  Ce  qu’il  y  avait  de 
comique  dans  ce  magasin,  c’est  que  tons  les 
costumes  y  etaient  jetes  pele-mele.  C  etait  un 
ertroyable  capharnaiim ;  il  y  avait  des  jours  oil 
les  habits  etaient  tellement  meies  que  le  pere 
Sarazin  etait  oblige  de  prendre  une  grande 
fourclie  en  bois  pour  les  remuer. 

Un  soir,  un  jeune  ouvrier  qui  devait  jouer 
l’ours,  dans  les  Chasseurs  et  la  Laiticre ,  alia 
cliez  Sarazin  pour  louer  un  costume.  A  force  de 
remuer  des  vestes  d’arlequiiis  ,  des  pantalons 
de  Gilles,  des  manteaux  de  Crispins,  etc.,  on 
finit  par  decouvrir  la  peau  de  1  ours  entre  la 
veste  d ’  Ambroise  et  le  manteau  de  For  senna. 

«  Tenez,  dit  Sarazin,  prenez,  jeune  homme, 
»  c’est  celte  peau  d’ours  qui  a  servi  au  Theati  e- 
)»  Italien  cpiand  on  y  a  remonte  la  piece  (  e  eu 
»»  Anseamne...;  »  car  ce  costumier  moclele  avait 
toujours  une  heureuse  citation  affaire  pour  se 
debarrasser  de  ses  costumes  ;  a  1  entendie  ,  i  s 
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avaient  toujours  appartenu  a  Brizard  ,  a  Pre- 
ville,  a  Dugazon,  a  mesdemoiselles  Colombe, 
Carline...,  on  autres  comediens  celeb  res... 

Le  jeune  lionime  prend  done  de  confiance  la 
peau  de  l’ours,  la  met  sous  son  bras,  mais 
voyaut  que  la  tete  manquait ,  il  la  demande  ail 
costumier  ;  on  lait  des  recliercbes  partout,  et 
l’on  trou ve  en fin  une  tete  d’aniinal.  Le  jeune 
lionnne  allait  partir,  lorsqu’il  s’apercoit  qu’au 
lieu  d’une  tete  d’ours  on  lui  a  donne  une  tete 
de  loup;  il  i'ait  reinarquer  l’erreur,  ajoutant 
qu’il  lui  est  impossible  de  jouer  ainsi  le  person- 
nage  dont  il  est  charge....  Le  pere  Sarazin  ne 
se  demonte  pas,  le  rassure  et  lui  dit  :  «  Allez  , 
>•  jeune  liomme  ,  allez,  n’ayez  pas  peur  ;  rien 
»  ne  ressemble  a  un  ours  coniine  un  loup..  ; 
»  et  puis,  le  soir,  on  n’y  fera  pas  attention...; 
»  d’ailleurs,  on  l’a  joue  vingt  1‘ois  coin  me  fa  a 
n  rOpera-Comique  ;  demandez  plutdt  a  M.  Do- 
»  zainville  ?.. .  » 

Jusqu’en  1807,  le  gout  de  la  comedie  bour- 
geoise  continua  de  posseder  les  classes  les  plus 
minimes;  mais  a  cette  epoque  le  gouverneinent, 
s’etant  apeifu  du  danger  qu’il  y  await  dc  tole- 
rer  plus  longtemps  toutes  ces  ecboppes,  ou  ve- 
ritablement  grand  nombre  d’bonnetes  ouvriers 
allaient  perdre  leur  temps  et  depenser  leur  ar¬ 
gent  ,  ordonna  qu’elles  seraient  fermees  sans 
exception.  Il  y  avait,  il  faut  le  dire,  d’etranges 
abus  alors  ;  on  ne  saurait  croire  1’argeut  qui  se 
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repandait  dans  tous  les  petits  spectacles  bour¬ 
geois  de  Paris.  Dans  de  certains ,  on  donnait 
quatre  sous  en  entrant;  c’etait  devenu  une 
speculation ,  et  il  fallait  voir  quel  public  et 
quels  acteurs  Cela  faisait  trembler;  c’est  la 
qu’il  y  avait  peril  pour  la  societe...  Je  ne  ver- 
rais  aucun  inconvenient  a  ce  que  l’on  tolerat 
quelques  salles  de  spectacle  ou  des  jeunes  gens 
auraient  la  permission  de  jouer  pour  en  faire  un 
simple  amusement;  mais  je  ne  voudrais  point, 
dans  aucun  cas,  qu’on  fit  payer  personne. . . ;  d’a- 
bordparce  que  les  theatres  bourgeois  ou  l’on  paie 
nuisent  a  ceux  qui  sont  obliges  de  payer  des 
acteurs  et  de  donner  une  partie  de  leurs  recettes 
aux  pauvres. 

Lorsque  Paris  fut  purge  de  tous  ces  tristes 
receptacles,  les  gens  de  qualite  et  les  gens  riches 
reprirent  les  habitudes  de  l’ancienne  cour. 

L’imperatrice  Josephine  voulut  aussi  jouer  la 
comedie  a  Saint-Cloud,  les  princes  et  les  mare- 
chaux  devaient  avoir  des  i  dles  dans  les  grandes 
pieces,  et  le  vaudeville  y  aurait  ete  cliante  par 
les  dames  d’honneur,  Jes  chambellans  et  les 
auditeurs  au  conseil  d’Etat  :  le  vaudeville  etait 
assez  bon  pour  ces  messieurs  et  ces  dames. 

Un  soil'  que  I’on  donnait  un  spectacle  bour¬ 
geois  au  chateau,  la  salle  etait  garnie  de  tout  ce 
qu’il  y  avait  de  mieux  a  la  cour.  Josephine,  qui 
jouait  un  grand  role ,  parut ;  alors  un  silence 
approbateur  reinplaca  les  applaudissements  que 
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l’etiquelte  lie  pennettait  pas  de  faire  eclater 
dans  un  si  liaut  lieu.  Yers  la  fin  de  la  piece,  ail 
moment  ou  Josephine  venait  de  declamer  une 
tirade  qui  avait  produit  beaucoup  cl’effet,.  un 
coup  de  sifflet  se  fit  entendre,  I’etonnement  fut 
general.  Mais,  quand  Josephine  voulut  conti¬ 
nuer,  un  second  coup  dc  sifflet  plus  fort  que  le 
premier  partit  du  fond  de  la  salle.  Plusieurs 
personnes  se  leverent  pour  dccouvrir  l’irreve- 
rcnt  qui  osait  sifflcr  l’imperalrice  ;  soudain  Na¬ 
poleon  sortit  brusquement  d’une  petite  loge  ou 
il  s’etait  place  pour  n’etre  pas  yu,  et  dit  tout 
haut  :  «  II  faut  avouer  que  c’est  imperialement 
mal  joue  !  »  II  se  retira,  et  tout  le  monde  garda 
lc  silence. 

Lorsque  Napoleon  se-retrouva  seul  avec  Jo¬ 
sephine,  il  lablama  de  s’etre-ainsi  montree  en 
public.  Josephine  lui  repondit  :  «  La  reine 
Marie-Antoinette  a  bien  joue  la  comedie  a 
Trianon  devant  toute  sa  cour.  —  Elle  a  peut- 
etre  eu  tort,  »  repondit  Napoleon  ;  «  Louis  XIV 
dansait  lui-ineme  dans  les  ballels  a  Versailles  , 
mais  il  cessa  de  le  faire  lorsque  les  beaux  vers 
de  Racine  lui  eurent  montre  combien  un  pareil 
passe-temps  etait  peu  digne  cl’un  roi.  » 

Je  crois  avoir  lu  quelque  part  qu’une  aven- 
ture  semblable  etait  arrivee  a  Trianon  lorsque 
l’infortunee  Marie-Antoinette  voulut  aussi  jouer 
la  comedie. 

Un  soir  que  la  reine ,  le  cpmte  d’Artois ,  le 
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etaient  en  scene ,  Louis  XYI,  qui  s’etait  cache 
dans  un  coin  de  la  salle  ,  se  mit  a  sillier  ties 
fort  et  dit  en  riant  :  «  Voila  de  bien  mauvais 
comediens  !  » 

JVIais  ce  n’etait  qu’une  repetition  generate  a 
laquelle  assistaient  seulement  les  intimes  de  la 
cour. 

Lorsque  Marie-Antoinette  s’apercut  que  son 
gout  pour  la  comedie  deplaisait  a  Louis  XYI, 
elle  renonfa  volontiers  a  ce  plaisir,  qui  du  reste 
etait  fort  innocent.  L’orage  commencait  a  gron- 
der.. .  Pauvre  reine ! 

L’archichancelier  de  l’empire,  Cambaceres, 
faisait  jouer  la  comedie  chez  lui  ;  le  comte  Re- 
gnaud  de  Saint-Jean-d’Angely  avait  dans  sa 
maison  de  campagne,  siluee  dans  I’ancienne  ab- 
baye  du  Yal,  une  salle  de  spectacle.  Mais  la,  ce 
n’etaient  pas  les  grands  seigneurs  qui  rempla- 
$aient  les  acteurs ;  ils  se  faisaient  jouer  la  co¬ 
medie  devant  eux. 

Ce  fut  pour  une  fete  donnee  au  Yal  que  De- 
saugiers  composa  avec  feu  Arnault ,  hauteur  de 
Manus  a  Minlurnes ,  Cadet  Roussel  Esturgeon, 
sujet  tire  d’un  cliapitre  de  Lazarille  de  Tonnes. 

Arnault  etait  un  liomme  de  beaucoup  d’es- 
prit,  il  se  montrait  grave  ou  gai  selon  la  cir- 
constance ;  ses  fables,  qui  sont  charmantes, 
prouvent  cliez  lui  une  grande  flexibilite  de  ta¬ 
lent,  Desaugiers  m’a  dit  souvent  que  hauteur 
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tragique,  le  conseiller  de  l’Universite ,  avail 
fourni  sa  bonne  part  de  collaboration  dans 
Cadet  Roussel Esturgeon  ( i ).  Cette  folie  fut  jouee 
au  Val,par  Potier,  Brunet,  Lefevre,  et  l’excel- 
lente  Elomire,  sLbonne,  si  vraie  dans  le  Depart 
pour  Saint-Malo.  La  piece  amusa  beaucoup  les 
liauts  personnages  qui  assistaient  a  la  lete  du 
Yal.  C’elait  dans  cette  parade  que  l’on  prenait 
Cadet  Boussel-Brunet  dans  un  filet,  et  que,  le 
bailli  Potier  l’interrogeant,  lui  adressait  grave- 
ment  les  questions  suivantes  : 

«  Comment  vous  nomrae-t-on? 

—  »  Cadet  Roussel. 

—  »  IN ’avez- vous  pas  ete  merlan  ? 

—  »  Oui ,  monsieur  le  bailli ,  a  la  fontaine 
»  des  Innocents  (2). 

—  »  Ou  vous  a-t-on  pristout  «a  l’lieure? 

—  »  Dans  l’eau. 

—  »  Dans  quoi  etiez-vous? 

—  »  Dans  un  filet. 

—  »  Dans  quoi  trouve-t-on  ordinairement 
¥  les  poissons? 

—  »  Dans  l’eau. 

—  »  Avec  quoi  les  prend-on  ? 

—  »>  Avec  un  filet. 

—  »  Yous  avouez  done  avoir  ete  merlan  k 

(1)  Regnaud  de  Saint-Jean-d’Angely  11 ’a  pas  tra- 
vaille  a  celle  piece,  ainsi  qu’ou  l’a  imprime  dans  quel- 
ques  journaux. 

(2)  Cculel  Jtoussel,  barhier  a  la  fontaine  de f  Inno¬ 
cents,  par  Aude. 
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»  la  fontaine  tics  Innocents.  On  vient  de  vous 
»  pecherdans  la  liter,  vous  eliez  dans  un  filet.  An 
»»  nom  de  la  loi,  je  vous  arrete  coniine  poisson.  u 

Et  Brunet  repondait  avec  une  naivete  admi¬ 
rable  : 

«  C’est  vrai,  je  suis  dans  nion  tort.  » 

Et  le  bailli  remettait  gravement  I'esturgeon 
entre  les  mains  de  la  marechaussee. 

Dites  s’il  est  possible  de  delirer  a  ce  point? 

M.  le  comte  Franfais  de  Nantes,  M.  le  con- 
seiller  d’Etat  Ducliatel  et  beaucoup  de  notabi- 
lites  imperiales  donnaient  quelquefois  cliez  eux 
des  representations  tlieatrales. 

Une  maison  qui  merite  un  souvenir  de  moi, 
pour  la  maniere  toute  bienveillante  avec  la- 
quelle  j’y  ai  ete  refu  dans  ina  jeunesse,  va  aussi 
prendre  rang  parini  celles  oil  l’on  donna  it  de 
charmantes  fetes. 

M.  Foi  'iee,  qui  fut  pendant  vingt-cinq  ans 
Tun  des  administrateurs  des  postes,  et  qui,  dans 
1’exercice  de  ses  fonctions,  se  montra  constant— 
ment  le  pere,  l’anti  et  le  protecteur  de  ses  em¬ 
ployes,  M.  Foriee  recevait  chez  lui  les  homines 
du  monde ,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes, 
Talma,  Desaugiers,  Moreau,  Armand-Gouffe, 
Planard  (i),  Pradher,  Petit,  Antignac,  Hapcle, 
Doche,  etc. 

(i)  C’est  chez  M.  Foriee  qu’il  fit  joucr  d’abord  sa  co¬ 
rned  ie  de  la  JYiece  snpposee,  qui  oblint  plus  till’d  un 
sucres  rne'rite'  an  The'iUre-Francais. 
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Un  theatre  que  l’on  avait  eleve  au  fond  du 
jardin  servait  a  donner  aux  fetes  plus  d’entrain 
et  de  gaite.  Les  acteurs  qui  composaient  la 
troupe  du  theatre  Foriee  etaient  les  fils,  filles, 
brus,  gendres  et  petits-enfants  de  cet  excellent 
homme.  Madame  Foriee,  femme  aimable  au- 
tant  que  spirituelle,  s’entendait  a  merveille  a 
diriger  l’administration  ;  s’il  s’elevait  quelques 
contestations  au  sujet  d’un  role,  elle  arrangeait 
l’affaire  avec  une  bonte,  une  douceur  infinie. 
Elle  savait  concilier  les  amours-propres,  les  pe- 
tites  pretentions ,  et  possedait  l’art  de  faire 
jouer  un  role accessoire  par  un  premier  sujet, 
tant  elle  y  metlait  de  grace  et  d’adresse. 

M.  de  Money,  amateur  distingue  dontle  nom 
a  souvent  retenti  dans  les  theatres  de  societe,  et 
qui,  par  son  amour  pour  la  comedie,  meriterait 
le  surnom  de  Doyen  II ,  etait  l’un  des  premiers 
sujets  de  la  troupe.  M  de  Money  remplissait 
en  ineme  temps  les  fonctions  d’inslituteur  ,  il 
enseignait  l’art  de  la  declamation  tout  aussi  bien 
qu’un  professeur  du  Conservatoire,  et  quand  il 
indiquait  un  geste,  une  pause,  une  entree ,  une 
sortie,  on  aurait  cru  voir  Grandmenil  au  Baptiste 
aine;  e’etaient  le  meme  zele  et  la  ineme  gravite. 
M.  de  Money  jouait  lui-meme  fort  bien  la 
comedie, 

De  temps  en  temps,  de  vrais  comediens 
etaient  appeles,  rue  Pigalle,  afin  d’entretenir  le 
feu  sacre  et  le  gout  des  bonnes  traditions.  La- 
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porte,  Chapelle,  Fontenay,  mad  a  pie  Hevvey 
y  ont  joue  plusieurs  fois  a  cote  de  la  troupe 
bourgeoise,  et  Musson,  le  mystificateur,  y  don- 
nait  des  scenes  de  pvoverbes. 

Les  soirees  les  plus  brillantes  elaient  celles 
qui  avaient  lieu  pour  les  fetes  de  M.  et  madame 
Foriee  :  ces  jours-la,  rien  n’etait  epargne,  piece 
de  circonstance,  comedie  en  trois  actes,  en  vers, 
divertissement ,  proverbes ,  romances  ;  l’affiche 
bourgeoise  ressemblait  a  celles  de  nos  theatres 
de  Paris  pour  les  representations  a  benefice. 

En  1 8 1 1,  Hapde  et  moi,  nous  impvovisa- 
mes  un  petit  acte  en  couplets  pour  la  fete  de 
M.  Foriee;  cette  piece  s’appelait/a  Saint-Pierre 
en  paradis. 

line  societe  nombreuse  et  lnillante  remplis- 
sait  la  salle;  on  y  remarquait  1VI.  Gaudin  ( due 
de  Gaete),  l’un  des  liommes  lionorables  de 
1’ empire,  M.  le  comte  de  La  Yalette,  directeur 
despostes,  madame  la  comtesse  de  La  \  alette, 
ce  modele  cVhero'isme  conjugal,  cette  femme  si 
douloureusement  liistorique;  M.  de  Bourrienne, 
M.  Legrand  des  finances,  M.  Legrand  des  droits 
reunis,  madame  Hevin,  le  general  Suguy,  le 
vieux  et  brave  marechal  Kellermann,  le  genera 
Hevin  et  le  spirituel  abbe  Maury.  Or,  nous 
avions  mis  en  scene,  sous  le  voile  de  1  allegone, 
quelques  uns  des  saints  du  martyrologe. 

Bans  une  scene  ,  sainte  Cecile  ,  la  pationne 
des  musiciens,  invoquait  le  ciel,  pour  qu  i  lui 
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clonnat  1’esprit  et  les  talents  necessaires  pour 
bien  chanter  saint  Pierre. 

Une  jeune  et  jolie  femme  qui  representait  le 
personnage  de  sainte  Cecile  faisait  une  invoca¬ 
tion  en  musique.  Mais  ne  voila-t-il  pas  cjn’en 
voyant  que  sa  priere  avait  ete  entendue,  au 
lieu  de  dire  :  «  Voila  une  eolombe  qui  descend 
»  sur  l’autel,  »  elie  s’ecrie  na'ivement :  «  Tiens, 
»  voila  le  Saint-Esprit  qui  traverse  le  theatre.  » 

A  ces  mots,  tons  les  spectateurs  se  prirent 
d’un  grand  eclat  de  l  ire,  et  le  cardinal  parlagea 
l’liilarite  generale ! 

Apres  le  spectacle,  on  rentra  au  salon,  et 
l’abbe  Maury  dit  en  sou  riant  aux  auteurs  : 
«  Messieurs  ,  votre  comedie  n’est  pas  ties 
orthodoxe ,  mais  la  bonne  intention  vous 
absout.  » 

Apres  avoir  parle  des  theatres,  parlous  un 
peu  des  comediens  de  societe  ;  ils  ont  tons  une 
pliysionomie  a  part,  chacun  d’eux  est  type  dans 
son  genre,  J ’em pr ante  a  M.  Roger  de  Beauvoir 
les  portraits  suivants  : 

«  Le  comedien  de  societe  est  pour  l’ordinaire 
»  un  gaiyon  d’un  age  raisonnable,  voue  par  ca- 
»  price  ou  par  profit  personnel  aux  tribulations 
»  sans  nombre  de  la  comedie  de  societe,  mais 
»  aussi  revant  a  l’avance  ses  couronnes,  epa- 
»  noui,  radieux,  cjuand  le  grand  jour  vient,  et 
»  se  placardant  de  rouge,  tant  la  joie  l’etourdit. 

»  Dans  Je  monde,  le  comedien  de  societe  ne  dit 
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»  pas  grand’chose ,  il  se  reserve,  il  se  manage 
»  comme  un  groom  qui  doit  courir  a  Chantilly. 

»  D’habitude  encore  ,  il  a  soin  d’etre  pourvu 
»  de  tous  ses  membres,  il  conserve  l’elasticite 
»  de  ses  muscles,  et  ne  se  permet  pas  de  porter 
»  trop  tot  des  besides.  Il  a  sur  une  table  de  sa 

»  chambreplusieurspiecespassableinentvieilles 

»  et  maculees  qu’il  a  acbetees  cbez  Barba,  et 
»  dont  les  interlignes  sont  remplies  au  crayon 
>*  par  des  indications  de  sa  fafon,  comme  :  Ici 
»  Monrose  se  leve  ,  ou  bien ,  ici  Bouffe  se 
>i  m ouch e ;  ou  bien  encore  :  ici  Lepeintre 
>»  jeune  fait  pouaf!...  Ces  precautions  beo- 
»  tiennes  lui  paraissent  une  sauvegarde  con  Ire 
»  la  critique  :  aussi  est-on  sur  de  le  voir  se  le- 
»  ver  comme  Monrose  ,  se  moucher  comme 
»  Bouffe,  et  faire  pouaf  comme  le  gros  Lepeintre 
»  jeune;  s’il  est  marie,  sa  femme  lui  fait  repeter 
»  son  emploi ;  garcon,  il  fait  monter,  le  di- 
»  manclie  au  soir ,  sa  portiere,  lui  donne  une 
>»  chaise  dans  son  salon,  et  lui  repete  son  role. 

»  Le  type  du  comedien  de  societc  varie,  du 
»  reste,  selon  l’occurrence  :  il  y  ale  comedien 
»  serieux,  le  comedien  jovial,  le  comedien  din- 
»>  don;  ce  dernier,  dont  nous  parlerons  peu, 
»>  remplit  indistinctement  les  roles  de  peie 
»  noble  et  d’amoureux. 

»  Le  comedien  serieux,  au  contraire,  est  le 
»  plussouvent  un  homme  qui  a  vu  Fleuiy  ou  qui 
»  cherche  a  iiniter  Fleury;  il  va,  le  dimanche, 


»  aux  Francais  quand  M.  Perier  joue,  et  prem} 

»»  du  tabac  dans  la  boite  de  M.  Dumilatre  le 
»  professeur. 

»  Tout  au  reborn’s  des  deux  autres,  le  come- 
»  dien  jovial  sait  par  coeur  les  chansons  pros- 
»  crites  et  inedites  de  Beranger ;  il  connait  tous 
»  les  vaudevillistes,  il  ecrit  a  Lepeintre  aine  ; 

«  Mon  cher  ami,  »  et  a  mademoiselle  Dejazet : 

«  Ma  chere  camarade.  »  C’est  un  petit  liomme 
»  court ,  joufflu ,  mangeant  beaucoup  aux  sou- 
»  pers  qui  suivent  le  spectacle,  ingurgitant  le 
»  vin  de  Champagne  avec  autant  de  facilite 
»  qu’un  commis-voyageur ,  et  n’ayant  aucune 
»  idee  de  miss  Fanny  Kemble  ni  de  Macreadi. 
»  Le  comedien  jovial  est  ordinairement  un  offi.- 
»  cier  de  chasseurs  retire  du  service,  parce 
»  qu’il  a  pris  du  ventre,  ou  bien  un  sous-chef 
»  des  finances  qui  veut  se  distraire  ;  sa  grande 
»  idee  ,  c’est  de  copier  ,  avant  tout ,  Bernardr 
»  Leon.  » 

J’ajouterai  une  silhouette  de  mon  cru  au}f 
piquants  portraits  que  je  viens  de  eiter. 

J’ai  vu  autrefois  un  amateur  de  comedie 
bourgeoise  qui  a  vecu  quinze  ans  sur  une  dourr 
zaine  de  roles;  sa  memoire,dure  ou  paresseuse, 
ne  lui  ayant  pas  permis  d’en  apprendre  davanr 
tage  ;  cet  amateur  tenait  tous  les  emplois.  Son 
repertoire  se  composait ,  quant  au  tragique  ,  de 
Theramene  dans  Phedrc ,  et  de  Golo  dans  Ge- 
nevivve  de  Brabant ;  il  savait  Belton  de  la  Jenne 


Indienne  ,  Dormilly  dcs  Faitsscs  In/idelUcs  ,  et 
Descliamps  des  Etourdis.  Dans  le  vaudeville 
il  avait  appris  trois  pieces,  Amour  el  Mystere  , 
le  Chaudronnier  de  Saint-Flour  et  le  Billet  dr. 
togement.  Avec  cela  il  exploitait  Paris  et  toutes 
les  campagnes  environnantes  ,  oil  il  allait  cou- 
cher  tous  les  samedis,  et  d’oii  il  ne  revenait  que 
le  lundi  matin  ,  apres  dejeuner  bien  entendu  , 
pour  rheure  de  son  bureau. 

Rien  n’etait  plaisant  comme  de  le  voir  assister 
a  une  distribution  de  roles.  Lorsqu’on  propo¬ 
sal  de  monter  des  nouveautes,  sa  figure  pre- 
nait  une  expression  cju’il  serait  difficile  dc 
peindre;  il  trouvait  toujours  des  pretextes  pour 
defaire  les  spectacles  qui  contrariaient  son  re¬ 
pertoire  courant.  Youlait-on  jouer  une  tragedie 
moderne,  comme  les  Fepres  siciliennes ,  il  fai- 
sait  observer  que  l’exiguite  de  la  scene  ,  le  be- 
soin  de  comparses,  ou  l’abscnce  d’une  grande 
decoration  nuiraient  a  l’effet,  etalors  il  ne  man- 
quait  jamais  de  vous  dire  :  «  Que  ne  prenez- 
VOiis,  soit  Phcdre ,  soit  Genevieve  dc  Brabant  ? 
Que  si  l’on  mettait  sur  le  tapis  le  Manage  dc 
Figaro  ,  le  grand  nombre  de  personnages  ne 
permettait  pas  d’y  penser  ,  et  puis  les  entr’actes 
auraient  ele  beau  coup  trop  longs;  aussitot 
il  jetaiten  avant  la  J cune  Indienne ,  ou  les  Faus- 
scs  Infidclilcs.  S’agissait-il  d’un  vaudeville  et 
proposait-on  Fanclwn  la  Ficlleuse ,  oli  !  alors, 
e’etait  une  piece  trop  difficile  ii  metlre  en  scene, 
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ct  dans  laquelle  il  y  avait  Irop  de  chant.  Pie- 
nez  ,  disait-il ,  de  petits  actes  ,  prenez  le  Billet 
dc  Logemcnt  ,  ou  Amour  et  Myslere  ,  ou 
le  Chaudronnier  de  Saint  -  Flour  j  mon  petit 
bon-homme  est  charmant  dans  le  role  du  Petit— 
Jacques. 

11  avait  tant  dit  de  fois  et  a  taut  de  monde  : 
Pienez  Genevieve  de  Bra  bant,  prenez  les  Fausscs 
Injidelitcs ,  prenez  Amour  el  Myslere...,  que  sur 
les  derniers  temps  on  ne  l’appelait  plus  que 
Prenez  mon  ours. 

Cet  amateur  s’est  retire  du  theatre  acinquante 
ans,  apres  avoir  mene  assez bonne  vie,  avoii  eu, 
sans  etre  proprietaire ,  maison  de  ville  et  mai- 
son  de  campagne.  Ce  type  doit  encore  exister.., 
il  est  trop  dans  la  nature  pour  s’etre  perdu  dans 
le  mouvement  progressif. . ;  il  est  des  choses  qui 
n’avancent  m  ne  reculent,  et  certains  comediens 
de  societe  sont  du  nombre  de  ces  clioses-la. 

M.  Mennecheta  publie,  dans  les  Cent  et  un , 
un  article  sur  les  theatres  dc  societe ,  article 
rempli  d’esprit ,  de  verite  ,  d’observations  fines 
et  delicates..;  s’il  peint  l’embarras  de  former  un 
spectacle  ,  voici  comment  il  s’ exprime  : 

«  On  s’occupe  d’abord  du  clioix  cles  pieces.., 
*»  et  conune  la  maltresse  de  la  maison  a  une 
»  jolie  voix  et  prend  des  lecons  de  Benderali  , 
»>  on  se  decide  pour  le  vaudeville..;  mais  quel 

>»  vaudeville  ? .  On  n’en  manque  pas  , 

»  cherchous ; 


»  — La  Finite  a  Bedlam.  Non  pas,  dit  tine 
»  dame ,  j’ai  mon  mari  a  Charenton  ,  et  cette 
»  piece  me  le  rappellerait... 

»  —  Le  Secretaire  el  le  Cuisinier... 

»  —  Yous  n’y  pensez  pas!...  s’ecrie  tout  has 
»  un  jeune  homme ,  ce  gros  intendant  militaire 
»  qui  joue  la  bas  au  whist  a  porte  autrefois  le 
»  bonnet  de  coton ,  et  ce  serait  une  personna- 
>>  lite!  .. 

»  —  Eh  bien  ,  le  Diplomate... 

»  —  Je  m’y  oppose  f...  dit  une  vicille  dame  , 
»  mon  petit— fils  est  troisieme  secretaire  d’am- 
»  bassade  a  Copenhague  ,  et  je  ne  sais  pas  veri- 
»  tablement  comment  M.  Scribe  ose  se  per- 
»  mettre  de  tourner  la  diplomatic  en  ridicule.  » 

A  cette  heureuse  citation ajoutons-en  une  autre 
egalement  empruntee  a  M.  Mennecliet ;  celle-ci 
est  d’une  observation  d’autant  plus  vraie  qu’on  la 
vetrouve  par  tout  dans  les  liautes  comme  dans 
les  basses  regions  de  la  societe. 

«  A  la  comedie  suv  le  theatre,  succede  la  co- 
»  medie  dans  la  salle ;  il  n’est  pas  de  compli- 
»•  ments ,  pas  d’eloges ,  pas  de  flatteries  qu’on 
»>  ne  jette  a  la  tete  des  acteurs ,  qui  finissent 
»  par  en  etre  embarrasses ,  on  n’entend  plus 
»  que  ces  mots  : 

«  —  Comme  un  ange  !... 

»  C’est  un  tenne  convenu ,  la  formule  ol>li- 
»•  gee ;  comme  un  ange  !  se  dit  et  se  repete  a 
»  tous  sans  distinction..;  comme  un  ange  !  su- 
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,,  bit  tous  les  tons  et  toutes  les  inflexions  de 
,,  l’accent  laudatif ,  et  il  n’est  pas  jusqu’au  souf- 
»  fleur  qui  ne  revive  son  comme  un  ange  !...  » 
II  parait  qu’a  une  certaine  epoque  le  demon 
de  la  ccmedie  avait  gagne  les  cliaumieres  comme 
les  chateaux ;  Fabbe  Delille,  dans  son  poeine  de 
1’ Homme  des  champs ,  trace  aussi  le  tableau  des 
theatres  bourgeois  a  la  campagne;  je  cite  ses 
vers  parce  qu’ils  sont  charmants  et  cpi  ds  len— 
ferment  des  traits  d’observation  d’unc  exquise 
delicatessc,  mais  je  n’en  admets  pas  dans  tout 
le  rigorisme  : 

Ccpendant,  pour  charmer  ses  champetres  loisirs, 

La  plus  belle  retraite  a  besoin  de  plaisirs. 

Cboisissons  :  mais  d’abord  n’ayons  pas  la  1  one 
De  transporter  aux  champs  Melpomene  et  Thalie. 

Non  qu’a u  sejoiir  des  dieux  j’interdise  ces  jeux, 

Cette  pompe  convicnt  a  leurs  chAtcaux  pompeux  ; 

Mais  sous  nos  simples  toits  ces  scenes  theAtralcs 
GAtent  le  doux  plaisir  des  scenes  pastorales  : 

Avec  l’artdes  cite's  arrive  leu r  vain  bruit, 

L’etalage  se  montre,  et  la  gaite  s’enluit ; 

Puis  quelquelois  les  moeurs  se  sentent  des  couIlsscs, 

Et  souvent  le  boudoir  y  choisit.  ses  actrices. 

Joignez-v  ce  tracas  de  sotte  vanite 
Et  les  haines  naissant  de  la  rivalite' ; 

C’est  a  qui  sera  jeune,  amant,  prince  ou  priucesse, 

Et  la  troupe  est  souvent  un  beau  sujet  de  piece. 

Vous  dirai-je  l’oubli  de  soins  plus  imporians, 

Les  devoirs  immolcs  a  de  vains  passe -temps  :* 

Tel  neglige  ses  fils  pour  mieux  jouer  les  )>eres  ; 

Je  vois  une  Merope  ct  nc  vois  point  de  meres  ; 
L’homme  fait  place  an  mime,  et  le  sage  au  bouflon  ; 
Neion,  bourreau  de  Rome,  en  e'tait  riiistrion  , 
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Tant  riiomine  sc  corrompt  alors  qu’il  se  deplace. 
Laissez  done  A  Mole,  cet  acteur  prein  dc  grace, 

Anx  Fleurys,  aux  Sainvals,  ces  artistes  chdris, 

L’art  d’eniDellir  la  scene  et  de  cliarmer  Paris  ; 

Charmer  est  leur  devoir  :  vous,  pourqu’on  vous  estime, 
Soyez  1’homme  des  champs ;  votre  role  est  sublime. 

Apres  1 8 1 4  ,  on  tolera  quelques  societes  bour¬ 
geoises  ,  ainsi  que  je  I’ai  dit.  Dans  le  foyer  de 
l’ancienne  salle  de  la  Cite ,  il  existe  un  job 
petit  theatre ,  niais  l’autorite  fit  defense  d’y 
jotter.  M.  Gromaire,  ancien  machiniste  de  l’O- 
pera,  a  bati,  rue  Cliantereine,  une  salle  assez  jo- 
lie  dans  laquelle  des  amateurs  donnentquelque- 
fois  des  representations. 

Eu  1 832  ,  un  nomine  Genart  a  etabli  aussi  un 
tlieatre,  rue  de  Lancry  :  e’est  la  que  madanoi- 
selle  Plessis  commenca  a  attirer  l’attention 
publique  sur  ses  talents  precoces ;  elle  ne  s’ est 
pas  arretee  en  route ,  cette  cliarmante  petite 
actrice ,  de  cliez  M.  Genart;  elle  s’en  est  allee 
tout  droit  a  la  Coinedie-Francaise ;  elle  venait 
de  jouer  sur  la  scene  de  la  rue  de  Lancry  la 
Fiile  d'honneur  et  d Hotel  garni ,  et  quelques 
jours  apres  les  memes  roles  etaient  repre- 
senles  par  elle  ,  rue  de  Richelieu  ,  sur  la  scene 
de  Moliere..,  de  Corneille..,  de  Talma..,  de 

Mlle  Mars...  ^  , 

De  pareils  exemples  sont  rares  a  la  vente ; 
ils  prouvent  cependant  l’utilite  de  quelques 
salles  bourgeoises  a  Paris..;  niais  il  faudi ait  y 
mettre  beaucoup  de  reserve..;  car  1  abus  sei ait 
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aussi  dangereux  que  la  proscription  totale  se- 
rait  in  juste... 

Si  les  Romains  disaient  Pancm  et  circenses , 
les  Parisiens  depuis  longtemps  ont  pris  la  meme 
devise.  Jamais,  peut-etre,  le  peuple  de  Paris 
n’a  autant  aime  le  spectacle  qu’aujourd’hui ; 
seulement,  ce  n’est  plus  lui  qui  est  acteur, 
comme  sous  le  Consulat  et  P Empire  ;  le  peuple 
est  devenu  spectateur,  il  paie  sa  place,  mais 
avec  des  billets  a  moitie  prix ;  la  comedie  au 
rabais  a  reveille  le  gout  du  spectacle  chez  les 
classes  inferieuresde  lasociete,  chez  les  artisans 
et  les  ouvriers.  Du  reste,  j’aime  mieux  voir  le 
peuple  aller  a  la  comedie  que  de  la  lui  voir 
jouer  lui-meme ;  il  y  gagne  le  temps  qu’il  per- 
drait. 

A  l’lieure  qu’il  est,  vingt  theatres  a  Paris  et 
une  demi-douzaine  dans  la  banlieue  suffisent  a 
peine  a  la  consommation.  De  tons  temps,  le 
gout  du  theatre  a  ete  plus  prononce  chez  les 
femmes  que  chez  les  homines  ;  les  modistes, 
les  plumassieres,  les  couturieres  se  rebutent  faci- 
lement,  mais  les  filles  de  portieres  sont  les  seu- 
les  que  rien  n’ait  pudeeourager.  Elies  ont  toutes 
une  soif  de  celebrite,  elles  revent  toutes  la  des- 
tinee  des  Mars,  des  Dorval,  des  Prevost,  des 
Jenny  Colon,  des  Taglioni,  des  Essler..;  sur 
vingt  filles  de  portieres  vous  en  compterez  au 
moins  quinze  qui  vont  au  Conservatoire,  les 
lines  avec  un  solfege  sous  le  bras,  les  autres  a 


lYcole  de  danse,  avec.  des  chaussons  dans  leurs 
cabas....  La  fille  de  portiere  veut  etre  actrice 
quand  merne... 

On  vient  de  voir  que  le  gout  de  la  comedie, 
qni  s’etait  empare  des  grands  seigneurs  avant  ia 
revolution  ,  est  descend u  plus  tard  chez  la 
bourgeoisie  et  le  peuple.  Puis  le  peuple,  a  son 
tour,  ayant  renonce,  pour  son  compte,  a  cet 
amusement,  les  gens  haut  places  semblent  de- 
puis  quelques  annees  vouloir  reprendre  un 
genre  de  plaisir  qu’ils  avaient  oublie  depuis 
longtemps. 

Deja,  sous  la  restauration,  M.  le  ducde  Maiile 
avait  fait  jouer  la  comedie  a  son  chateau  de 
Lormois ;  on  y  representait  le  grand  repertoire, 
et  Moliere  lui-meme  y  trouvait  des  interpretes. 
M.  le  due  de  Maiile,  le  marquis  de  Seignelay, 
le  comte  de  Thermes,  le  comte  Alfred  de  Maus- 
sion,  s’unissaient  aux  gens  de  lettres  et  aux  ar¬ 
tistes.  Rien  n’etablit  l’intimite  comme  le  thea¬ 
tre  :  les  lectures,  les  repetitions  egalisent  les 
rangs....;  on  devient  camarades ;  pourquoi  pas 
aveedes  nobles,  gensde  cceur  et  gens  d’esprit?... 
Dans  la  salle  de  Lormois  plusieurs  grandes  da¬ 
mes  se  faisaient  remarquer  par  leurs  graces, 
leurs  manieres,  leurs  talents  :  e’etaient  mesda- 
mes  la  duchesse  de  Maiile,  la  comtesse  d’Au- 
denarde  et  la  marejuise  de  Crillon  ;  la  premiere 
jouait  les  grands  roles  sans  dedaigner  de  des  i 
cendre  aux  soubrettes,  et  la  seconde  represen- 
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tait  la  Somnambule ,  de  MM-  Scribe  et  Gerpiain 
Delavigne,  de  pianiere  a  rappeler  une  ravissante 
actrice  morte  si  jeuue  et  si  comedienne,  madame 
Perrin.  Parmi  lescomediensdesociete,M.  Men- 
necliet  doit  occuper  l’un  des  premiers  rangs  ;  ce 
spirituel  amateur  a  joue  Tartufc  avec  un  talent 
capable  de  rejouir  1’ ombre  du  grand  maitre ,  et 
plus  d’un  comedien  exerce  ne  s’en  tire  pas  tou- 
jours  avec  autant  de  tact  et  de  bonheur  que 
M.  Mennechet ;  c’est  qu’il  faut  sentiv  et  com- 
prendre  Moliere  pour  le  bien  dire,  et  c’est  une 
faveur  qui  n’est  pas  donnee  a  tout  le  monde. 

11  arrivait  encore  que  les  meilleurs  acteurs  de 
la  Comeclie-Francaise  etaient  souvent  invites 
a  concourir  a  l’ensemble  de  ces  representations: 
Lafon,  Cartigny  y  vinrent  souvent,  et  ces  ar¬ 
tistes  etaient  aussi  bien  places  au  salpn  qu’au 
theatre. 

Deux  princesses,  deux  femmes  que  le  lpal- 
lieur  ne  se  lasse  pas  de  poursuivre,  et  auxquel- 
les  se  rattaclient  tant  de  grandes  et  genereuses 
idees..,  bonoraient  de  leur  presence  la  comedie 
de  M.  le  due  de  Maille;  elles  ont  souvent  ac- 
corde  leurs  suffrages  aux  nobles  comediensainsi 
qu’aux  artistes  qui  ajoutaient  aux  ebarmes  de 
ces  representations. 

Un  autre  theatre  de  societe,  le  theatre  du 
chateau  duMarais,  cliez  nradame  delaBriche,  u 
laisse  aussi  de  cliarmants  souvepirs. 

U n  theatre  de  vaudeville  a  de  njemc  j ete  beau- 


coup  d’eclat  sous  la  restaui^tion  ;  c’etait  celui 
(jue  madame  la  baron ne  de  la  Bouillerie  avait 
etabli  cbez  elle.  MM.  Dorvilliers,  Mennecliet, 
Robert ,  directeur  des  Bouffes ,  Sauvage ,  eu 
ptaieut  les  premiers  sujets  ;  la  baronne  d’Egvilly 
et  madame  Orfila  y  tenaient  la  place  la  plus  dis- 
tinguee. 

Royaiuoont  ppssede  aussi  un  theatre  bour¬ 
geois  que  M.  le  marquis  de  Bellissen  a  fait  cons- 
truire  dans  son  chateau..;  la,  c’est  le  grandiose 
du  genre  ;  l’opera,  la  comedie,  le  vaudeville 
n’y  sont  pas  admis  ,  mais  bien  l’opera  italien , 
cliante  coinme  aux  Bouffes,  avec  des  chceurs, 
un  orchestre  nombreux  ;  on  y  a  applaudi  I’ete 
dernier,  etavec  justice,  les  Punlams  de  Bellini; 
la  suave  musique  du  jeune  maestro  ,  enleve 
si  jeune  a  Fart  musical,  a  produit  beaucoup 
d’elfet.  Une  jeune  et  jolie  femme,  madame  Des- 
forges,  epouse  du  fecond  vaudevilliste,  s  y  est 
fait  remarquer  pour  la  maniere  dont  elle  a 
cliante  cette  delicieuse  composition.  MM.  de 
Bordesoulle  et  Panelle  sont  les  Tamburini  et  les 
Lablache  de  ce  second  Opera-Buffa. 

Mais  voici  qu’en  1 8 35,  un  noble  personnage, 
M.  le  comte  de  Castellane,  voulut  rendre  aux 
soirees  de  l’ancicn  regime  toutes  leurs  jiompes 
et  toutes  leurs  joies...  11  commeufa  d  abord  par 
faire  jouer  la  comedie  dans  une  galerie  ou  se 
dressait  une  scene  etroite,  masquee  par  deux 
magnifiques  colonnes.  Aujourd  hui,  il  ne  mail- 
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quera  plus  lien  au  theatre  bourgois;  la  galevic 
aux  deux  colonnes  est  devenue  le  foyer  d’une 
salle  spacieuse  qui  peut  contenir  environ  quatre 
cents  personnes  commodement  placees ;  quel- 
ques  plafonds  un  peu  nus  d’ornements  out  ete 
enrichis  de  dorures  ,  d’arabesques,  de  mednil- 
lons,  et  lien  n’est  comparable  a  cette  triple  ga- 
lerie  de  peinture,  lorsqueles  candelabres,  char¬ 
ges  de  bougies  viennent  en  reliausser  l’eclat  et 
faire  ressortir  les  brillantes  parures  des  dames 
invitees. 

Autrefois  les  theatres  de  societe  negligeaient 
un  peu  les  decorations  et  les  costumes ;  aujour- 
d’liui,  tout  suit  le  mouvement,  tout  est  com- 
plet ;  on  ne  siinule  plus  les  coulisses  avec  des 
paravents,  on  ne  fait  plus  des  arbres  en  papier 
decoupe,  tout  est  vrai,  tout  est  riche  dans  nos 
comedies  bourgeoises. 

Le  theatre  de  M.  de  Castellane  ne  differe  en 
rien  de  ceux  de  la  capitnle. 

Ciceri  a  apporte  dans  les  decorations  tons  les 
charmes  de  son  talent,  et  dans  l’espace  etroit 
qui  lui  elait  accorde  il  a  su  produire  une  illu¬ 
sion  digne  du  grand  Opera. 

C’est  Huzel  qui  est  charge  de  remplacer  Ba¬ 
bin  comme  fournisseur  de  costumes.  II  apporte, 
a  cliaque  representation,  ses  habits  de  marquis, 
ses  boites  a  mouches,  sesdominos  chauves-souris, 
ses  poignards  moyen-age  ,  ses  sarbacanes  ,  ses 
robes  de  chambre  de  peres  nobles,  digues  seen rs 


i77 

ties  redingotes  fashionables  tie  nos  vieux  jeunes 
dandys. 

L’hotel  de  M.  de  Castellane,  a  Paris,  est  le 
sejour  de  la  feerie,  du  gout  et  des  pldisirs  deli- 
cats;  le  noble  comte  veille  a  tout,  preside  a  tout 
avec  une  urbanite,  une  politesse,  une  fleur  de 
vieille  chevalerie  qui  contraste  furieusement 
avec  le  laisser-aller  et  le  sans-gene  du  temps  ou 
nous  vivons. 

On  a  beau  dire...,  la  politesse  ne  gate  rien. 

Le  theatre  de  M.  de  Castellane  possede  deux 
troupes :  l’une  sous  la  direction  de  madame 
Sophie  Gay,  qui  joint  au  talent  de  faire  de  char- 
mantes  comedies  celui  d’y  figurerensuite  comme 
actrice,  de  maniere  a  nous  rappeler  que  nos 
plus  grands  comediens  ont  eteaussi  d’excellents 
auteurs ;  I’autre  troupe  etait  confiee  k  madame 
la  ducliesse  d’Abrantes,  avant  la  mort  recente 
de  cette  femme  si  spirituelle  qui  a  occupe  un  si 
haut  l’ang  sous  l’empire  ,  et  que  le  noble  gout 
des  arts ,  la  culture  des  lettres  ,  ont  consolee 
dans  les  malheurs  qui  assaillirent  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  Le  theatre  Castellane  ne 
se  borne  pas  a  representer  des  ouvrages  deji 
joues,  il  monte  des  pieces  nouvelles  ( i ),  des 

(i)  On  y  a  represents  une  jolie  comedie  en  vers  ,  de 
M.  Yanderburch,  intitulee  les  Amis  du  Minis  Ire,  dans 
laquellc  lui  et  et  sa  femme  ont  rempli  des  roles  ,  et  au 
moment  oil  tious  e'crivons  on  y  re  pete  line  charmante 
come'tlic  de  madame  Gay  donf  le  sujet  est  un  trait  de 
la  \  ie  de  lien ri  IV. 


comedies,  ties  operas..,  Au  moiiis  la  les  act^uvs 
n’ont  pas  a  craindre  de  points  de  comparaisqp, 
ils  peuvent  etre  eux...  ils  peuvent  creer...  et 
qui  sait  si,  quand  un  ouvrage  passera  de  l’hotel 
Castellane  au  Theatre-F rancais  ou  a  l’Opera- 
Comique,  qui  sait,  dis-je,  si  les  vrais  acteurs 
n’iront  pas  chercher  d’heureuses  traditions 

cliez  les  comediens  bourgeois? .  pourquoi 

pas? . on  peut  tout  voir  aujourd’hui!... 

MM.  les  comtes  d’Adhemar,  de  Grabowski, 
AIM.  Mennecliet,  de  Cuclietet .  Sauvage  ,  Pa- 
nelle,  se  surpassent  les  uns  les  autces  pour  leur 
bon  gout,  leur  tact,  leur  entente  dela  scene...; 
c’est  vraiment  miraculeux  !.. .  Mademoiselle 
Lambert ,  charmante  ingenue  ,  s’y  est  fait  re 7 
marquer,  dans  Michel  et  Christine ,  de  maniere 
a  enlever  tous  les  sulfrages. 

Puisque  nous  voila  encore  une  fois  reyeni|s 
au  temps  ou  les  persoimes  de  distinction  se  li- 
vraient  aux  jeux  de  la  scene,  felicitons-les  de 
cette  heureuse  idee,  et  fasse  le  ciel  que  jamais 
aucun  orage  politique  ne  fasse,  comme  en  1189, 
fermer  ces  jolies  salles  de  spectacle  qui  eiiibel- 
lissent  et  dounent  la  vie  a  nos  hotels  de  Paris 
et  4  nos  brillants  chateaux  de  la  Touraine  et  de 
l’Anjou. 

C’est  un  noble  plaisir  que  celui  de  la  coine- 
die!...  c’est  a  Aloliere  que  nous  le  d evens.... 
Le  grand  peintre  a  tout  fait ,  tout  dit ,  tout  re¬ 
sume  dans  ses  oeuvres  imperissables. . . ;  avant  lui, 
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est-cc  qii’on  pensait?...  est-ce  qu’on  parlait  sur 
tine  scene  ? . 

La  comedie  n’est  venue  au  monde  qu’en  1620, 
sous  les  piliers  des  halles,  et  son  pere  est  mort, 
a  un  troisieme  etage,  rue  de  Richelieu,  en  1673, 
dans  les  bras  de  deux  soeurs  de  la  Charite ! 

Aussi ,  moi ,  partout  oil  le  nom  du  comedien 
se  prononce,  partout  oil  je  vois  un  theatre,  des 
coulisses,  un  rideau  qui  se  l£ve,  je  me  sens  saisi, 
je  me  decouvre  avcc  respect.  11  me  semble  tou- 
jours  que  je  vais  voir  paraitre  le  fils  du  tapissier 
Poquelin,  Moliere  valet  de  chambre  du'grancl 
roi...  Moliere  qui  regnait  a  cote  de  Louis  XIV 
sans  que  Sa  Majeste  s’cn  effrayat . 

C’est  une  belle  royaute  que  celle  du  genie 


THEATRES  DE  PARIS 

A  D I  FFE  RENTES  EPOQUES. 


Les  premiers  chefs  d’oeuvre  de  Corneille  ont 
ete  joues  a  Paris  sur  le  theatre  construit  pres 
du  Palais-Royal  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
c’est  celte  mcme  salle  que  Louis  X1Y  clonna  a 
Moliere  et  a  sa  troupe;  elle  l’occupa  jusqua 
la  mort  de  Moliere,  arrivce  en  1673;  alors  la 
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salle  da  Palais-Royal  fut  consacree  a  l’Opera  , 
dont  Lulli  avait  obtenu  le  privilege  ;  l’Opeia  y 
resta  jusqu’en  1 781 . 

La  troupe  Moliere  avait  pour  rivaux  le  thea¬ 
tre  du  Marais,  situe  vieille  rue  du  Temple,  et 
celui  de  l’hotel  de  Bourgogne,  dans  la  rue  Ma li¬ 
censed  ;  il  y  avait  done  alors  a  Paris  trois  thea¬ 
tres  oil  l’on  jouait  la  tragedie  et  la  coinedie. 

Lorsque  Lulli  obtint  la  salle  du  Palais-Royal, 
la  troupe  de  comediens  qui  l’occupait  s’etablit 
d’abord  dans  la  rue  Guenegaud  ,  et  plus  tard  , 
en  1688,  elle  alia  dans  la  rue  des  Fosses-Saint- 
Germain-des-Pres ,  presque  vis  a  vis  l’endroit 
011  l’on  voit  aujourd’hui  le  cafe  Procope,  si  ce- 
lebre  par  ses  querelles  litteraires  et  les  auteurs 
qui  le  frequentaient.  Piis,  dans  une  chanson  en 
quarante  couplets  qu’il  composa  a  la  gloire  du 
cafe,  n’a  pas  oublie  l’ancien  cafe  de  la  vieille 
Comedie-Frangaise  : 

Quand  Boindain,  par  Irop  inipie, 

Avait  bien  medit  du  ciel, 

Quand  Piron,  conlre  Olympic, 

Avait  bien  vomi  son  fief, 

Quand  Rousseau  le  misanthrope 
Avait  bien  pbilosophe, 

«  Ca,  messieurs ,  disait  Procope, 

Prenez  done  votre  cafe  !  » 

La  troupe  du  Marais  et  celle  de  l’hotel  de 
Bourgogne  se  reunirent  bientot  a  la  troupe  de 
Moliere,  rue  des  Fosses-Saint-Gennaiu-des-Pies, 
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et  c’est  la  que  la  Comedie-Fraiifaise  est  restee 
jusqu’en  1770;  c’est  pourquoi  cette  rue  est  en¬ 
core  appelee  aujourcl’liui  par  de  vieux  amateurs 
la  rue  de  la  Comedie-Fran^aise. 

II  y  avait,  en  outre  de  cela,  dans  la  capitate, 
une  troupe  italienne  qui  occupait  l’lidtel  de 
Bourgogne.  On  ne  comptait  done  encore  alors 
a  Paris  que  trois  theatres  :  la  Comedie-Fran- 
faise  ,  l’Opera  et  les  Italiens  ,  independamment 
des  spectacles  de  la  foire  Saint-Germain,  Saint- 
Laurent,  d’ou  sortitplus  tard  l’Opera-Comique, 
qui  fut  reuni  a  la  Comedie-Italienne  en  1760. 

En  1  79 1 ,  la  liberte  complete  du  theatre  ayant 
ete  proclamee ,  il  s’en  etablit  un  nombre  pro- 
digieux  ;  il  est  meme  remarquable  qu’en  1791 
et  dans  les  annees  suivantes ,  au  moment  oil  la 
fievre  politique  devorait  si  fort  la  nation ,  ce 
nombre  ait  ete  aussi considerable;  on  en  comptait 
alors  cinquante  et  un,  taut  grands  que  petits;  le 
denombreinent  en  est  asscz  curieux. 


Theatres  de  Paris  en  1794  ct  *79^' 

On  peut  comparer  le  nombre  des  theatres 
qui  existaient  alors  avec  leur  nombre  en  1738, 
que  l’on  trouve  cependant  considerable. 

Des  que  la  liberte  complete  des  theatres  cut 
ete  proclamee  en  1 79 T  ,  il  s’en  eleva,  a  Paris, 
cinquante  el  un.  En  void  la  liste  : 
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J’ai  marque  tl’un  asterisque  les  noms  de  ccux 
qui  ont  ete  incendies,  demolis  ou  fermes. 

'  Concert  spirituel  et  Theatre  de  Monsieur, 

rue  Feydeau.  *  , 

Theatre  de  l’Opera,  boulevart  a  cote  de  la 
porte  Saint-Martio.  Cette  salle  fut  construite 
pour  recevoir  l’Opera,  qui,  le  8  avril  1781,  de- 
vint  la  proie  des  flammes  une  seconde  lois,  et  le 
5  octobre de  lameme  annee, l’Opera  s’ouvrit  a  la 
porte  Saint-Martin,  la  salle  ay  ant  ete  construite 
en  soixanle-quinze  jours. 

Thea tre-Italien ,  entre  les  rues  de  Savoie  et 
Marivaux .  * 

Theatre  de  Louvois,  rue  de  Louvois.  * 

Theatre  Comique  et  Lyrique,  rue  de  Bondy. 4 

Theatre  Montansier,  an  Palais-Royal. 

Theatre  de  la  Nation ,  faubourg  Saint-Ger¬ 
main,  sur  1’ emplacement  de  l’Odeon  ;  incendie 
deux  fors  et  rebati  deux  fois. 

Theatre  des  Yarietes ,  rue  de  Richelieu. 
(  Aujourd’hui  Theatre-F ranf ais.  ) 

Theatre  du  Marais ,  rue  Culture-Sainte-Ca- 
therine.  * 

Theatre  de  Molicre,  rue  Saint-Martin.  * 

Theatre  d’Emulation  ,  rue  Notre-Dame-de- 
Nazareth.  * 

Thedtre  de  la  Concorde,  rue  du  Renard- 
Saint-Mery.  * 

Theatre  des  Muses  ou  de  l’Estrapade,  pres  du 
Pantheon.  * 
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Theatre  du  Mont-Parnasse,  suv  le  boulevart 

neuf.  * 

Theatre  du  Vaudeville,  rue  de  Chartres, 

(  Alois  en  construction.  ) 

Theatre  de  Henri  IV,  vis  a  vis  le  Palais  de 
Justice.  (  Depuis  Theatre  de  la  Cite.  )* 

Theatre  d’Audinot  ou  de  l’Ambigu-Conuque, 
boulevart  du  Temple.  * 

Theatre  des  Delassements,  idem.  * 

Theatre  Patriotique ,  idem.  C’etait  celui  des 
Associes  ,  tenu  par  Salle,  aujourd  hui  pai  ma- 

dame  Saqui.  .  .  •[ 

Theatre  des  Eleves  de  Thalie,  idem. 

Theatre  de  JNicolet,  grand  danseur  du  rot, 

idem.  *  .  . V  * 

Theatre  des  Petits  Comediens  h  an^ais,  idem. 

Theatre  du  Lycee-Dramatique,  idem.  * 
Theatre  du  cafe  Yon,  idem.  * 

Theatre  du  cafe  Godet,  idem.  *  .  ¥ 

Theatre  de  Liberie,  a  la  Foire  St-Germain. 
Theatre  du  Vauxliall,  boulevart  St-Martin. 
Theatre  du  Cirque,  au  Palais-Royal.  * 
Theatre  des  Varietes  comiques  et  lynques, 
a  la  Foire  Saint-Germain.  *  .  _>  } 

Theatre  des  Ombres  chinoises,  Palais-Koyal. 
Theatre  du  sieur  Moreau,  idem.* 

Theatre  de  Thalie  ou  theatre  Mareux  ou  de 
Saint-An toine,  rue  Saint -Antoine.  _  * 
Deux  theatres  en  hois,  place  Louis  XV  . 
Theatre  du  cafe  Guillaume.  * 
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Theatre  de  la  me  des  Martyrs.  * 

Cirque  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  * 
Theatre  des  Amis  de  la  Patrie.  * 

Theatre  de  la  Gaite.  (  Ce  devait  etre  celui  de 
Nicolet  qui  avait  pris  ce  nom  a  l’epoque  de  la 
revolution.  ) 

Theatre  de  la  Cite.  ( Le  meme  que  celui  de 
Henri  IV.  )* 

Theatre  du  Lycee  des  Arts.  ( Le  meme  que 
celui  du  Cirque,  au  Palais-Royal.  )* 

Theatre  des  Sans- Culottes.  ( Rue  St-Martin, 
le  meme  que  celui  de  Moliere.  )  * 

Theatre  de  la  rue  Antoine.  * 

Theatre  de  Mareux.  (  Deja  cite.  )* 

Theatre  des  Jeunes  Artistes.  (  Le  meme  que 
celui  de  la  rue  de  Lancry. )  * 

Theatre  des  Jeunes Eleves,  ruedeThionville.* 
Theatre  de  la  rue  du  Bac.  * 

Theatres  des  Troubadours  et  des  Yictoires 
nationales,  rue  Chantereine.  * 

Theatre  de  Doyen,  alors  rue  IN otre-Damc- 
de-Nazaretli.  * 

Theatre  de  la  rue  Nazareth.  (  Sans  doute  le 
meme.  )* 

Theatre  de  la  rue  du  Renard-St-Mery.  * 

II  n’exislait  pas  tout  a  fait  cinquante  et  un 
theatres,  puisque  l’on  voit  que  plusieurs  chan- 
geaient  de  nom  selon  les  evenements  politiques; 
mais  le  chifFre  n’en  est  pas  moins  considerable, 
on  comparison  decelui  d’aujourd’ui,  ear  il  y  en 
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avait  peut-ikre  encore  d’autres,  dont  les  noms 
se  sont  perdus. 

Donnons  maintenant  la  liste  des  theatres  qui 
existaient  a  Paris  en  1807,  avant  le  decret  im¬ 
perial  : 

L’Opera. 

Le  Theatre-Fi  ancais. 

Feydeau. 

Favart  (  ferine ). 

Lcuvois. 

Otrcon  ( ferine.). 

Le  Yaudeville. 

Le  Theatre  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Montansier  ( au  boulevart  Montmartre ). 
L’Ambigu. 

La  Gaite. 

Theatre  Sans-Pretention. 

Moliere. 

La  Cite. 

Le  Boudoir  des  Muses. 

Le  Marais. 

Les  Jeunes  El  eves. 

Les  Jeunes  Artistes. 

Les  Nouveaux  Troubadours  ( boulevart  du 
Temple ). 

Les  Jeunes  Comediens(.Tardin  des  Capucines). 
Le  Cirque-Olympique. 

Le  Theatre  de  la  Victoire  (rue  Chantereme). 
TheAtre  de  la  rue  du  Bac. 

Theatre  Mareux ,  rue  Saint-Antome. 
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Theatre  du  Pantheon,  k  l’Estrapade. 

Theatre  de  l’hotel  des  Fennes  ,  rue  de  Gre- 
ncl  le-Sain  t-Honor  e . 

Theatre  de  la  Jeune  Malaga,  boulevart  du 
Temple. 

Ombres  chinoises. 

Total,  vingt-huit  salles  de  spectacle. 

Theatres  autorises  par  le  decret  imperial 
de  1807. 

L’Opera. 

Les  Franjais. 

Feydeau. 

L’Odeon. 

Les  Italiens  (  comine  annexe  de  Feydeau ). 
Opera  buffa  et  seria. 

Le  Vaudeville. 

Les  Varietes,  boulevart  Montmartre. 
L’Ambigu. 

La  Gaite. 

Etquelques  parades  au  boulevart  du  Temple. 
Total,  dix, 

Void  maintenant  le  nombre  des  theatres  k 
Paris  ,  depuis  18 1 1\  jusqu’a  ce  jour  : 

Le  grand  Opera. 

L’Opera-Buffa  (  a  Favart,  incendie  en  i838). 
L’Opera-Comique. 

La  Salle  Yentadouv. 
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L’Odeon.  • 

Le  Gymnase. 

Le  Yaudeville. 

Les  Yarietes. 

La  Porte  Saint-Martin. 

La  Gaite. 

L’Ambigu. 

Le  Palais-Royal. 

Le  Cirque-Olympique. 

Le  Panoraina-Draiiiatique  (demoli). 

Les  Folies-Dramatiques. 

Le  Pantheon. 

La  Porte  Saint-Antoine. 

Le  theatre  de  Comte. 

Le  Gymnase  Enfantin. 

Le  theatre  de  madame  Saqui. 

Les  F  unambules. 

Le  petit  Lazzari. 

Bobineau. 

Les  Ombres  chinoises. 

Belleville. 

Montmartre. 

Mont-Parnasse. 

Ranelagh. 

OmbreS  chinoises.  , 

Un  nouveau  Cafe-Spectacle  a  cote  du  Gymnase. 
Total,  'trente. 

Un  privilege  est  accorde  pour  un  theatie  lue 
Saint- iMarcel. 

Cela  prouve  que  le  theatre  est  dtvenu  pour 
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nous  nne  necessite,  puisque,  malgre  les  faillites, 
les  inccndies,  les  decrets,  les  ordonnances  ,  le 
11  ombre  des  spectacles  est  pvesque  tou jours  le 
meme  depuis  cinquante  ans. 

Jamais  les  theatres  ,  a  Paris  ,  n’ont  ete  plus 
eourus  qu’aux  jours  nefastes ;  pendant  la  Ter- 
reur  et  la  disetie,  les  salles  etaient  toujours 
combles,  ce  qui  faisait  chanter  dans  un  vaude¬ 
ville,  aux  Jeunes  Artistes  : 

Les  Romains  s’estimaient.  lieureux 
Avec  du  pain  et  des  theatres, 

On  a  vu  les  Francais  joyeux 
S’en  moutrer  bien  plus  idoldtres. 

N’a-l-on  pas  vu  ce  pciiple,  enfin, 

Subsistant  commc  par  miracle... 

Pendant  le  jour  mourir  de  faim, 

Et  le  soir  courir  au  spectacle  ? 

Pour  completer  ce  tableau  vivant  de  tous  les 
theatres  de  Paris  oil  l’on  cliante  le  vaudeville, 
nous  avons  cru  devoir  ajouter  ici  un  autre  ta¬ 
bleau  non  moins  piquant  du  a  la  plume  du  spi- 
rituel  auteur  de  ces  clironiques.  Des  theatres  ou 
Pon  cliante  aux  societes  cliantantes,  il  n’y  a, 
conime  on  dit  vulgaiiement,  que  la  main  (i). 

(i)  Ex  trait  dij  llvr:  des  C  nt  et  un • 


LES  S0C1KTES  CHANTANTES. 


En  Fiance ,  on  a  tou jours  cliante ,  et  l’on 
chantera  toujours ,  parce  que  le  caractere  dis- 
tinctif  de  la  nation  est  la  gaite,  qui  va  trop 
souvent  jusqu’a  l’insouciance. 

La  chanson  rend  meilleur,  elle  dispose  a  la 
bonte,  a  l’indulgence;  ii  est  rare  que  l’hommc 
qui  chante  pense  a  mal  faire.  Un  magistrat , 
enleve  trop  totau  barreau  et  aux  lettres ,  Fre¬ 
deric  Bourguignon ,  a  dit  dans  un  fort  joli  cou¬ 
plet  : 

Le  penchant 
Da  chant 

Jamais  du  mediant 
N’a  cal  me'  l’insomnic; 

Avec  nos  accords, 

Le  cri  du  remolds 
N’est  pas  en  harmonic. 
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En  tracant  cette  notice ,  je  n’ai  pas  la  preten¬ 
tion  de  faire  ce  qu’on  appelle  une  histoire  rai- 
sonnee  de  la  chanson ;  cela  demanderait  des  de- 
veloppements  et  un  travail  qui  ne  pourraient 
trouver  place  dans  ce  livre. 

Je  laisse  a  des  talents  d’un  ordre  plus  eleve , 
a  des  plumes  plus  exercees  que  la  mienite  ,  le 
soin  de  foudlerles  vieilles  clironiques,  depien- 
dre  la  chanson  k  son  berceau ,  depuis  le  guerrier 
s calde ,  qui  s’ecriait  sur  le  cliamp  de  bataille  : 
Corbeaux ,  voici  voire  pdlurc  j  nos  enneims  sont 
morts  :  rcinevciez-moi ,  venez,  void  votre  pat ure! .. 
j  usqu’aux  soldats  de  la  republique  ,  qui  chan- 
taient;  pieds  nus  et  mourant  de  faim  :  J^cillons 
un  saint  del' empire,  sans  se  douter  quel’empire 
allait  bientot  devorer  la  republique. 

Youlant  ne  m’occuper  que  de  Vinfluence  de 
la  chanson  dans  les  temps  modernes  ,  je  ne  par- 
lerai  pas  des  anciens  cantiques;  le  plus  connu  , 
com  me  le  plus  ridicule,  est  celui  que  le  peuple 
cliantait  tous  les  ans  a  la  fete  de  l’ane,  car  l’ane 
avait  safete  cliez  nous. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  d  Olivier  Basselin, 
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ce  pere  du  vaudeville.  Je  nommerai,  pour  me- 
moire  seulement,  Gauthier  Garguille,  comedien 
du  treizieme  siecle ;  Guillaume  Michel,  audien- 
cier  a  Paris;  le  Savoyard,  qui  chantait  a  la  suite 
d’un  marchand  d’orvielan,  et  dont  Boileau  a 
dit,  en  parlant  des  poesies  de  Neuf-Gennain  et 
de  La  Serre  : 

Et  dans  uu  coin  relegues  a  l’ecart, 

Servir  de  second  loine  am  airs  du  Savoyard. 

Je  pourrais  parler  des  fameux  Noels  Bouigui- 
gnons,  du  sieur  de  La  Monnaie,  receveur  des 
ladles  de  Dijon,  ainsi  que  d’une  foule  de  chan- 
sonniers  de  la  meme  epoque ,  et  d’autres  qui 

.  .  r  * 

leur  sont  anterieurs. 

De  tout  temps  le  peuple  a  ete  moqueur.  N  e- 
tait-il  pas  lememe  qu’aujourd’hui ,  quand  d 
allait  sous  le  balcon  de  Charles  VII  que,  pai 
derision  ,  il  appelait  le  roi  de  Bourges,  et  qu  i 
chantait  a  ce  dauphin  qui  oubliait  dans  les  bras 
d’Agnes  Sorel  que  les  Anglais  etaientles  ma.Ues 
des  deux  tiers  de  la  France  : 
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Mes  amis,  que  restc-t-il 
A  ce  dauphin  si  gentil  ? 

Orleans,  Baugencj', 

Notre-Dame-de-Cle'ry, 

Vendomc . . . ,  Vendome  ! . . , 

Plus  tard  vinrent  les  chansons  sur  la  Ligue , 
sur  la  F ronde  ;  les  Richelieu ,  les  Mazarin  ne 
fluent  pas  epargnes  :  on  appelait  Mazarinadcs 
les  chansons  qui  frappaient  sur  ce  lninislre.  Le 
uombre  seul  de  ces  dernieres  fournirait  des  vo¬ 
lumes. 

On  voit  qu’il  y  a  longtemps  que  le  peuple 
chansonne  les  excellences;  n’est  qu’il  cliantait 
tout  has,  et  qu’aujourd’liuiil  chante  tout  haut : 
e’est  toujours  cela  de  gagne;  il  a  paye  ce  droit 
assez  cher  pour  qu’on  ne  le  lui  conteste  plus. 

Le  Franjais  chante  dans  les  revers  comme 
dans  les  succes,  dans  l’opulence  comme  dans  la 
misere,  a  la  table  d’un  marchand  de  la  rue 
Saint-Denis  comme  ii  celle  d’un  banquier  de  la 
Chaussee  d’Antin ,  avec  du  vin  de  Bourgogne 
comme  avec  du  vin  d’Argenteuil,  dans  les  fers 
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comme  en  liberte ;  il  chante  ineine  sur  les  de- 
gres  dc  l’ecliafaud. 

Depuis  plus  de  deux  cents  ans,  il  existe  en 
France  des  societes  chantantes.  Sous  la  Ligue  , 
sous  la  Fronde,  sous  la  Regence  ,  pendant  nos 
troubles  revolutionnaires,  sous  l’Empire  ,  sous 
la  Restauration ,  meme  apres  la  Revolution  de 
Juillet,  on  a  cliante  avec  plus  ou  moins  d’es- 
prit,  avec  plus  ou  moins  de  liberte. 

En  tete  des  cliansonniers,  nous  somines  tiers 
de  placer  des  rois,  des  princes,  des  grands  sei¬ 
gneurs,  voire  meme  des  cures  et  des  clianoines. 

Henri  IY  cliantait  Gabrielle,  Francois  1"  la 
belle  Feronniere;  le  bon  roi  Rene  cliantait  le 
vin  de  Provence  ,  le  Regent  ses  amours  licen- 
cieuses  ;  le  cardinal  de  Bernis  sacrifiait  aux 
Graces  dans  des  couplets  que  l’on  dirait  avoir 
etc  dictes  par  elles;  Rabelais..,  ce  foil  qui  etait 
si  sage,  ou  ce  sage  qui  etait  si  fou...,  cliantait 
plus  souvent  a  table  que  dans  son  eglise  de 
Meudon  ;  le  victorin  Santeuil  lie  se  bornait  pas 
a  celebrer  les  louanges  du  Seigneur,  il  en  fes- 
toyaitaussi  la  vigue.  Louis  XVJII,  cle  nos  jours, 
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fit  des  vers  et  des  chansons.  Enfin,  Bonaparte!... 
Bonaparte!....  l’lioimne  de  bronze..,  l’homme 
de  fer..,  riiomme  complet..,  l’homme  le  moins 
cliantant  du  inonde,  avait,  dit-on,  pour  refrain 
favori  lorsqu’il  se  mettait  en  campagne  : 

Math  rough  s’en  va-t-en  guerre  ! 

Les  charmants  diners  du  Temple,  immorta¬ 
lises  par  Chaulieu ,  firent  eclore  une  foule  de 
jolies  chansons  qui  n’ont  pas  vieilli.  Les  explo- 
rateurs  du  vieux  Paris ,  ceux  qui  se  font  gloirc 
de  savoir  leur  Dulciurc  sur  le  bout  du  doigt, 
vous  montrent  encore  aujourd’hui ,  au  carre- 
four  de  Bussy,  la  place  ou  etait  le  cabaret  du  fa- 
meux  Landelle,  qui  reunissait  chez  lui  les  Colle, 
les  Gallet,  les  Panard,  les  Crebillon,  et  oil  quel- 
ques  grands  seigneurs  sollicitaient,  chapeau  bas, 
la  faveur  de  se  glisser  incognito;  car,  lorsqu’il 
s’agit  de  leurs  interets  ou  de  leurs  plaisirs  ,  les 
grands  seigneurs  se  font  volontiers  courtisans  , 
valets  meme. . ,  un  peu  plus,  j’allais  dire  cham- 
bellans. 

La  revolution  eclata,  laTerreuv  moissonna, 
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et  les  cliants  ne  cesserent  point.  Combien  de 
victimes  ont  compose ,  peu  d’lieures  avant  de 
mo  uric,  des  chansons  que  l’on  croirait  failes 
au  sein  d’un  festin  joyeux!  Les  unes  exha- 
laient  leurs  plaintes  dans  des  romances  pleines 
de  larmes,  les  autres  dans  des  couplets  remplis 
d’insouciance  et  de  pyrrhonisme. 

Montjourdain,  condamne  a  mort,  envoie  a  sa 
femme  cette  romance  si  connue  : 

L’heure  avance  ou  je  vais  monrir,  etc.,  etc. 

Un  detenu  ,  dont  le  nom  m’ecbappe  ,  et  qui 
attendait  de  jour  en  jour  l’instant  de  paraitre 
au  sanglant  tribunal  ,  compose  le  couplet  sui- 
vant  que  ses  compagnons  d’infortune  repetent 
en  cliceur  : 

La  guillotine  est  un  bijou 
Aujourd’liui  des  plus  a  la  mode  ; 

J’en  veux  une  en  bois  d ’acajou 
Que  je  mettrai  sur  ma  commode. 

Je  l’essaierai  chaque  matin 
Pour  nc  pas  paraitrc  novice, 

Si  par  malheur  le  lendemain 
A  mon  tour  jo  suis  de  service. 


Et  le  lendemain  il  etait  de  service ! 

Croira»t-on  que,  dans  certaines  prisons  de 
Paris,  les  geoliers  forcaient  les  detenus  a  clian-- 
ter  avec  eux  d’infames  couplets  qui  avaient 
pour  refrain  : 

Meltons-nous  en  oraison, 

Maguinguerin  gon , 

Devant  sainte  guillotinette, 

Maguingjieringon, 

Maguingueringuette ! 

On  n’a  pas  oublie  le  fameux  proces  des  vingt 
et  un  deputes  de  la  Gironde,  condamnes  tous  a 
mort,  le  3ooctobre  1793,  pour  etre  executes  le 
lendemain. 

Le  lendemain,  ils  se  font  servir  un  dejeuner 
qui  sera  le  dernier  ;  ils  se  livrent  tous  a  la  joie 
la  plus  folle,  les  mots  piquants  circulent  avec 
les  vins...  On  discute  gaiment  sur  l’imniorta- 
lite  de  I’ame.  Les  uns  doutent ,  les  autres 
croient..,  beaucoup  esperent.  L’un  d’eux  se 
leve  :  «  Amis ,  dil-il ,  he  disputons  pas  sur  les 
mots,  dans  une  lieure  nous  saurons  tous  ce 
quil  en  est.  »  Alois  des  couplets  ?ont  improvi- 
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ses  au  bruit  tin  Champagne  qui  fnlmine.  En 
chantant,  on  donnejdes  larmes  a  la  patrie. ..  On 
cause  d’amour..,  d’ainitie..,  de  poesie...,  on  se 
fete..,  on  se  sene  la  main...,  on  s’einbrasse.  A 
voir  ces  homines  forts,'  on  croirait  qu’ils  out  un 
avenir..,  une  esperance..,  un  lendemain..,  une 
lieure...  Point!  c’est  en  Greve  qu’ils  vont!... 
c’est  lebourreau  qui  les  attend!!!... 

Boyer-Fonfrede  cliantc  pendant  le  trajet  : 

Plutot  la  mort  qtie  l’esclavage, 

C’est  la  devise  d’tin  Francais  ! 

Le  jeune  Franjois  Ducos  fait  entendre  le 
Chant  du  Depart ,  triste  refrain  de  circonstance, 
et  qui  n’etait  la  que  le  chant  du  cygne  ! 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  queclia- 
que  opinion  mourait  en  clianlant.  On  enten- 
dait  loujours  les  memes  airs.  O  Richard,  o  rnon  , 
roi !  ou  la  Marseillaise  ,  vive  Henri  quatre  ou 
Ca  ira...  Ainsi,  en  France,  la  chanson,  qui  con¬ 
sole  des  miseres  de  la  vie ,  vient  encore  nous 
aider  a  mourir...  Graces  soient  rendues  a  la 
chanson! 
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Lorsque  l’affreux  vegne  de  g3  fut  passe ,  le 
Fran^ais,  qui  n’avait  l  ien  perdu  de  sa  gaite ,  ' 
eprouva  le  besoin  de  se  venger  de  ses  gouver- 
nants.  Que  d’epigrammes,  que  de  refrains  mor¬ 
dants  furent  lances  centre  ces  Brutus  de  carre- 
fourS,  ces  Aristides  aux  mains  calleuses,  ces 
bouchers  legislateurs  et  ces  legislateurs  bou- 
cliers ,  ces  trrans  barbouilleurs  de  lots  (comme 
les  appelle  Andre  Clienier) ! 

Les  diners  de  Vaudeville  prirent  naissance 
a  cette  epoque ,  et  l’on  se  vappelle  les  char- 
mantes  chansons  que  les  circonstances  inspire- 
rent  a  leurs  joyeux  auteurs. 

Dans  un  diner  preparatoire ,  qui  eut  lieu 
le  ?.  fructidor  an  iv,  MM.  Piis,  Radet,  Des- 
champs  et  de  Segur  aine  (i),  avaient  ete  nom- 
mes  cominissaiies  pour  rediger  les  bases  de  la 
societe ;  chacun  avait  sur-le-champ  donne  un 
sujet  de  chanson.  Tous  ces  sujets,  meles  ensem¬ 
ble,  tires  au  sort  et  remplis  par  ceux  a  qui  ils 

(i)  M.  lc  comte  de  Se'fiu*  a  etc  defies  grand-malt  re 
<les  ceremonies  de  l’cmpire. 
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etaient  eclius,  furent  rapportes  au  diner  du 
2  yendemiaire  suivant ,  le  premier  do  la  fon- 
dation. 

Le  prospectus  en  couplets  ,  qui  petillait  d’es- 
prit  et  de  gaite ,  fut  adopte  seance  tenante,  inter 
pocula  el  sc/phos,  par  les  convives  dont  les  noms 
suivent  : 

Apres  diner,  nous  approuvons, 

De  par  la  muse  chansonniejre, 

Ledit  projet  et  souscrivons, 

Barre',  Leger,  Monnier,  Rosie  re, 

Deineautort,  Despre'aux,  Che'ron, 

Desprcz,  Bourgueil  et  Desfontaincs, 

Sc'gur  atne',  Pre'vAt,  Chambon, 

Onze  de  moins  que  deux  douzaines. 

A  mesure  que  de  nouveaux  auteurs  oLte- 
naient  des  succes  marquants  sur  le  theatre  de 
la  rue  de  Chartres,  ils  etaient  admis  aux  di¬ 
ners;  car  il  y  avait  un  article  qui  disait  : 

Pour  ctre  admis,  on  sera  pure 
De  trois  ouvrages  en  couplets, 

Dont.  deux  an  moins  (  clause  .severe.!  ) 

Auront  esquive  les  sifflets. 
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C’est  ainsi  que  Pon  vit  snccessivement  arrivev 
Armand  Gouffc ,  Philipon  de  la  Madeleine  , 
Prevost  d’Yray,  de  Segur  jeune,  Philippe  de 
Segur,  Maurice,  Seguier  (i),  E.  Dupaty,  Chazet 
et  autres. 

Les  convives  des  piners  du  Vaudeville  sc 
reunirent  d’abord  cliez  Julliet,  cet  acteur  si  gai, 
si  vrai ,  si  original,  et  qui  s’etait  fait  restaura¬ 
teur,  coniine  plus  tard  Chapelle  ,  le  Cassandre 
du  Vaudeville,  se  fit  epicier. 

Piis  celebra  l’amphitryon  dans  une  chanson 
qui  courut  tout  Paris ,  et  s’excusait  ainsi  d’a- 
voir  ajoute  un  e  nniet  a  la  fin  du  nom  de 
Julliet  : 

J’ai  bard d’un  f.  mint 
Le  nom  do  noire  hotc ; 

C’est  la  faute  du  couplet, 

Ce  n’est  pas  ma  faute  ! 
ll  signe,  il  est  vrai,  Julfiet  $ 

Mais,.par  un  refrain  qui  plait, 

J’aime  mieux  dire  eu  ellVt  : 

Juiuette  noire  liote. 

* 

(i)  M.  Seguier  e'tait  frere  du  premier  president  dej 
la  cour  royale  de  Paris. 
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S’il  cst  bon  restaurateur, 

Notre  bote  Jui.liette, 

S’il  n’est  pas  moins  bon  acteur, 

Son  cnseigne  est  faite. 

Pour  favori  tie  Com  us, 

Pour  favori  de  Mom  us, 

Proclamons  en  grand  chorus 
Notre  bote  Jllliette  ! . . . 

Cette  societe  dura  pres  de  cinq  ans ;  elle  avait 
ete  creee  le  2  vendemiaire  an  v,  et  cessa  d’exis- 
ter  le  2  nivose  an  ix. 

Lorsque  le  conquerant  qui  remplit  l’univers 
du  bruit  de  ses  exploits  promenait  nos  dra- 
paux  triompliants  de  capitale  en  capitale ,  de 
monde  en  monde ,  .il  etait  naturel  que  Ton 
chantat  encore. 

MM.  Armand  Gouffe  et  Capelle  confurent 
l’heureuse  idee  de  ressusciter  l’ancien  Caveau ; 
ils  appelerent  a  leur  secours  une  grande  partie 
des  convives  des  Diners  du  Vaudeville,  et  clioi- 
sirent  pour  le  lieu  de  leur  reunion  le  Roelier 
de  Cancale ,  si  renonnne  pour  ses  liuitres  et  son 
poisson. 
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Le  vieux  Laujon  fat  nomine  president  de 
cette  soeiete ;  il  en  devint  l’Anacreon  5  ily  clianta, 
jusqu’a  I’age  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le  vin  et 
lcs  femmes ,  et  mourut  comine  le  vieillard  de 
Theos  ,  non  d’un  pepin  de  raisin;  mais  en  fre- 
donnant  un  couplet. 

Parmi  les  membres  de  cette  joyeuse  bande, 
on  distinguait  encore  Armand  Gouffe,  Dupaty, 
Piis,  Moreau  ,  Chazet,  Delongcliamps ,  Francis, 
Antignac,  de  Rougemont,  de  Jouy,  Ourry, 
Tournay,  Chapelle,  Ducray-JDumesnil,  Coupart, 
Gentil ,  Theaulon ,  Eusebe  Salverte  (aujour- 
d’hui  depute),  et  surtout  le  gai,  le  spirituel,  le 
verveux,  l’entrainant  Desaugiers !... 

A  l’instar  des  Diners  du  Vaudeville,  un  pros¬ 
pectus  en  couplets  fut  lance  dans  le  public.  II 
fut  arrete  que  le  caliier  qui  paraltrait  tous  les 
mois  porterait  le  titre  de  Journal  des  Gour¬ 
mands  ct  des  Belles;  plus  tard,  ce  titre  fut 
t'change  contre  celuidu  Caoeau  moderne.  Le  di¬ 
ner  d’inauguration  eut  lieu  le  20  decembre  1 8o5, 
et  le  premier  numero  parutle  10  janvier  1806. 
D’abord,  la  soeiete  ne  se  composa  pas  seulement 
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tie  chansonniers ;  des  homines  du  liionde  con- 
coururent  a  la  formation  de  ce  journal  :  le  doc- 
teur  Marie  de  Saint-Ursin  ,  Reveillere,  Cadet- 
Gassicourt ,  et  le  fameux  epicurien  Grimaud  de 
la  Reyniere  y  fournirent  des  articles  de  gastro¬ 
nomic  et  d’hygiene  fort  amusants. 

A  cette  epoque,  un  nomine  Baleine  venait 
d’ouvrir  un  etablissement  modeste  ,  rue  Mon- 
torgueil,  ail  coin  de  la  rue  Mandar  :  c’etait 
presqu’un  cabaret,  car  il  fallait  passer  par  une 
boutique  encombree  de  poissons  et  de  viandes 
pendus  au  croc,  pour  arriver  au  lieu  de  la  reu¬ 
nion. 

•  II  y  avait  a  peine  un  an  que  cette  societe  exis- 
tait,  que  l’on  se  disputait  les  cliambres  voisines 
de  celle  ou  lesepicuriens  buvaient  et  ebantaient. 
On  retenait  un  cabinet  deux  mois  d’avance, 
pour  le  seul  plaisir  d’entendre  quelques  refrains 
k  travers  une  cloison  mal  jointe.  Quel  bon 
temps!... 

Baleine  a  du  a  la  societe  epicurienne  une  for¬ 
tune  considerable  ;  il  est  vrai  qu’il  l’avait  me- 
ritee  par  son  travail,  et  surtout  par  une  pone- 


tualite ,  une  politesse  que  l’on  auiait  peine  a 
trouver  aujourd’hui  que  tout  s’est  perfectionne, 
coniine  on  sait.  Je  n’ai  jamais  vu  montrertant  de 
zele  ,  tant  d’egards,  tant  d’attentions  pour  des 
convives;  il  nous  en  accablait.  Je  n’ai  pas  sou- 
venance  que  les  liuitres  aient  jamais  manque  , 
meme  dans  les  clialeurs  les  plus  brulantes. 

Une  fois  settlement  (c’etait  l’annee  de  la  co- 
mete),  nous  allions  nous  mettre  a  table  :  Baleine 
parait  dans  le  salon ,  la  serviette  sous  le  bras , 
l’air  pale  et  defait...  «  Messieurs,  vous  voyez  un 
liomme  au  desespoir...  J’attendais  des  liuitres 
par  la  voiture  de  quatre  heures... ;  elles  n’arri- 
vent  pas...  Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une 
anxiete...  Messieurs,  si cemallieur  m’arrivait!... 
je  ne  m’en  consoleiais  jamais!...  Messieurs !...  »■ 
Et  il  se  promenait  comme  un  fou  dans  le  salon, 
en  levant  les  mains  au  ciel,  et  regardant  de 
temps  en  temps  par  la  fenetre,  pour  voir  si  les 
liuitres  ne  venaientpas.  Puis  il  descendait,  puis 
il  remontait:  c’elait  pitie  de  le  voir...  En  vain 
nous  cliercliions  a  le  rassurer,  en  lui  disant 
qu’un  diner  sans  liuitres  n’en  ttait  pas  moins 
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un  excellent  diner.  Rien  ne  pouvait  lui  faire 
entendre  raison.  Nous  avions]  vraiment  peur 
qu’il  ne  se  portat  a  quelque  extremile ,  et  ne 
renouvelat  la  scene  de  l’infortune  Yatel.  Enfin 
un  gallon  vint  annoncer  la  fameuse  hour  riche 
La  figure  de  Baleine  s’epanouit,  elle  reprend  sa 
serenite ;  un  sourire  de  satisfaction  se  peint  sur 
ses  levies  ,  et  il  s’t'crie,  avec  un  certain  air  d’as- 
surance,  nioitie  grave  et  nioitie  comique  :  «  Alii 
je  savais  bien  que  les  liuitres  ne  manqueraient 
pas  ! . . .  » 

Les  diners  que  Baleine  nous  servait,  le  20  de 
cliaque  mois,  etaient  d’un  luxe  et  d’une  re- 
cherclie  qui  rappelaient  ceux  d’Arcliestrate  a 
Athenes. 

Archestrate  etait  poete  et  cuisinier ;  Baleine 
n’etait  que  cuisinier.  Arcliestrate  voyageait  dans 
tous  les  pays  non  pour  s’instruire  des  moeurs  et 
des  usages  des  differents  peuples,  mais  pour  con- 
naitre  par  lui-meme  ce  qu’il  y  avait  de  meilleur 
a  manger.  Archestrate  a  fait  un  poenie  sur  la 
gastronomie  qui  n’est  pas  arrive  jusqu’a  nous  ; 
Baleine  11’a  fait  ni  vers  ni  diansons,  mais  il  cn~ 
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lendait  a  merveille  la  maniere  d’arMnger  un 
jambon  aux  epinards  et  de  confectionnerun  vole- 
au-vent  a  la  creme.  Rien  n’etait  oublie  par  cet 
lioinme  vraiment  penetre  de  sa  mission  !  dcs 
orangers,  des  grenadiers,  des  lauriers-roses, 
etaient  places  sur  l’escalier  qui  conduisait  a  la 
salle  des  festins.  Un  couvert  magnifique  etait 
dresse  par  lui,  un  surtout  de  Tomire  garnissait 
le  milieu  de  la  table ;  des  girandoles  de  Ravrio 
etaient  arrangees  avec  sy  me  trie.  Les  flettrs  les 
plus  belles  brillaient  dans  des  vases  de  cristal  : 
des  gal  lons  arrosaient  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure.  Par  un  raffinement  d’atticisme,  on  di- 
nait  presque  toujours  aux  lumi^res,  meme  en 
ete.  On  pretendait  que  le  feu  des  bougies  don- 
nait  plus  de  galte  a  un  repas,  que  la  gaite  faci- 
litait  la  digestion... ,  et,  comme  on  tenait  a  di- 
gerer  avant  tout,  on  employait  tous  les  moyens 
pour  y  parvenir. 

C’etait  un  coup  d’ceil  vraiment  original  que 
ees  vingt  convives  riant,  causant,  buvant  en¬ 
semble.  Les  mots  piquants  s’echappaicnt  avec 
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lo  champagne  :  la  diyersite  ties  physionoinies 
animait  le  tableau, 

A  cote  tie  la  figure  grave  et  reposce  d’Eusebe 
Salveite,  Desaugiers  etalait  sa  bonne  grosse  face 
lejouie  et  rebondie;  Arinand  Gouffe,  avec  ses 
besides  etson  riresardonique,contrastait  aravir 
avec  D ucray-D u mesn il  qui  tendait  une  bouche 
beanie,  un  visage  rouge  et  bourgeonne ;  deux 
petits  vicillards,  aux  manieres  de  l’ancien  re¬ 
gime, 

Les  seuls  qui  nous  etaient  reste's 
D’uu  siccle  plein  de  politesse, 

nontraient ,  avec  coquetterie,  leurs  chevcux 
jlancs  :  c’etaient  Philipon  de  la  Madeleine  qui 
:omposait  encore,  a  soixante-quinze  ans,  des 
:liansons  pleines  de  grace  et  d’esprit ;  puis,  ce 
)on  vieux  Laujon  qui  tra versa,  coinnie  je  l’ai 
lit,  en  chantant,  une  vie  de  poele  de  quatre- 
ingt-cinq  ans. 

Je  n’ai  l  ien  connu  d’aussi  aimable,  d’aussi  in- 
ouciant,  d’aussi  beureux  que  ce  petit  vieillard!. 
•’‘Ha it  le  vaudeville  ambulant,  la  chanson  in- 
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cavnee,  16  flon-flon  fait  bommc. ...  All .  pauvic 
Laujon,  si  tu  vivais!..  II  assista,  quoique  ma- 
lade,  au  dernier  diner  qui  preceda  sa  mort  de 
quinze  jours.  A  propos  de  Laujon,  on  se  rap- 
pelle  ce  mot  cliarmant  de  l’abbe  Delille.  II  y 
avait  pres  d’un  demi-siecle  que  l’auteuv  de 
X  Amour  eux  de  quinze  ans  faisait  des  visites  poui 
arriver  a  l’Acadeinie  franchise.  Coniine  quel- 
ques  membres  du  docte  corps  elevaient  des  dif- 
ficultes,  en  raison  du  genre  frivole  que  le  solli- 
citeur  avait  cultive,  Delille  se  leve  : 

«  Mes  cliers  confreres, »  dit-il,  « je  pense  qu  il 
»>  est  important  que  M.  Laujon  soit  nomme 
»»  cette  fois;  il  a  quatre-vingt-deux  ans,  vous 
»  savez  ou  il  va... ;  laissons-le  passer  par  1  Aca- 
»  demie.  »  Tout  le  monde  applaudit  a  ce  mot 
delicieux,  et  le  chansonnier fut  acadeinicien. 

Une  autre  anecdote,  qui,  je  crois,  n’a  jamais 
ete  imprimee  ,  merite  de  trouver  place  dans  cette 
notice. 

Laujon  avait  vecu  dans  l’intimite  du  comte 
de  Clermont,  et,  apres  la  mort  de  ce  grand  sei¬ 
gneur,  qui  arriva  en  1770,  le  prince  de  Conde 
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le  noirnna  secretaire  du  due  de  Bourbon  et  le 
chargea  des  details  des  fetes  de  Chantilly,  ernploi 
dont  il  s’acquitta  jusqu’a  la  revolution.  Lorsque 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  ete  combles  des 
faveurs  de  la  cour  furent  les  premiers  a  donner 
dans  les  exees  de  cette  revolution,  Laujon  crut 
se  devoir  a  lui-meme  de  ne  pas  chanter  un  ordre 
de  clioses  qui  avail  converse  ses  bienfaiteurs. 

Le  regime  de  la  Terpeur  arriva,  et,  comme 
tant  d’autres,  il  fut  denonce  a  sa  section.  Son 
plus  grand  crime  etait  de  ne  pas  vouloir  chanter 
la  republique.  Son  ami  Piis,  ayant  appris  qu’il 
couraitun  grand  danger  a  garder  un  silence  ob- 
stine,  alia  le  voir  et  l’avertit  qu’il  devait  etre  ar- 
iete;  il  1  engages  a  faire  quelques  couplets,  lui 
promettant  de  les  chanter  lui-meme  a  sa  section 
le  decadi  suivant. 

Le  vieillard  se  lit  d’abord  beaucoup  prier  ; 
mais,  voyant  qu’il  s’agissaitpour  lui  d’une  ques¬ 
tion  de  vie  ou  de  mort,  il  coinposa  un  vaude¬ 
ville  republican!,  et  mit  au  has  en  gros  carac- 
eres  :  Par  le  citoven  Laujon,  sans-culotle  pour 
'a  vie,,.  Cette  petite  ruse  jesuitique  lui  reussit  j 
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et,  clepuis,  il  passa  dans  sa  section  pour  un  ex¬ 
cellent  pat  r  iot  e. 

Cliaque  convive  avait  le  droit  d’inviter  &  son 
tour  une  personne  de  son  clioix ;  c  est  a  cette 
heureuse  idee  que  nous  dumes  le  plaisiv  de  re- 
cevoir  le  comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d’An- 
gely,  le  geograplie  Mentelle,  l’abbe  Delille,  le 
chevalier  de  Boufilers,  le  vieux  Mercier  (qui  ne 
vivait  plus  quepar  curiosite),  d’Aigrefeuille,  le 
gourmand  par  excellence  et  l’ami  de  Catnba- 
ceres,  enfin  le  faineux  docteur  Gall!  Le  jour  ou 
nous  resumes  la  visite  de  ce  dernier,  on  lui  sei  - 
vit  un  plat  de  fritures  compose  seuleinent  dc  teles 
de  gibier ,  de  poissons  et  de  voluilles.  On  lui  de— 
manda  s’il  voulait  tater  les  cranes  de  ces  mes-> 
sieurs  ou  de  ces  dames....  Le  savant  se  deiula 
et  repondit  en  riant  «  qu’il  fallait  qu  il  tatat  les 
corps  auparavant,  vu  qu  a  table  son  systeme  ne 
s’isolait  point.  >>  Pas  mal  pour  un  Allemand. 

Plus  tard,  on  renclierit  encore  sur  les  plai- 
sirs,  et  Ton  s’adjoignit  des  artistes  et  des  clian- 
teurs. 

Fredeiic  Puvernoy,  Lafont,  T)ocbe,  JMosin  , 
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Remain  ('si ,  Baptiste,  Chenard,  Piccini  et  d’au- 
tres  artistes,  vinrent  embellir  nos  diners. 

Ce  fut  en  i8i3  que  notre  Beranger  prit  place 
au  milieu  des  enfants  de  la  joie...  Jamais  re¬ 
ception  plus  aimable  ni  plus  spontanee.  Plu- 
sieurs  chansons  de  lui,  qui  couraient  manus- 
ciites,  entre  autres,  le  roi  d’Yvetot ,  donuerent 
une  si  haute  idee  de  son  genie  et  de  son  talent 
qu’il  fut  elu  par  acclamations. 

Beranger  a  donne  a  la  chanson  une  direction 
qu’elle  n’avait  pas  eue  jusqu’a  ce  jour  ;  ill’a  ua- 
tionalisee. 

18.4  arriva  ;  chacun  prit  sa  couleur  :  les  uns 
resterent  fideles  au  drapeau  d’Austerlitz,  les  au¬ 
tres  crurent  devoir  reprendre  la  banniere  de 
Henri  IV.  Les  cliansonniers  se  trouverent  par- 
tages  en  deux  camps  bien  distincts.  (En  ce  temps- 
la,le  juste-milieu  n’avait  pas  encore  etc  invents.) 
On  pense  bien  qu’une  fois  la  politique  intro- 
duite  dans  une  reunion  chantante,  elle  ne  pou- 
vait  conserver  cette  allure  Tranche  et  gaie  qui  en 
avuit  fait  le  cliar.ne  pendant  dix  ans. 

Les  deirx  societes  dont  je  viens  de  parlor  re- 
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presentent  une  epoque,  et  une  epoque  glo- 
lieuse..,  car  elles  ont  presque  toujours  cliante 
entre  deux  victoires !...  Leur  eclat  a  ete  assez 
vif,  assez  brillant  pour  que  j’aie  pris  le  soin 
d’enregistrer  le  nom  des  homines  qui  s’y  sont 
distingues. 

Sur  plus  de  soixanle  chansonniers  dont  elles 
se  composaient ,  les  deux  tiers  au  moins  sont 
morts ;  ils  ont  emporte  avec  eux  le  secret  de 
lire  et  de  chanter.  Une  litteralure  nouvelle 
remplace  celle  que  nous  avons  perdue  :  fasse 
le  ciel  qu’elle  donne  a  ses  adeptes  autant  de 
plaisirs,  de  jouissances  pures  que  nous  en  avons 
goiite  au  sein  de  l’amitie  et  des  Muses. 

Alois  les  vaudevillistes  ne  s’isolaicnt  pas.  On 
pensait  moins  aVargent  qu’au  plaisir.  La  calom- 
nie,  les  passions  haineuses  ne  guidaient  pas  la 
plume.  J’ai  vu  un  temps  oil  les  auteurs  s’ai- 
daient  de  leurs  conseils;  on  faisait  repeter  la 
piece  d’un  camarade,  on  travaillait  meme  a 
larendre  meilleure,  sanspensera  lui  demander 
pour  cela  une  part  de  ses  droits  dJauteur. .. 
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Mais  a  quoi  bon  gemir  sur  un  temps  que  nous 
ne  reverrons  jamais !... 

On  devenait  alors  chansonnier  et  auteur  par 
gout,  par  vocation ;  aujourd’hui  la  petite  litte- 
rature  est  devenue  un  metier. 

Avant  les  diners  du  Caveau  moderne ,  il  avait 
existe  une  societe  chantante  qui  avait  pris  le 
nonrdes  Dejeuners  des ga<rcons  de  bonne  humeur; 
cette  reunion  avait  ete  fondee  par  M.  Etienne 
(actuellement  depute),  Desaugiers,  Servieres, 
Morel,  Dumaniant,  Martainville,  Gosse  et  piu- 
sieurs  homines  de  lettres ,  tous  gens  d’esprit  et 
de galte..,  Leurs  chansons  etaient  aussi  publiees 
par  numeros.  Cette  societe  ne  dura  que  quinze 
oil  dix-liuit  mois. 

Dans  le  courant  del’annee  1 8 1 3 ,  une  societe, 
rivale  de  celle  du  Caveau ,  fut  fondee  par  les 
soins  de  Dusaulclioix  ,  litterateur  estimable  et 
publiciste  distingue  ;  cette  societe  marcha  pen¬ 
dant  quinze  ans  sur  les  traces  de  ses  ainees. 

Parmi  ses  convives,  il  laut  placer  en  premiere 
ligne  C.  Menestrier,  enleve  tout  jeune  a  la 
chanson  ,  Hyacinlhe  Leclerc ,  dont  la  factuie 
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originate  rappelle  quelquefois  Beranger;  Etienne 
Jourdan,  Garmouche,  Frederic  de  Courcy,  An- 
tier,  Camille,  Ramond,  P.  Ledoux,  et  surtout 
le  jeune  Edouard  Revenaz,  qui  a  compose  phi"? 
sieurs  chansons  ties  remarquables. 

Ainsi ,  les  societes  chantantes  clian gent  de 
noms,  defprme,  mais  ne  meurent  jamais  chez 
nous,  parce  que  la  chanson  tient  essentiellement 
a  notre  sol,  a  nos  moeurs ;  c’est  une  plante  indi¬ 
gene  que  rien  ne  pourra  deraciner.  L’enfant 
jette  une  pierre  au  pedant  qui  le  contrarie;  le 
Fran§ais  lance  un  couplet  au  puissant  qui  Top- 
prime, 

On  ne  saurait  comprendre  combien  le  gout  de 
la  chanson  s’etait  repandu  en  France,  et  a  Paris 
surtout ,  dans  les  premieres  annees  de  la  restau- 
ration.  En  1818,  le  nombre  de  ces  societes 
etait  incalculable. 

Apres  avoir  parle  de  Taristocratie  de  la 
chanson  ,  je  vais  essayer  de  tracer  le  portrait 
d’une  de  ces  reunions  bachiques,  ou  se  rassem- 
blaient  des  ouvriers,  des  artisans  ,  des  gens  en 
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vesle ,  geus  qui  lie  soul  pas  les  moins  gais,  lii  les 
inoins  spirituels. 

II  existait  a  Paris  ,  a  cette  epoque,  la  society 
des  Lapins ,  la  societe  du  Gigot ,  la  societe  des 
Gamins ,  la  societe  des  Lyriques ,  la  societe  ties 
Joycux,  la  societe  des  Francs-Gaillards  ,  la  so¬ 
ciete  des  Brail  lards,  la  societe  des  Bons-Enjants , 
la  societe  des  J  rais-Francais ,  la  societe  des  Gro- 
gnards,  la  societe  des  Amis  de  la  Gloire ,  et 
cent  autres  societes  dont  j’ai  oublie  les  noms  , 
ou,  pour  mieux  dire  ,  dont  je  n’ai  jamais  su  les 
noms. 

J’avais  un  mien  parent,  commissaire-priseur, 
grand  amateur  de  chansons,  et  qui  aurait  vo- 
lontiers  manque  dix  rentes  a  l’hotel  Bullion 
plutdt  qu’une  goguette  a  rile-d’Amour.,.  Ge- 
tait  un  intrepide, un gobelotteitr  qnand  mane! ... 
il  n’aurait  pas  recule  devant  la  mere  Radis, 
pourvu  qu’il  eut  etc  certain  d’y  entendre  un 
couplet. 

Mon  cousin  le  commissaire-priseur  arrive  un 
jour  tout  essouflle  :  «  Cousin,  me  dit-il,  je  viens 
pour  vous  conduire  dans  tine  reunion  qui  vous 
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fera  plaisir  ;  je  veux  vous  mener  diner  clxez  les 
Enfants  dela  Gloire!...  »  Moi,  qui  ai  toujours 
aime  la  gloire  ,  moi  qui  l’ai  chantee ,  n’importe 
sous  quelle  banniere  elle  a  brille,  j’accepte  l’in- 
vitation. 

«  Jevous  previens,»  ajoutamon  cousin,  «que 
vous  allez  vous  trouver  avec  des  ouvriers ,  des 
artisans ,  c’est  tout  a  fait  une  societe  populaire. 
— Parbleu! »  lui  dis-je,  «j’aime  beaucoup  le  peu- 
ple ,  surtout  quand  il  chanie...  »  Nous  partons 
tous  deux ,  bras  dessus  bras  dessous ;  nous 
voici  rue  duVert-Bois,  ourueGuerin-Boisseau, 
je  ne  me  souviens  pas  au  juste  :  je  ne  suis  pas 
oblige  de  me  rappeler  le  nom  d’une  rue.  Nous 
entrons  dans  un  modeste  cabaret ;  la  bour- 
geoise  ,  qui  etait  une  grosse  joufflue,  nous  dit, 
avec  un  certain  air  de  pretention  :  «  Ces  mes¬ 
sieurs  sont-ils  de  la  societe?  —  Oui ,  madame. 
—  Conduisez  ces  messieurs  a  la  societe.  » 

Nous  traversons  la  boutique,  ensuite  une 
petite  cour  carree ,  aux  quatre  coins  de  la- 
quelle  il  y  avait  les  quatre  tilleuls  obliges  f 


et  nous  nous  trouvons  dans  une  salle  basso 
et  noire. 

Lj,  point  do  service  damasse,  point  de  sur- 
tout  en  cristal,  point  de  fleurs  dans  des  vases, 
point  de  couveits  a  filets,  point  d’aiguieres  en 
argent  ni  en  vermeil ;  mais  une  table  de  bois 
de  bateau,  recouverte  d’une  nappe  de  toile 
ecrue,  des  assiettcs  en  faience  brune,  des  cou- 
teaux  en  forme  d’eustaches,  des  verres  com- 
muns  et  ternes,  un  pain  rond  de  douze  livres 
au  moins,  du  sel  et  du  poivre  dans  des  sou- 
coupes  ebrechees.  Une  bouteille  de  vin  rouge 
etait  placee  devant  cbaque  assiette  :  deux  bancs 
de  bois  de  cliaquc  cote  de  la  table  ;  seulement, 
au  liaut  bout  pour  le  president, 

Uu  tabouret  do  paille 

Qui  s’etait  sur  trois  picds  satire  de  la  bataillc  (i). 

Quand  je  fus  au  milieu  des  Amis  dc  la  Gloivcy 
mon  cousin  me  presenta  au  president,  qu’il  me 
dit  etre  compagnon  -jnenuisier.  Je  pensai  a 
Haiti  e  Adam,  et  cette  analogic  ntc  fit  sourire. 

(0  Mathurin  Reignicr,  le  Mauvais  Gltc ,  satire. 
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Lesautres  convives  etaientdes  serruriers,  des 
vitriers,  des  pcintres  en  batim'ents,  etc.  Je  xe- 
marquai  un  gros  papa  qui  avait  un  ventre  ef- 
f ray  ant  et  des  favoiis  affreux  ;  il  etait  debraille, 
sans  cravate,  et  suait  tant  qu’il  pouvait.  On 
m’apprit  que  c’etait  le  cliai’cutier  d  en  lace.  Je 
l’avais  deja  devine  :  les  cliarcutieis  ontunephy- 
sionomie  a  part. 

La  grosse  dame  que  j’avais  vue  au  comptoir 
apporta,  dans  un  enorine  saladier,  une  gibelotte 
de  lapin  dont,  en  entrant,  j’avais  senti  l’odeur, 
il  embaumait  le  lard  et  les  petits  oignons.  Yin- 
rent  ensuite  le  carre  de  veau,  la  bavbe  de  capu- 
cin  flanquee  de  betteraves,  un  morceau  de  fro- 
rnage  de  Gruyere ;  deux  assiettes  de  xnendianfc 
fermaient  la  mai’clxe. 

On  :e  init  a  table  ;  on  me  pla$a  a  cote  du  pre¬ 
sident  :  «  Monsieur,  »  medit-il,  «  icichacun  as; 
bouteille ;  si  le  rouge  vous  incommode ,  vou; 
avez  celai  de  demanderdu  blanc.  >>  Je  repondi 
que  le  l’ouge  ne  m  incommodait  pas. 

Je  mangeai  tie  bon  appetit.  La  gibelotte  de  la 
pin  meparut  delicieuse,  je  dis  de  lapin,  paro 
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que  c’est  la  foi  qni  sauve,  et  que  j’ai  le  bonlieur 
de  croire. 

Pendant  le  diner,  on  ne  parla  que  du  grand 
Napoleon...  «IIem!  »  disait  l’un,  «  c'est  celui-ld 
quen  valait  bien  un  autre...  Hem!  oui...  qni 
netait  pas  feig  riant ,  comma  on  dil  chez  nous... 
Hem  !...  s’il  n  avail  pas  ete  trahi  a  TValerloo ! 
Hem!...  qui  nest  pas  mart  pour  tout  le  monde. 

«  Ah!  oui...  »  dit  le  cliarcutier  en  s’essuyant 
le  visage  (carle  mallieureux  ne  faisait  pas  d ’au¬ 
tre  metier) ,  «  le  petit  caporal  vit  encore...  ei  il 

leur  z-j  en  fera  voir  de  loutes  les  couleurs . . 

—  II  ri  en  faut  pas  lanl ,  des  couleurs ,  »  reprit 
le  peintre  en  batiments ,  avec  un  sourire  de 
Mephistoplieles... j  «  qu’on  nous  en  donne  settle¬ 
ment  trois,  des  couleurs...  »  A  ce  mot  de  trots 
couleurs ,  les  applaudisseinents  partirent  de 
tous  les  points  de  la  salle ;  j’ai  vu  le  moment 
ou  l’on  allait  crier  vive  V Empercur! ...  Alois 
la  conversation  prit  une  teinte  tout  a  fait  po¬ 
litique. 

Je  m’apercus  que  j’etais  dans  une  reunion 
seditieuse ,  ct  je  pensai  que;  si  le  conunissaire 
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du  quartier  venait  a  faire  sa  ronde,  il  pounait 
faire  evacuer  la  salle  et  envoyer  les  Enfants  de 
la  Gloire  a  la  prefecture  de  police.  Je  comptai 
combien  nous  etions  ;  quand  je  vis  que  le  nom- 
bre  ne  depassaitpas  dix-ncuf, c’est  bon,  me  dis- 
je,  nous  sommes  dans  la  lot. 

Le  moment  de  chanter  etant  venu,  le  presi¬ 
dent  fit  l’appel  nominal ,  et  quand  cliacun  eut 
repondu,  en  port  ant  la  main  droite  au  front,  le 
n°  i  nionta  sur  la  table,  et  chanla  d’une  voix  de 
Stentor ; 

Salut,  monument  gigantesquo 
De  la  valcur  ct  ties  beaux -arts  ; 

D’une  teinte  chevaleresquc 
Toi  seul  colores  nos  remparls. 

De  quelle  gloire  t’envi/onue 
Le  tableau  de  tant  de  hauts-faits  : 

Ah  !  qu’on  est  Her  d’etre  Francais 
Quand  ou  regarde  la  eolonne  ! 

A  chaque  couplet,  les  convives  se  regardaient, 
se  faisaient  des  yeux  ;  j’en  ai  vu  qui  pleuraient. 
Le  n°  2  ne  se  fit  pas  attendee.  Je  me  souviens 
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encore  quil  chanta  un  couplet  dont  le  premier 
vers  elait  : 

Sur  son  roclier  de  Saint  e-Helene, 
et  qui  finissait  par  celui-ci  : 

Honneur a  la  patric  en  eendrc  ! 

Du  resle,  toutes  les  chansons  respiraient  le 
plus  pur  napoleonisme ;  c’etait  toujours  : 

11 1  ■evicridra  le  petit  oaporal. 

Vive  a  jamais  la  redingotc  grise  ! 

Honneur.  honneur  a  not’  grand  empereur  ! 

Jedemandai  si  Ton  ne  chantait  que  dcs  cou¬ 
plets  qui  eussent  rapport  au  grand  Napoleon  : 
«  Monsieur,  »  merepondit  mon  voisin,  «  je  vais 
vous  dire,  nous  sonunes  tous  ici  des  bons  en- 
fants  qua  servi  ensemble  ;  nous  ne  reconnaissons 
que  deux  choses,  l’empereur  et  la  colonne.  » 

Quand  mon  tour  de  chanter  fut  arrive,  tous 
les  yeux  sc  tournerent  vers  moi,  au  point  que 
je  devins  timide  et  embarrasse.  Je  me  defendis 
de  mon  inieux,  mais  avec  la  modestie  d’un  au¬ 
teur  qui  n’est  pas  Cache  qu’on  le  prie  un  pen.  Je 
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clis  k  ces  bonnes  gens  que  j’etais  venu  pour  les 
entendre.  Le  president  fit  faire  silence  j  il  fallut 
se  resigner.  On  me  fit  un  honneur  ,  je  lus  dis¬ 
pense  de  monter  sur  la  table ;  je  n’ai  jamais  su 
pourquoi.  Bien  que  je  possede  un  volume  de 
voix  assez  etendu ,  je  craignais  qu’elle  ne  parut 
faible  et  flutee  a  cote  de  celles  des  Amis  dc  la 
Gloire;  car  ces  lurons-la  avaient  tous  des  voix 
de  tonnerre  :  c’etaient  des  pclits  Derims  dans 
son  bon  temps. 

Je  cliantai  une  chanson  que  j’avais  faite  en 
1809,  et  dont  le  refrain  etait :  Comme  on.  fait 
son  lit  onse  coache .  Lorsque  j’eus  chante  ce  cou¬ 
plet  : 

Bravant  la  chance  des  combats, 

Lorsque  leur  chef  les  accompagne, 

Voyez  tous  nos  jeuncs  soldats 
En  chantant  faire  une  campagne  ! 

11s  br Client,  ces  braves  guerriers, 

Jusqu’a  leur  dernicre  cartouche, 

Puis  ils  dorment  sur  des  lauricrs  : 

Comme  on  fait  sou  lit  on  sc  couchc. 


Je  laisse  a  penser  l’effet  que  produisirent 
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guerriers  et  louriers ... :  ce  fut  une  explosion,  un 
delire,  une  rage...  On  criait  :  bis!..,  encore, 
encore!...  Tousles  convives  parlaient  ensem¬ 
ble  ,  on  m’entourait,  on  me  serrait  la  main  : 
tout  le  monde  m’embrassa,  meme  le  cliarcutier, 
apres  s’etre  essuye  le  front,  bien  cntendu. 

On  proposa  mon  admission,  seance  tenants  j 
je  repondis  que  j’etais  ties  sensible  a  cette  mar¬ 
que  de  bienveillauce,  mais  que  je  craignais  de 
ne  pouvoir  assister  regulierement  aux  seances. 
On  me  omnia  associelibre  ;  on  me  fit  promet- 
tre  de  revenir  quelquefois  :  je  promis,  mais  je 
jurai  en  moi-meme  de  n’y  jamais  remettre  les 
pieds. 

J’avais  assez  bien  supporte  le  vin  et  les  chan¬ 
sons,  mais  je  craignais  les  accolades  ;  lesbaisers 
fraternels  me  tenaient  an  cceur  :  longtemps 
apres,  j’en  etais  encore  poursuivi,  comme  le  pere 
Sournois  par  un  songc.  Le  cliarcutier,  surtout, 
n’a  jamais  pu  s’eilacer  de  ma  memoire... 

Apres  avoir  cite  avec  orgueil  les  noms  des 
maitres  de  la  gaie  science,  il  est  juste  que  je 
mentionne  lionora!.  lement  d’aulres  noms,  moins 
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souvenir. 

Parxni  les  cliansonniers  qui  brillaient  dans 
les  societes  plebeiennes  dont  je  viens  de  parler, 
on  remarquait  en  premiere  ligne  Emile  De- 
braux,  Dauphin,  Marcillac  et  d’autres  qui  out 
fait  des  chansons  pleines  de  verve ,  de  patrio- 
tisme  et  de  gaite. 

.Te  dois  parler  des  cliansonniers  des  n/cs ,  des 
faiseurs  de  lomplaintes,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait  les  Duverny ,  les  Cadot,  les  Aubert,  les  Col- 
laud  ,  poetes  qui  tons  ont  eu  de  la  renommee 
dans  leur  temps,  et  qui  nous  ont  laisse  des  suc- 
cesseurs. 

Auiouid’hui  la  chanson  des  rues  a  suivi  le 
* 

torrent  politique;  elle  a  son  cote  gauche,  son 
cote  droit,  et  me  me  son  juste-milieu.  Si  vous 
voulez  un  echantillon  de  couplets  contre  les 
emeutes ,  en  voici  un  de  M.  Lehret,  que  je  co¬ 
llie  lextucllement : 

Quoique  consul,  Bonaparte  sut  s’y  prendre 

Pour  apaiscr  lout  genre  d’opinion  : 

lie  grands  travail*  il  a  fait,  entreprendre ; 
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L’on  nc  pensait  qu’a  son  occupation. 

!l  appuya  aussi  des  lois  severes, 

En  sc  montrant  a  la  tete  de  tout ; 

Mais  il  n’cst  plus  cct  hom me  qu’on  revere. . . 
Pleurons,  Franeais,  nous  avons  perdu  tout ! 

Je  sais  que,  sous  lc  rapport  tin  style  etde  la 
versification  ,  quelques  critiques  pourraient 
peut-etre  trouver  a  reprendre  a  ce  couplet , 
bien  des  gens  riront  de  l’ingenuite  de  ce  vers  : 

L’on  nc  pensait  qua  son  occupation. 

Eli  bien!  moi ,  j’y  vois  le  secret  de  la  poli¬ 
tique  de  Bonaparte...  et  peut-etre  aussi  de  sa 
puissance...  On  ne  pensait  qua  son  occupation... 
Pesez  bien  ces  mots!...  On  ne  pensait  qua  son 
occupation...  e’est  a  dire  on  ne  se  nielait  pas 
des  affaires  de  l’Etat,  on  ne  critiquait  pas  le 
budget,  la  liste  civile,  on  ne  courait  pas  les 
rues  comme  desfous;  enfin,  on  ne  pensait  qua 
son  occupation... 

Une  complainte  sur  le  chol 'cra-movbus,  par 
M.  de  Gourcelle,  me  parait  le  chef-d’oeuvre  du 
p.enre  ;  elleest  sui’l’air  F leave  du  Fagc : 
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Pleurons  sans  cesse 
De  Paris  les  malheurs  : 

Quelle  tristcsse ! 

Tout  le  monde  est  en  plenrs. 

Partout,  sur  son  passage, 

Le  cholera  ravage 
Hues  et  faubourgs, 

Partout  fixe  son  cours. 

Helas  !  que  de  victimes 
A  plonge  dans  l’abimc  ! 

Implorons  Dieu . . . 

Qu’il  fuic  de  ces  lieux. 

Cela  me  rappelle  la  complainte  des  fameux 
chauffeurs  qui  finissait  par  ce  quatre  vers  : 

ils  ont  commis  des  crimes  affreux, 

I  Is  ont  conimis  tons  les  dclires. . . 

Prions  le  Dieu  misericordicux 
Qu’il  les  rccoive  dans  son  empire. 

A  present  que  j’ai  rendu  a  Cesar  ce  qui  est  a 
Cesar,  et  a  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu,  je  me  re¬ 
sume. 

La  chanson ,  qui,  a  sa  naissance,  etait  gaie, 
frondeuse  et  presque  toujours  opposante,  a  fint, 
avcc  le  temps,  par  oublier  son  ori^ine;  dans  l’es- 


pace  decinquanle  ans,  nous  1’avons  vue  flatleuse, 
caustique,  gaie,  triste,  impie,  athee,  bigote, 
pauvre,  riche,  cupicle,  desinteressee ;  enfin  elle 
a  suivi  tous  les  partis,  porte  toutes  les  couleurs 
et  donne  dans  tous  les  exces. 

Sous  Louis  XIV,  ce  monarque  qui  disait  : 
«  L’Etat,  c’est  nioi!  »  la  chanson  inettaitdes  pa- 
niers,  du  fard  et  des  mouches,  pour  assister  aux 
fetes  de  Versailles. 

Pendant  la  Regence,  elle  allait  aux  orgies  du 
Palais-Royal,  coniine  une  fille. en  bacchante 
echevelee,  la  gorge  nue.. ;  elle  faisait  des  yeux 
a  un  laquais,  se  vautrait  sur  les  genoux  d’un 
mousquetaire ,  mettait  ses  doigts  dans  l’assiette 
du  regent,  et  trempait  son  biscuit  dans  le  verre 
du  cardinal  Dubois. 

La  chanson  a  trouve  des  refrains  pour  les 
vertus  coniine  pour  les  crimes  ;  elle  a  celebre  la 
bonle  de  Louis  X  VI  el  les  massacres  cles  2  cl 
3  septenibrc,  la  veiiueuse  Elisabeth  it  la  Coricier- 
gcrie,  et  Marat  dans  son  egout ;  elle  a  vante  les 
graces  de  Marie- Antoinette,  de  cette  fille  deMa- 
ric-Therese,  qui  n’a  connu  que  les  malheius  du 
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trone....  Quand  cette  reine  donnait  un  dauphin 
a  la  France,  la  chanson  s’habillait  en  poissarde, 
allait  a  Versailles,  a  Trianon,  lui  porlait  des 
bouquets,  etlui  chantait  sur  son  passage  : 

La  rose  est  la  reine  des  fleurs, 

Antoinelte  est  la  rein’  des  cocurs. 

Pauvre  femme !...  pauvre  mere!!...  pauvre 
reine!!!...  elle  croyait  peut-etre  a  ces  cris  dc 
joie,  a  ces  demonstrations  d’amour  !..  Eli  bien  ! 
quelques  annees  apres,  la  chanson ,  vetue  en  tri- 
coteuse,  suivait  la  charrettc  a  Samson  etcriait  a 
cette  malheureuse  princesse  : 

Madam’  Veto  avait  promis 
De  faire  egorger  tout  Paris ; 

Mais  son  coup  a  manque', 

Gnlce  a  nos  cauonniers. 

Dansons  la  carmaguole! 

Au  bruit  du  son  du  canon  ! 

Quand  Napoleon  se  fit  empereur,  la  chanson 
courut  la  premiere  au  devant  de  lui,  se  jcla  a 
son  cou  comine  une  folle,  lui  donna  les  noms  les 
plus  doux,  les  plus  beaux !  elle  l’appelait  Cesar, 
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Alexandre  ,  Auguste,  Trajan  ;  c’etait  son  Dieu, 
sou  heros,  son  idole,  son  cheri.... ;  elle  le  flat- 
tait,  le  caressait,  le  baisait  sur  les  deux  joues,  et 
lui  cornait  aux  oreilles  soil'  et  matin  : 

Vive,  vive  Napoleon  ! 

Qui  nous  bailie 
De  la  volaille, 

Du  pain  et  da  vin  a  foisou. 

Vive,  vive  Napoleon ! 

Coinme  elle  l’avait  suivi  a  pied  en  Egypte,  en 
Italie,  elle  le  suivit  encore  en  Russie  ;  elle  avait 
pris,  pour  le  seduire,  le  costume  d’une  vivandiere; 
elle  riait  avec  les  vieux  grognards  qui  lui  pin- 
faient  la  taille;  elle  coucliait  au  bivouac,  sur 
Faffutd’un  canon  ;  dlnait  a  la  table  desotliciers, 
et  buvait  la  goutte  avec  les  tambours.  En  1 8 1 4 

et  i8i5,  elle  eseorta  le  grand  capitaine  a  Tile 

« 

d'Elbe,  puis  a  Saint-Helene,  en  faisant  entendre 
eontre  lui  ce  refrain  ignoble  : 

Faut  qu’il  parte  d’  bon  g re  z’ou  d’  force 
Nous  n’  voulons  plus  d'  I’o^re  d1  la  Corse  : 

A  has,  a  has  l’ogre  d’  la  Corse. 

A  la  restauration,  la  chanson  se  fit  senlimcn- 

2*0 


II 
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tale  et  pleureuse ;  elle  frequentait  les  salons  du 
faubourg  Saint-Germain,  elle  liantait  lcs  egli- 
ses...  Voyez-vous  la  Tartufe  I  —  Voyez-vous  la 
jesuite ! 

Qui  croirait  que  cette  chanson  si  gaie,  si  folle, 
si  indepen dante,  a  donne  meme  dans  les  canti- 
ques!...  qui  croirait  qu’on  l’a  entendue,  aSaint- 
Roeh  et  a  Saiut-Etienne-du-Mont,  psalmodier 
d’une  voix  douce  et  pieuse,  sur  un  air  de  la  mar - 
chande  dc  goujons  : 

C’est  Jesus  (ter.) 

Ou’on  aime 
Plus  que  soi-meine  ; 

C’est  Jesus  {ter  ) 

Qti’il  faut.  aimer  lc  plus. 

Le  20  juillet  i83o,  la  chanson  etait  encore  de- 
vouee  a  labranclie  ainee  des  Bourbons,  elle  re- 
disait  encore  Vive  Henri  IV  et  Charmante  Ga - 
brielle;  mais  ,  les  27,  28  et  29 ,  elle  criait  dans 
Paris,  en  faisant  des  barricades  pour  les  chasser, 

En  avant,  marchons 

Contre  leurs  canons, 

A  travel's  lc  fer,  lc  feu  des  butaillons, 

Courons  a  la  victoire  ! 
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Pauvre  chanson  !  coniine  elle  s’est  prostitute!, . 

On  dit  qu’en  France  tout  Jfinit  par  des  chan¬ 
sons,  meme  les  revolutions...  Yoila  cinquante 
ans  que  nous  chantons  la  ndtre,  et  elle  recom¬ 
mence  toujours.  Que  faire  a  cela?...  Attendre 
et  chanter. 


POST-FACE. 


II  existe  line  vieille  ballade  allemande 
qui  dil  dans  son  naif  langage  :  «  Les 
morts  vont  vite !  les  morls  vont  vite!....» 
Helas !  maintenant  il  n’y  a  pas  que  les 
morls  qui  aillent  vite...,  les  rois  vont 
vite...,  les  peuples  vont  vite...,  les  revo¬ 
lutions  vont  vite...,  les  crimes  vont  vite..., 
l’ambition  va  vite....  le  suicide  va  vite..., 
le  theatre  va  vite...,  les  reputations  vont 
vite...,  tout  va  vite,  excepte  la  verite, 
1  bonneur  la  justice  et  le  genic,  qui  vont 
bien  doucement.  Hfcureux  l  ecrivain  qui 
pourrait  jeter  aujourd  bui  sur  le  papier 
une  idee,  une  reflexion,  ct  qui  sera  it 
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certain  quo  demain  il  ne  sera  pas  oblige 
de  dire  le  contra  ire.  Lorsque  je  concus  la 
pensee  dedonner  an  public  lesChroniques 
ties  Theatres ,  j’avais  d’avance  fait  mon 
petit  plan,  et  je  croyais  qu’une  fois  mes 
kJees  bien  arrelees  je  n’avais  plus  qu  a 
ecrire  et  a  envoyer  Ie  manuscrit  a  mon 
editeur.  J’elais  dans  une  erreur  grande  ; 
je  me  trompnis  de  beaucoup  dans  mon 
calct.il .  Aujourd’hui  que  mon  livre  est 
imprime,  je  m’apercois  que  bien  des 
noms  et  bien  des  choses  ne  sont  deja  plus 
a  leur  place. 

Comment  voulez-vous  que  Ton  suive 
cette  inquietude  incessante,  ce  inouve- 
ment  perpetuel,  ce  besoin  de  changement 
qui  s’est  empare  de  la  societe  comme  du 
theatre? 

Vous  lisez  dans  un  journal  :  Monsieur 
un  tel  vient  d'etre  nomme  direeteur  de  tel 


234 

theatre ;  vous  en  prenez  note,  vous  I’ins- 
crivez,  et  voila  que,  lorsque  votre  feuille 
est  tiree,  vous  apprencz  qu’un  autre  a  pris 
sa  place. 

Autrefois ,  XAnnuaire  drama tique  on 
X Almanack  des  Spectacles ,  de  Du¬ 
chesne,  presentait,  chaque  annee,  les 
norns  des  memes  comediens  ,  des  memes 
comediennes  dans  les  memes  theatres;  on 
aurait  pu  stereotyper  an  Vaudeville  les 
norns  de  Laporte-,  Chapelle ,  \ertpre, 
Duchaume ;  ceux  de  mesdames  Blosse- 
ville,  Clara,  Minette,  Belmont,  Riviere, 
llervey,  Desmares.  On  a  lu  pendant 
vinpt  ans,  sur  les  aftiches  des  Varietes, 
Brunet,  Tiercelin,  Pot'er,  Barroyer , 
Elomire,  Pauline,  Cnisot,  Aldegonde. 
Marty  n’a  point  quitte  le  boulcvart  du 
crime  depuis  1799.  Dilcs  si  Rahile,  cet 
estimable  corned ien,  aurait  songe  a  aban- 
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donner  l’Ambigu -Comique,  fonde  par 
Audinot,  l’auteur  du  Tonnelier.  L’Am¬ 
bigu  -  Comique  a  ete  pour  Raffile  le 
foyer  domestique ;  l’air  d’un  autre  spec¬ 
tacle  lui  eut  ete  funeste,  il  n’aurait  jamais 
pu  le  supporter.  Dumesnil,  cet  acteur  si 
boulevart  et  si  peuple,  ce  niais  des  bons 
jours,  est  mort  en  prononcant  ces  mots  : 
Demandez  plutot  a  Lazarille, 

Tautin,  I’une  des  gloires  du  vieux  me- 
lodrame,  est  entre  a  l’Ambigu-Comique 
avec  Corse  en  1798,  et  Tautin  n’a  jamais 
concu  la  pensee  d’abandonner,  comme 
beaucoup  d’autres  ,  le  boulevart  du 
Temple  ,  on  il  avait  son  public.  II  n’a 
deserte  1’  Ambigu-Comique  que  pour  aller 
a  la  Gaite,  et  de  la  faire  une  petite  excur¬ 
sion  au  Panorama- Dramatiqne;  il  n'a 
quitte  l’ Homme  a  trois  Visages  que  pour 
V Homme  de  la  Foret-Noire ?  et  les 
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Rulnes  de  Paluzzi  que  pour  les  Rubies 
cleBabyloue.  Lenom  de  Tautin  vivra  au- 
tant  que  le  boulevart  du  Temple. 

Emile  Cottenet  (1),  acteur  assez  ori¬ 
ginal,  ehantait  le  vaudeville  avec  une 
verve  et  un  entrain  pen  commons.  11 
etait  venu  de  Lvoii  en  1815  oil  1816,  il 
a  brille  sur  la  scene  du  theatre  Saint- 
Martin  ;  mais,  du  moment  qu  il  a  voulu 
changer  dequartier,  Emile  a  ete  perdu...; 
le  Gymnase  est  devenu  son  tombeau  , 
cela  devait  etre ,  il  ne  pouvait  com- 
prendre  ni  son  genre  ni  ses  speetateurs. 
On  disait  d’Emile  Cottenet  qu’il  jouait 
les  financiers  en  has  de  colon,  et  Pierson 

(i)  Emile  Cottenet  a  compose  quel q ucs  vau¬ 
devilles  et  fait  des  chansons  agreables ;  il  avait 
ete  membre  du  Caveau  de  Lyon  ;  il  est  mort 
en  i833.  « 


las  paysans  an  has  tie  sole.  II  etait  impos¬ 
sible  de  dire  l  ien  de  plus  vrai  (1 ). 

Le  bon  pere  Pascal,  ce  type  des  peres 
ganaches ,  n’a  fait  que  deux  theatres  a 
Paris  daris  sa  carriere  dramatique  ,  la 
Gaiteet  la  porte  Saint-Martin,  encore  est- 
il  mortdans  ce  dernier.  Etqui  sait,  mon 
Dieu !  si  le  changement  de  planches  n’a 
pas  hate  la  fin  de  cet  actcur  si  di  die ,  si 
arnusant!...  Pascal  disait  souvent : — «  Je 
suis  bien  a  la  porte  Saint-Martin,  mais 
quand  je  passe  devant  mon  vieux  theatre, 
un  souvenir  me  poigne,  et  je  suis  toujours 
tente  de  m’arreter  rue  des  Fosses-du- 
Temple,  dont  la  rue  de  Bondy  me  parait 
a  cent  lieues  (2).  » 

\  (r)  Pierson,  acteur  du  theatre  Saint-Martin, 
est  inort  en  i8?8. 

(2)  Pascal  est  inort  le  ?.  1  mars  i8?4;  il  avait 
joue  longtemps  a  Bordeaux  avant  de  venir  a 
Paris. 
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Besoin  de  l’babitnde,  que  tu  as  de 
puissance  surlhomme!  \oyez  si  ce  bon 
Moessard  a  jamais  songe  a  deserter  l’an- 
cienne  salle  hatie  pour  l’Opera !  Voila 
vingt  ans  et  plus  que  Moessard  v  joue 
les  peres  vertueux,  et  comme  il  joue  tous 
les  soirs  dans  trois  pieces ,  depuis  vingl 
ans  la  vie  de  ce  comedien  n’a  pas  etc 
an  del  a  du  Carr<$  Saint-Martin  et  de  la 
rue  de  Lancry.  Ob!  que  c’est  bon  d’etre 
casanier,  n’est-ce  pas  ,  Moessard?  An 
ciennement,  on  naissait  et  Ton  mourai 
dans  le  merne  theatre.  Un  bonnet* 
homme  nomrae  Boulanger  a  passi 
soixante  ans  de  sa  vie  sur  les  plancbe 
de  la  vieille  salle  des  Grands-Danseurs  di 
Roi;  il  y  eta  it  entre  eleve  de  la  danse,  il ; 
a  joue  les  beaux  Leandres  dans  les  pan¬ 
tomimes  arlequinades,  il  y  a  fait  des  tour 
de  force,  puis  joue  les  Colins,  puis  le 
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valets,  puis  les  peres,  puis  les  accessoires, 
puis  les  comparses ,  puis  les  figurants ; 
enfin,  apres  cinquante  ans  de  service,  il 
a  obtenu  sa  retraite  et  l’emploi  d’usten- 
silier.  Le  pere  Boulanger  a  passepar  tous 
les  echelons  de  la  vie  d’acteur;  il  a  ete 
temoin  de  tous  les  succes  et  de  toutes  les 
chutes  de  la  salle  de  Nicolet,  il  ena 
supporle  les  hons  et  les  mauvais  jours;  il 
a  su  soufjrir  et  se  taire  sans  munnurer , 
corame  disait  Stanislas  Gontier  dans 
Michel  et  Christine.  Le  pere  Boulanger 
etait  attache  au  sol,  toujours  fidele,  tou- 
jours  devoue;  on  dil  qu’en  inourant  il  a 
crie  ;  vive  Nicolet!  com  me  les  vieux 
grognards  criaient :  vive  L' Empereitr !  11 
a  vu  defiler  vingt  directeurs,  Nicolet, 
Martin,  Rihie,  Cofiin-Rosny,  Camaillc- 
Saint-Aubin,  M.  Bourguignon,  madan  e 
Bourguignon ,  MM.  Marty,  Gui[bcrtdc 
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Pixerecourt  et  Dubois.  II  y  aurait  vu 

V 

Bernard  Leon,  s’il  avail  assez  vecu  pour 
cela,  ear  Bernard  Leon  ne  l’aurait  certes 
pas  congedie.  C’etail  de  ce  pere  Boulan¬ 
ger  que  Ribiedisait  : 

«  Je  me  garderais  bien  de  le  ren- 
voyer  jamais ;  le  pere  Boulanger  res- 
semble  aux  toiles  d’araigrides  qui  sont 
dans  les  etables;  on  croirait,  en  les 
dpoussetant,  que  cela  porterait  malheur.u 
J’ai  cru  devoir,  dans  le  coins  de  cet 
ouvrage,  ciler  quelques  coupleis,  sans 
rien  changer  aux  expressions,  mais  il 
faut  me  le  pardonner  en  se  rappelant 
l’dpoque  ou  ,  dans  les  improvisations 
politiques,  on  n’etail  pas  loujours  trds 
scrupuleux  sur  le  gout  et  la  decence. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  mes  lecteurs 
diront  de  rencontrer  souvent  dans  mon 
livre,  a  cote  d’une  plaisanterie ,  une  rd- 
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flexion  grave,  mais  il  m’etait  impossible 
de  faire  aulrement ;  le  theatre  n’a-t-il 
pas  donne  dans  toutes  les  folies,  dans 
tous  les  exces  ?  j’ai  du  suivre  son  dever- 
gondage  :  du  reste,  quand  j’ai  parle 
raison ,  je  repcte  ici  que  tout  ce  que 
j’ai  dit  est  l’expression  de  ma  pensee  in¬ 
time. 

En  parlant  des  livres  anonymes,  des 
calomnies  qui  ont  afllige  la  lilterature, 
le  theatre  et  la  societe  ,  je  me  suis  borne 
a  ciler  des  exemples;  ton tefois  j’ai  eu 
le  courage  de  parcourir  quelques  tins  de 
ces  tristes  ecrits. 

En  leslisant,  on  eprouve  un  serrement 
de  eceur,  on  a  comrne  envie  de  pleurer, 
on  se  demande  comment  on  peut  tracer 
de  certaines  choses  sans  que  la  main  se 
glace,  comment  on  peut  les  repeler  dans 
le  monde  sans  que  la  bouchese  paralyse? 

21 


H 


242 

Je  laisse  a  d’autres  la  tache  de  fletrir  la 
calomnie,  cette  grande  piaie  sociale; 
je  11’en  ai  ni  la  force  ni  le  talent.  Pour 
Fattaquer,  ce  ne  serai t  pas  trop  d’une 
page  de  Chateaubriand  ou  d  une  ode  de 
Victor  Hugo. 

Un  ecueil  que  j’avais  a  craindre  encore 
en  ecrivant  YHi.stoire  des  pelils  theatres, 
c’etait  l’uniformite,  la  monotonie  ;  voila 
pourquoi  j’ai  evite  la  nomenclature  :  si 
j’avais  voulu  enregistrer  les  titles  de 
toutes  les  pieces  qui  ont  ete  joueesdepuis 
soixante  ans,  les  noms  des  auteurs,  de> 
acteurs,  des  aetrices  qui  ont  paru  sur  les 
vingt  theatres  que  j’ai  deceits  (1),  mon 

(1)  Aux  noms  des  auteurs  deja  cites  dans  cet 
ouvragn,  il  faut  ajouter  ceux  de  MAT.  Varner; 
Ferdinand  Langle,  Cliarles  Duveyrier  (  frere  de 
M.  Melesville  ),  Jules  Lafon  (  auteur  de  la  Fa¬ 
natic  Marom'cd ),  Lesguillon,  Jacques  ct  Emma-— 
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onvrage  aurait  plutdt  ressemble  a  un 
catalogue  qu’a  une  histoire,  surtout 
depuis  que  les  comediens  se  sont  faits 
nomades.  II  n’existe  presque  pas,  aujour- 
d’hui ,  d’acteurs  vivants  qui  n’aient  joue 
sur  dix  theatres  de  la  eapitale. 

Comme  critique,  on  me  trouvera  ti- 
mide,  je  le  sais,  mais  on  fera  la  part 
d’un  auteur  ecrivant  l'histoire  vivante , 
jugeant  les  oeuvres  de  ses  confreres  ,  ou 
les  comediens  et  comediennes  an  milieu 
desquels  il  a  vecu. 

Toutefois,  que  I’on  n’aille  pas  croire 
que  ma  bienveillance  soit  de  la  faiblesse ; 
non,  chez  moi ,  c’est  par  penchant,  par 
nature  que  j’ai  toujours  dprouve  plus  de 
plaisir  a  loner  qu’a  blamer. 

nuel  Arago  ,  Jaimes  ,  Brunswick  ,  Bartlielemy, 
Deslandes,  Dennery,  Laurencin,  Lubize, Roclie, 
Cormon,  etc. 
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Un  homme  d'un  grand  esprit,  Beau¬ 
marchais,  a  dit  qu’il  n’y  avait  que  deux 
roles  a  jouer  dans  le  monde  :  celui  d’en- 
clume  ou  celui  de  marteau  ;  puis  il  avait 
soin  d’ajouter  en  riant  :  «  Je  me  suis  fait 
marteau....  »  C’est  un  avanlage  que  je 
n’envierai  jamais  a  personne;  je  veux  bien 
ne  pas  me  faire  marteau,  mais  je  ne  con- 
sentirai  jamais  a  devenir  enclume. 

Si  ines  Chroniques  amusent. ,  je  me 
propose  de  continuer  mon  travail  et  de 
donner  celles  des  autres  spectacles  de 
Paris,  non,  je  le  r<^pete  encore ,  dans 
l’intention  d’offrir  jamais  une  histoire 
complete  du  theatre,  mais  dans  l’espd- 
rance  de  laisser  a  des  talents  au  dessus 
du  mien  des  jalons  pour  les  aider  plus 
lard  a  defricher  nos  landes  drama tiques. 
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CATALOGUE 

r>ES  PIECES  DE  THEATRE  QUE  BraZIER  A  FAIT 
REPRESENTER  A  PARIS,  DEPUIS  l’aNNEE  1803 
JUSQU’en  1838,  AVEC  EES  NO, MS  DE  SES  COELA- 
BORATEURS. 


VARIETES , 

AU  PAEAIS-ROYAE. 

Maitre  Andre  el  Poinsinet.  i  ad.,  vaud.  5  fev.  i  305. 
—  Dumersan. 

Sauvageon.  I  ad.,  vaud.  2G  niai  180G.  Non  impr. 

AU  BOUEEVART  310NTMARTRE. 

Les  Sons  Gobeis.  l  act.,  vaud.  12  dec.  1 80S.  — 
Francis. 

Le  Manage  de  Colie.  l  act.,  vaud.  18  oct.  1809.  — 
GoutTe,  Simonnin. 

Quinze  Am  d‘ Absence.  l  act.,  vaud.  13  avril  1 8 1 1 . — 
Merle. 

Le  Petit  Fifre.  l  act.,  vaud.  13  nov.  1811. —  Merle. 
La  Rosierede  Fevnenil.  l  act.,  vaud.  2G  dec.  I8ii. 

—  Rougemont. 

Lis  Sont  Sauves.  2  act.,  vaud.  4  avril  1812.  — Merle 
et  llougemnnt. 

Rergken  et  Fanostade.  l  act.,  vaud.  25  avril  1 8 1 2. 

—  Jules  et  Dolivet. 

Le  Ci-devant  Tenne  Homme,  l  act.,  corned.  28  mai 
1812. —  Merle. 

Fole-au-Fenl.  l  act.,  vaud.  23  juin  1812.  —  Merle, 
Moreau,  Lafortelle. 


Le  Petit  Corsair?,  l  act.,  vaud.  9  sept.  1812. —  Bou- 
gemont,  Merle. 

Corbeille  d’ Oranges,  i  act.,  vaud.  3  jumi8i2.— 
Merle  • 

M.  Croquemiiaine .  l  act.,  vaud.  l  avril  1813.  — 
Merle,  Desaugiers. 

Patron  Jean,  l  act.,  vaud.  13  avril  1818. —  Mene, 
Yisentini. 

IjCs  Petits  Braconnicrs.  i  act.,  vaud.  4  mai  1813. — 
Merle,  Charles  Deguerles. 

Les  Petites  Pensionnaires.  1  act., vaud.  2  nov.  1813. 
Merle. 

Les  Pecheurs.  1  act.,  vaud.  9  avril  1814.  Non  impr.— 

Rougemont.  .  . 

Lite  de  VEsperance.  l  act.,  vaud.  6  juin  1814. — 

Desaugiers,  Gentil.  . 

La  Noce  interrompue.  l  act..,  vaud.  2  juulet  1814. — 

Merle . 

Sage et Coquette .  l  act., vaud,  12  juillel  1814.  Merle, 
Dumersan. 

La  Jeunesse  de  Ilenri  Ifz •  1  act. ,  vaud.  24  aout  1814. 
—  Merle,  Ourry. 

Je  Fais  ines  Farces.  1  act.,  parad.  4  fevr.  1815.  — 
Desaugiers,  Gentil. 

J,e  Saveli er  et  Je  Financier,  l  act. ,  vaud.  4  mars  1815. 
Merle. 

Tout  pour  VFnseigne.  l  act.,  vaud.  18  avril  1815.— 
Merle,  Moreau,  Lafortelle.  . 

Jean  quipleure  et  Jean  quirit.  l  act., vaud.  17  juill. 

1815.— Sevrin.  r  . 

M.  FeuilJemorte.  l  act.,  vaud.  5  oct.  1 S 1 5 .  Non  imp. 
Desaugiers. 

Les  Fendangeurs  du  Rhone,  l  act.,  vaud.  30  octon. 
1 81 5. Non  imp. —  Merle  el  ***. 
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Les  Rencontres  an  Corps-de-garde.  1  act.,  vaud. 

23  d^c.  1815.  Non  imp.  —  Merle,  Lafortelle. 
Preville  et  Taconnet.  l  act.,  vaud.  13  ianv.  1816.— . 
Merle. 

Les  Deux  Vaudevilles,  l  act.,  vaud.  2  mars  1816.— 
Merle,  Lafortelle. 

Fortmatus.  2  act.,  vaud.  l  avril  1816.  —  Dumersan. 
Les  Deux  Manages,  l  act.,  vaud.  15  juin  1 8 1 G. — 
.Merle,  Rougemont. 

Dancourt,  ou  la  Repetition,  l  act.,  vaud.  4  juillet 

1816.  —  Carmouche. 

Cadet  Roussel  intrigant.  2  act., corned.  22  juill.  1816. 
Non  imp. —  Dumersan. 

La  Fin  du  Monde,  l  act.,  parad.  7  aout  1816. — 
Merle,  Lafortelle. 

Les  Heritiers,  ou  les  Deux  Testaments,  l  act., vaud. 

12  aout  1816.  Non  imp. —  Francis  et  ***. 

Les  Montagues  russes.  l  act.,  vaud.  29  aout  1816. 

Non  imp. —  Moreau,  Merle,  Lafortelle. 

Jocrisse  grand-pere.  l  act.,  corned.  12  mai  181G.— 
Dumersan. 

La  Saint- Louis  Villageoise  A  act.,  vaud.  24  aout  1816. 
Merle,  Rougemont. 

Les  Ci-devant  Rosicres.  l  act.,  vaud.  l  mars  1817.— 
Dumersan. 

Figaro  et  Suzanne.  3  act.,  ball.-pantom.  5  mai  1817* 

—  Dumersan. 

Les  Comediens  bourgeois.  Prolog,  vaud.  5  mai  1817. 

—  Dumersan. 

L’Etude  sens  dessus  dessous.  l  act.,  vaud.  21  oct. 

1817.  N»n  imp.— Merle. 

Le  Petit  Dragon.  2  act.,  vaud.  22  sept.  1817.  Non 
imp. —  Rougemont,  Dubois. 

CJn  1840.  l  act., vaud.  29  dec.  1817.  —  Melesville, 

I  )-'!e;tre-Poirson. 
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Hose  el  Bleu.  1  act.,  vaud.  mars  1 817.—  Merle,  P*ou- 

gemont.  ,  ... 

La  Carle  a  payer,  l  act.,  vaud.  2  fev.  1818.—  Merle 

Carmouche.  . 

M.  de  Gaucheville,  l  act.,  vaud.  19  mai  1818.  JNoi 
imp. —  Dumersan. 

La  Cloche  ,le  Tambour  etle  Tambourm.  1  act., vaud 
28  mai  1818. Non  imp.—  Sevrin. 

HE  cole  de  Tillage.  1  act.,  vaud.  5  sept.  1818.— Du 
mersan,  Detestre-Poirson. 

Les  Vendanges  de  Champagne.  l  act.,  vaud.  5  ocl 
1 8 1 8.— Dumersan,  Delestre-Poirson. 

Le  Sergenl  Quebrantador.  l  act.,  vaud.  1818.  fso 
imp.—  Lafortelle,  Merle. 

IJ Hotel  des  Qualr e-Nations,  l  act.,  vaud.  7  no> 
1818.— Scribe,  Dupin. 

Les  Plaideurs  de  Racine,  l  act., vaud.  13  mars  181! 

— Lafontaine,  James  Rousseau. 

Le  Vieux  Berger.  1  act.,  vaud.  22  jum  1819.  —  Di 

mersan.  .  .  ... 

La  Petite  Fille  de  Clichy.  2  act.,  vaud.  1 3  juillet  181 

Non  imp. — Dumersan. 

La  Vicrge  du  Soleil.  l  act.,  vaud.  25  oct.  1819.- 
Theaulon,  Armand  Dartois. 

M.  Furet.  l  act., vaud.  15  nov.  1819.  —  Jouslin  de 
Salle,  Lafontaine. 

Les  Trois  Vampires,  l  act.,  vaud.  1820.  — Gabne 
Carmouche,  Armand  Dartois. 

Clary  a  Meaux  en  Brie,  l  act.,  vaud.  8  aout  182 
—  Dumersan. 

Les  Dames  de  la  Halle,  l  act.,  vaud.  7  oct.  1820. 
Rougemont,  Merle. 

Le  Coin  de  Rue.  l  act.,  vaud.  24  oct.  1820.  —  R 
mersan. 


Les  Bonnes  d’ Enfant s.  l  act.,  vaud.  7  nov.  1820.  — 
Dumersan. 

Les  Horreurs  a  la  Mode,  l  act.,  vaud.  25  janvier 

1821.  Non  imp. —  Dumersan. 

Le  Garde-chasse  de  Chambord.  lact  ,vaud.  30  avril 

1821 .  —  Rougemont,  Merle. 

Le  Valet  de  Ferine,  l  act.,  vaud.  18  juillet  1821. — 
Dumersan. 

Le  Nouveau  Cassandrc.  l  act.,  vaud.  8  aout  1821. 
Non  imp. —  Lafontaine. 

Le  Soldat  Laboureur.  1  act.,  vaud.  1  sept.  1821. — 
Francis,  Dumersan. 

Le  Coq  de  Village,  l  act.,  vaud.  6  nov.  1822.  Non 
imp. —  Ourrv,  Ch. 

Les  Pelils  Aeteurs.  l  act.,  vaud.  28  mai  1822.  — 
Francis,  Dumersan. 

La  Fille  mal  gardee.  l  act.,  vaud.  lOjuin  1822. — 
Dumersan,  Francis. 

Sans  Tambour  ni  Trompette.  l  act.,  vaud.  23  janv. 

1822.  Merle,  Carmouehe. 

Barbc  Bleue.  l  act.,  vaud.  26  nov.  1822.  Non  imp. — 
Dumersan,  Francis. 

Ninette  d  la  Cour.  2  act., vaud.  19  dec.  1822. — Car- 
mouche,  Jouslin  de  la  Sa  le. 

Le  Fermier  d’Arcueil.  l  act.,  vaud.  18  lev.  1823.  — 
Ferdinand  Laloue,  Carmouehe. 

V Aveugle  de  Montmorency .  l  act.,  vaud.  6  mars 

1823.  —  Gersin,  Gabriel. 

Les  Cumnieres.  1  act.,  vaud.  14  avril  1823.  —  Du¬ 
mersan. 

UAubergiste  malgre  lui.  i  act.,  8  juillet  1823.  — 
Theodore  Nezel,  Coupart. 

Le  Fabricant.  1  act.,  vaud.  29  oct.  1823. —  Francis. 
Les  Adieux  sur  la  Fronliere.  l  act.,  vaud.  16  dec. 
1823. —  F.  de  Courcy,  Carmouehe. 
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Li  Accor  dee  de  Village,  l  act.,  vaud.  io  fev.  1824.— 
Carmouche,  Jouslin  de  la  Salle. 

Le  Mdgasin  de  Masques,  l  act.,  vaud.  25  fev.  1824. 

— Jouslin  de  la  Salle,  Gabriel,  Francis. 

Le  Oui  desjemes  Filles.  l  act.,  vaud.  8  mars  1824. 
—  Melesvile,  Carmouche. 

Les  Ouvriers.  l  act.,  vaud.  27  janv.  1824. —  Francis, 
Dumersan. 

La  Femme  de  Menage,  l  act.,  vaud.  8  juin  1824. — 
Dumersan. 

La  Poule,ou  VEslaminet.  l  act.,  vaud.  9  juill.  1824. 

Non  imp. —  Francis,  Carmouche. 

Les  Trois  Aveugles.  1  act.,  vaud.  22  juillet  1824.— 
Melesville,  Carmouche. 

La  Croix  d’Homcur.  1  act.,  vaud.  13  nov.  1824.— 
F.  de  Couicy,  Carmouche. 

Le  Grenadier  de  Fanchon.  l  act.,  vaud.  13  dec.  1824. 
—  Theaulon,  Carmouche. 

Le  B aril  d’ Olives,  l  act.,  vaud.  l  fev.  1825. —  Guil- 
bert-Pixerecourt,  Melesville. 

Le  Pelit  Bossu  du  Gros-Caillou.  1  act.,  vaud. 

17  juillet  1825. —  Dumersan. 

J^es  Entrepreneurs,  l  act.,  vaud.  16  aout  1825.— 
Dumersan,  Gabriel. 

Les  Cockers,  l  act.,  vaud.  10  oct.  1825.  —  Dumer¬ 
san,  Gabriel. 

Les  Paysans.  l  act.,  vaud.  28  fev.  182G. — Melesvi  le, 
Dumersan. 

La  Biche  an  Bois.  l  act.,  vaud.  27  avril  1826. — 
Carmouche,  Dubois. 

Les  Filets  de  Vulcain.  1  act.,  vaud.  5  juillet  1826.  — 
Dumersan,  Gabriel. 

Les  Alsaciennes.  l  act.,  vaud.  19  juillet  1  826.  — 
Gabriel. 
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Les  f  ettle, s-  Biographies,  l  act.,  vaud.  29  aoid  1826, 
—  Dumersan,  Gabriel. 

LesEcoliers en Promenade. l  act., vaud. 28 sent. 1 826. 
Dumersan,  Gabriel. 

Pony.  2  act.,  vaud.  10  few  1827.  —  Melesville,  Car- 
mouche. 

Les.Pcissages  cl  les  Hues,  l  act.,  vaud.  7  mars  1827. 
—  Dumersan,  Gabriel. 

LElameur.  l  act.,  vaud.  5  juin  1827.  —  Dumersan, 
Gabriel. 

Une  Soiree  chcz  M.  Jocrisse.  l  act.,  vaud.  12  iuin 

1827.  INon  imp. —  Dumersan. 

Lhsc,  on  la  T ille  de  V Artiste,  l  act.,  vaud. 23  aout 
1867. —  Dumersan. 

La  .Tournee  d’un  Fianeur.  1  act.,  vaud.  3  nov.  1827 
—  Dumersan,  Gabriel. 

La  Table  d’Hote.  l  act.,  vaud.  12  janv.  1828. —  Du¬ 
mersan. 

Anrelien,  parod.  d 'Aurelie.  l  act.,  vaud.  24  mars 

1828.  —  Guillaume  el  Lassagne. 

Le  Chalet,  l  act.,  vaud.  26  juin  1828.  —  Dumersan, 
Gabriel. 

L’ Homme  incombustible,  l  act.,  vaud.  20  aout  1  Si 8. 

—  F.  de  Courcy,  Carmouche. 

Les  Deux  Tableaux  de  Paris.  2  act.,  vaud.  29  nov. 

1828.  —  Carmouche,  Dumersan. 

Les  Enrages.  1  act.,  vaud.  20  aout  1829.  —  Armand 
Dartois. 

Les  Brioches  d  la  Mode,  l  act.,  vaud. <8  juin  1830.— 
Dumersan. 

Les  V arid t es  de  1830  ,  revue,  l  act.,  vaud.  31  dec. 

i  830.  —  Rougcmont,  F.  de  Courcy. 

M.  Cagnard.  i  act.,  vaud.  6  lev.  1831.  —  Dumersan. 
Jacqueline.  \  act.,  vaud.  27  avril  1831.— Melesville. 
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L'Amphigouri.  l  act'.,  vaud.  10  mai  1831.  Uu- 
niersan. 

L’ Idiot  du  Village.  1  act.,  vaud.  18  aoul  1831.  — 
Dumersan. 

Lantara  ctDorvigny.  l  act.,  vaud.  24  oct.  1831.— 
F.  de  Courey,  Merle.  ...  .  , 

be  Pygmalion  du  faubourg  Saint-Anloine.  l  act., 
vaud.  1 9  janv.  1832.  —  Dumersan  et  ***. 

La  Famillc  Jabutot.  1  act.,  vaud.  9  judlel  18 32-.  — 
Ledivryet  Leuven. 

Coquille,  ou  les  Cinq  Cadavres,  parod.  1  act.,  vaud. 

9  nov.  183?.  —  Dumersan  et  ***. 

Les  Actualites.  l  ad.,  vaud.  — Dumersan. 

M.  Potard.  1  ad.,  vaud.  26  sept.  1835.  Non  imp.— 

Rougemont.  .  . 

La  Femme  d  Francois,  l  act.,  vaud.  lsjuin  1837.— 

Varner.  „ 

VAUDEVILLE. 

Lanjon  de  retour  au  Caveau.  l  act.,  vaud.  2  dec. 

1 8  \  i  _  Les  Membres  du  Caveau  mod  erne. 

Six  heures  moins  un  quart ,  parod.,  l  act.,  vaud.  18 
dec.  1 81 3.  Non  imp.— Rougemont  et  Moreau. 
Misanthrope  en  prose,  l  act.,  vaud.  24  mars  1814. 
Nonimp.  — Rougemont. 

La  Venus  Hotlentotc.  l  act.,  vaud.  19  nov.  1 8 1 1.  — 
Armand  Dartois,  Theaulon. 
ha  Bouquetiere  anglctise .  l  act.7  vaud.  ii  mai  1815* 
— Moreau,  Dubois. 

Les  Paniers  d  ma  Tante.  l  act.,  vaud.  1816.  Non 
imp.  —  Gersin. 

Le  Ccrtifical  d’ Innocence,  l  art., vaud. 19  avnl  1816. 

Non  imp. —  Armand  et  Achille  Dartois. 

M.  Tons  saint,  ou  les  Couplets  dcFele.  1  act.,  vaud. 
21  avril  1819.  —  Dubois  et  Cli... 
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Madame  Frontin.  1  act.,  vaud.  30  sept.  1 8 1 0 . —  Du¬ 
bois  et  Ch... 

Le  Bureau  du  Prince,  l  act.,  vaud.  13  oct.  1820.  — 
Gersin,Gentil ,  Ch... 

Le  Concert  d’ Amateurs.  1  act.,  vaud.  22  aout  1821. 
— Dubois,  Ch... 

La  Sortie  de  Pension.  1  act.,  vaud.  Non  imp.— 
Edouard,  6a. ..z. 

Les  Treize  Infortunes  d’  Arlequin.  3  act.,  G  tabl., 
vaud.  3  oct.  1824.  Non  imp.  —  Dumersan,  Dupuis. 
Les  Barnes  d  la  Mode,  l  act.,  vaud.  5  janv.  1 82G.  — 
Gabriel,  Gersin,  Yulpian. 

Le  Cadran  Bleu.  2  act.,  vaud.  5  avril  182G.  —  Ga¬ 
briel. 

L'Auvergnate.  l  act.,  vaud.  2G  avril  182G.  —  Du¬ 
mersan,  Gabriel. 

Le  Maitre  de  Forges,  2  act.,  vaud.  25  avril  1827.  — 
Dumersan,  Gabriel. 

La  Lailiere  de  Montfermeil.  5  act.,  vaud.  2*7  aout 

1827.  —  R.  Perrin,  Rougemont. 

Jerome,  ou  les  Deux  Epoques.  3  act.,  vaud.  27  dec. 
3  827.  —  Melesville. 

Le  Ci-devant  Jeune  Homme.  Misen  vaud.  11  mars 

1 828.  Non  imp.  —  Merle. 

line  Noce  au  mont  Saint-Bernard.  2  act.,  vaud.  20 
oct.  1  828.  —  Dumersan. 

Les  Bctises  de  I’Annee ,  revue,  l  act.,  vaud.  29  dec. 

1828.  —  F  de  Courcy,  Carmouche. 

Une  Nuit  de  Paris.  5  act.,  vaud.  28  mars  1829.  — F. 
de  Courcy,  Carmouche. 

Les  Bouliers.  l  act.,  vaud.  21  mai  1829.  —  Gabriel, 
Dumersan. 

La  Famille  improviser.  I  act.,  vaud.  5  juillet  1831 . 
—  Dupeutv,  Duvert. 
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Le  Baron  d’Hilburgaushen.  2  act.,  vaiul.  8  nov. 
1831 .  —  Melesville,  Yanderburch. 

Les Femmes (V Employes,  l  act.,  vaud.  15  mars  1832. 
Carmouehe,  Dumersan. 

Lc  Contrebandier.  l  act.,vaud.  25mai  1832. — F.de 
Courcy,  Carmouehe. 

Anacharsis.  l  act.,  vaud.  18  avril  1835.  —  F.de 
Courcy,  Theaulon. 

Catherine,  ou  la  Croigc  d’ Or.  2  act.,  vaud.  2  mai 
1835.  —  Melesville. 

THEATRE  DU  GYMNASE. 

La  Famille  normande.  l  act.,  vaud.  3  avril  1822. — 
Melesville. 

La  Mouche  du  Coche.  1  act.,  vaud.  1  mai  1832.  Non 
imp.  —  Deleslre-Poirson,  Alphonse  Cefberr. 

Partie  et  Revanche,  l  act.,  vaud.  lCjuin  1823.  — 
Scribe,  Francis. 

LesPetites  Saturnales.  1  act.,  vaud.  26  lev.  1824. — 
Mazeres,  Carmouehe. 

Le  Combat  de  Coqs.  l  act.,  vaud.  30  sept.  1824.  Non 
imp.  —  Carmouehe,  Theaulon. 

Les  Bosieres  de  Paris.  l  act.,  vaud.  22  avril  1825. 
—  Carmouehe ,  Simonnin. 

Clara  Wendel.  2  act.,  vaud.  13  mai  1826.  Non  imp. 
— Dumersan. 

Perkins  IVarbec.  2  act.,  vaud.  15  mai  1827.  —  Car- 
mouche,  Theaulon. 

PORTE  SAINT-MARTIN. 

Prologue  de  l’ Union  de  Mars  et  de  Flore,  l  act., 
vaud.  Mars  1810.  —  Theodore. 

La  Chaumiere  an  pied  des  Alpes.  l  act.-,  valid.  24 
mai  1810.  Seul. 


L’Auberge  allemande.  i  act.,  vaud.  20  -oct.  1 8 1 0. 
Seul. 

IJ Adroit  Fillet,  l  act.,  vaud.  14  mars  1811.  Seul. 

La  Famille  (le  don  Quichotte.  l  act.,  vaud.  1811. 
Seul. 

Le  Faudeville  aux  Jeux  gymniques.  1811.  Seul. 

Le  boulevart  Saint-Martin,  i  act.,  vaud.  26  dec. 
1815.  —  Desaugiers. 

Les  Deux  Philiberles.  2  act.,  vaud.  18  oct.  1816. — 
Merle,  Dumersan. 

Le  Monstrc  lie  la  rue  Plume 1. 1  act.,  vaud.  20  lev. 
1817.  —  Merle,  H.  Simon. 

Robinson  dans  son  He.  1  act.,  vaud.  24  janv.  1817. 

Rougemont,  Armand  Dartois. 

Etrennes  ci  contre-sens.  l  act.,  vaud.  l  janv.  1817. — 
Merle,  Lafortelle. 

Le  Petit  Jehan  de  Saintre.  3  act.,  vaud.  31  mars 

1817.  —  Dumersan. 

Le  Petit  Chaperon  rouge.  3  act.,  melod.  28  lev. 

1818.  —  Fred.  Dupetit-Mere. 

La  Lecon  d’ Amour,  l  act.,  vaud.  31  mars  1818.  — 
Merle,  Gurry. 

Les  Oriqinaux  au  Cafe.  1  act.,  vaud.  7  mai  1 81 8,  — 
Merle. 

M.  Tranquille.  1  act.,  vaud.  25  avril  1820.  —  Rou¬ 
gemont,  Merle. 

Piquet  d  la  Houppe.  l  act.,  vaud.  27  fev.  1321. — 
Sevrin. 

Caroline  de  Lichtfield.  2  act.,  vaud.  10  fev.  1827. 
—  Simonnin,  Carmouche. 

Fifre  et  Tambour.  2  act.,  vaud.  25  mai  1827.  —  Yil- 
liers,  B.  Antier. 

Le  Perruquier  de  Smyrne.  l  act.,  vaud.  1  827.  Non 
imp.  —  Carmouche,  Saintine. 


PALAIS-ROYAL. 

Us  n'onyriront  pas.  1  act.,  prol.  vaud.  c  juin  1831, 
—  Melesville. 

Voltaire  a  Francfort.  1  act.,  vaud.  8  juin  1831.— 
Ourry,  Ch...  . 

Le  Salon  de  1831.  l  act.,  vaud.  30  juin  1831. — 
Bayard,  Vaiw. 

Le  Philtre  champenois.  l  act.,  vaud.  1 9  juillet  1831. 
Melesville. 

M.  Mathieu.  1  act.,  vaud.  6  dec.  1831.  —  Ourry. 

Le  Soufjletetle  Baiser.  l  act.,  vaud. 23  fev.  1832. — 
Saintine,  Carmouche. 

La  Cheminee  de  1748.  1  act.,  vaud.  10  juin  1832. — 
Melesville. 

Les  tiarpons  et  les  Gens  Maries.  2  act.,  vaud.  3  nov. 
1832.  —  Dumersan. 

Un  Antoine  de  plus,  l  act.,  vaud.  9  nov.  1832.  Non 
imp.  —  Ourry. 

Luroseau.  1  act.,  vaud.  20  dec.  1832. —  Carmouche. 
Santeuil ,  ou  le  Chanoine  au  Cabaret,  i  act.,  vaud. 

0  avril  1833.  — Villeneuve,  de  Livry. 

Les  Locataires  et  les  Fortiers,  l  act.,  G  avril  1834. 
— Villeneuve  et  Livry. 

Foret  d  vendre,  l  act.,  vaud.  6  nov.  1833.  Non  imp. 

—  Fulgence,  Alex.  Combrousse. 

Le  Fils  adoptif.  1  act.,  vaud.  10  mai  1834.  —  Rou- 
gemont,  Vanderburch. 

Le  Portrait  du  Liable,  l  act.,  vaud.  3  mai  1 83G.  — 
Rougemont. 

Le  Memoire  de  la  Blanchisseuse.  l  act.,  vaud. 
19  aout  1837.—  V  illeneuve  et  Livry. 


THEATRE  DES  NOUYEAUTES. 

Le  Farceur  du  Regiment.  l  acl.,  vaud.  1827.  — 
Ourry, 

LEnchanteur  maladroit,  l  act.,  melod.  13  mars 
1828.  —  Melesville,  Carmouche. 

Le  Canon  d’alarme.  l  act.,  vaud.  20  mai  1829.— 
Yanderburch,  Simonnin. 

Antoine,  ou  let  Trois  generations.  3  acl. ,  vaud. 

9  avril  1829.  —  Melesville. 

Pierre  le  Couvreur.  l  act.,  vaud.  31  juillet  1829. — 
Theaulon,  Carmouche. 

Les  Manuels  d  la  mode.  1  act.,  vaud.  4  aout  1829. 

—  Carmouche,  F.  de  Courcy. 

Le  Marchand  de  la  rue  Saint-Denis.  3  act.,  vaud. 

17  sept.  1 830.  —  Yanderburch,  Yilicneuve. 

Unc  Nuil  de  Marion  Delorme,  l  act.,  vaud.  17  aout 
1831.  —  Alboise  el  ***. 

LES  DELASSEMENTS. 

Liselte  toute  scule.  l  act.,  vaud.  1803.  — -  Simonnin. 
IJIvrogne  tout  seal,.  2  act.,  vaud.  1803.  Seul. 

La  Projedomanie.  2  act.,  vaud.  1804.  Yon  imp.  — 
Benard. 

Que  de  bruit  pour  un  dne.  1  act.,  vaud.  1804.  Non 
imp.  —  Benard. 

Lise  bonne ,  parod.  1  act.,  vaud.  21  dec.  1804.  Non 
imp.  —  Coupart. 

Ki,  Ki,  Ki,  parod.  de  Tekeli.  3  act.,  vaud.  l  janv. 

1 805.  Non  imp.  —  Varez,  Desprez,  St-Clair. 

M.  ct  Madame  Godiche.  l  act.,  vaud.  5  mars  1806. 
Non  imp.  Seul. 

La  Belle  aux  Cheveux  d'Or.  3  act.,  melod.  vaud.  5 
mars  l  soo.  —  Simonnin. 
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Gracieuse  et  Percinel.  3  act.,  melod.  valid.  28  avril 

1806.  —  Simonnin. 

Magot,  parod.  de  Dagot.  l  act.,  vaud.  29  juin  1806. 
—  Simonnin. 

La  Paix.  1  act.,  vaud.  28  juillel  1807.  Non  imp.  — 
Simonnin. 

La  Princesse  Belle  Etoile.  3  act., melod.  vaud.  1807. 
Non  imp. —  Simonnin. 

Louise,  ou  la  Chaumiere.  3  act., melod.  vaud.  23  mai 

1807.  —  Simonnin. 

Prologue,  l  act.  vaud.  —  Cuvelier. 

CIRQUE-OLYMPIQUE. 

Le  boulevart  du  Temple.  Prol.  vaud.  —  Cuvelier. 

Le  Palais,  la  Guinguette  cl  le  Champ  de  bataille. 
3  act.,  vaud.  31  mars  1827.  —  Carmouche,  Du- 
peuty. 

Ptjou.  4  act.,  feerie-vaud.  29  janv.  1838. —  Guilbert- 
Pixerecourt  et  Duvert. 

GAITE. 

Bodomonl.  3  act.,  vaud. met.  7  mars  1807. — Armand 
Goufle,  Yilliers. 

Arlequinau  cafe  du  Bosquet,  l  act.,  vaud.  23  avril 

1808.  —  Simonnin. 

Le  Manage  dans  unc  rose,  l  act.,  vaud.  25  mai 
1808. —  Simonnin. 

M .  el  Madame  Denis.  1  act.,  vaud.  18  juin  1808.  — 
Simonnin. 

Haine  aux  Petits  enfants.  1  act.,  vaud.  28  juin  1808. 
—  Simonnin. 

La  Famille  des  Matins.  1  act.,  vaud.  15  dec.  1808. 
F.  Dupetit-Mere. 
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M.  Pique,  l  act.,  valid.  10  lev.  1810.  Non  imp.  — 
Simonnin. 

Les  Albinos  viv ants,  l  act.,  vaud.  9  mai  1809.  Non 
imp.  —  F.  Dupetit-Mere. 

Le  Marquis  de  Car  abas.  2  act.,  vaud.  9  mai  181 1. 
—  Dubois ,  Simonnin. 

M.  Courtevue.  l  act.,  vaud.  12  lev.  1811.  Non  imp. 
—  Simonnin. 

A  la  Papa,  l  act.,  vaud.  30  oct.  1808.  —  Simonnin. 
Les  compliments,  l  act.,  vaud.  1813.  — Dubois. 

La  Bonne  Femme,  l  act.  vaud.  2  dec.  1815.  —  Du¬ 
bois. 

Le  Bouquet  des  Poissardes.  l  act.,  vaud.  24  aout 
1815.  —  Dubois. 

La  Noce  de  Village,  l  act.,  vaud.  15  iuin  181G.  — 
Dubois. 

LeBureaude  location.  1  act.,  vaud.  2G  juillet  1817. 
—  Dubois. 

L’ Enfant  du  Regiment,  l  act.,  vaud.  17  janv.  1818. 
—  Dubois. 

Le  Petit  Mcndiant.  l  act.,  vaud.  23  iuin  1818.— 
Dubois. 

Les  Chaperons  et  les  Loups.  l  act.,  vaud.  27  avrii 
1818.  —  Dubois. 

Une  Hcure  sur  la  Frontiere.  1  act.,  vaud.  24  nov, 
1818.  —  Dubois. 

Heritage  de  Jeannette,  l  act.,  vaud.  7  aout  1819.  — 
Dubois. 

Les  Valets  en  Coquette,  l  act.,  vaud.  G  avrii  1820. 
—  Dubois,  Dumersan. 

La  Fete  de  Jean-Barl.  l  act.,  vaud.  21  juin  1821.  — 
Dubois. 

La  Fete  du  Fermier.  i  act.,  vaud.  24  aout  1821.  Non 
imp.  —  Dubois. 
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La  Fermttre.  l  act.,  vaud.  is  mai  1822.  —  Yan- 
derburch. 

Le  Fay san  Picard,  l  act.,  vaud.  it  aouti822.— 
Rabbe. 

Barbe-Bleue.  3  act.,  mclod.  vaud.  24  mai  1823.— 
F.  Dupetit-Mere. 

Xa  Pie  de  Palaiseau.  1  act.,  vaud.  20  jum  1 823.  — 
Dubois. 

Le  Foyer  de  la  Gaite.  1  act.,  vaud.  29  dec.  1823. 
—  Carmouche. 

Le  Cousin.de  Faust.  3  act.,  feerie-vaud.  13  mars 

1829.  —  Melesville,  Carmouche. 

Oh!  que  ncnniJ...  parod.  d 'Hernani.  l  act.,  vaud. 

16  mars  1830.  —  Carmouche. 

Les  Brigands  Demoiselles.  2  act.,  corned.  14  avnl 

1830.  —  Carmouche. 

LeMarchand  de  Bamfs.  1  act.,  vaud.  19  sept.  1830. 

Non  imp.  —  Carmouche. 

Dominique.  1  act.,  valid.  6  fev.  1831.  Seul. 

Le  Petit  Homme  rouge.  4  act.,  feerie-vaud.  19  mar< 

1831.  —  Guilbert-Pixerecourt,  Carmouche. 
L’Organisle  de  Saint-Medard.  l  act.,  vaud.  4  fev 

1823.  Non  imp.  —  Sevrin. 

Les  Quatre  Elements.  4  act.,  feerie-vaud.  10  juillet 
,  1833.  —  Guilbert-Pixerecourt,  Dumersan. 

Vive  la  Gaite.  l  act.,  vaud.  9  nov.  1835.  —  Roche 
.  fort,  Brunswick,  Lherie. 

Le  Porteur  des  Halles,  i  act.,  vaud.  8  dec.  1835.  — 
F.  deCoucy,  Dumersan. 

Les  Infidelites  de  Lisctte.  5  act.,  vaud.  29  dec.  1835 
—  Yilleneuve,  Livry. 

Le  Diable  d  Paris,  l  act.,  vaud.  29  dec.  183G.  -j 
Gabriel. 
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AMBIGU. 

Les  Fiances  tyroliens.  l  act.,  vaud.  4  juillet  1821. 

—  Dubois.  . 

Isoline ,  on  le  Page  ensorcelc.  1  act.,  vaud.  29  dec. 

1826.  —  Carmouche. 

JEUNES  ARTISTES. 

Le  Tour  dc  France,  l  act.,  vaud.  1805.  —  Henrion. 
L’  lie  de  V Inconst ance.  l  act.,  vaud.  29‘janv.  1807. 
Non  imp.  —  Coupart. 

Caroline  de  Lichl field.  3  act.,  vaud.  29  nov.  1807. 

—  Simonnin. 

La  Jardiniere  de  Vincennes.  3  act.,  vaud.  14  mars 
1807. —  Simonnin. 

THEATRE  MOLIERE. 

II  faut  un  Manage,  l  act.,  vaud.  24  dec.  1804. — 
Henrion. 


THEATRE  DE  LA  CITE. 

Aurons-nous  un  Prologue,  l  act.,  vaud.  1085.  Non 
imp.  Seul. 

La  Salle  ii  Vendre.  1  act.,  vaud.  1805.  Seul. 

JEUNES  COMED1ENS. 

Les  Pieds-de-Mouchc ,  pared,  l  act.,  vaud.  fev. 
1807.  Non  imp.  —  Simonnin. 


THEATRE  OLYMPIQUE. 

Le  Malade  par  Amour,  l  act.,  vaiul.  1804.  — Hen 
rion. 

THEATRE  SAINT-ANTOINE. 

La  Resurrection  de  Saint- Antoine,  l  act.,  vain 
3  dec. 1835. —  Yilleneuve,  Theaulon. 

Fay  art  a  Belleville.  1  act.,  vaud.  14  mai  1836.  No 
imp.  —  Armand  G'ouffe. 

MENUS-PLAISIRS. 

La  Fete  de  la  Reconnaissance.  Jouee  devant  la  Fa- 
milleroyale,  15  fev.  1817.  —  Capelle. 

PANTHEON. 

LePauvre  de  Saint-Roch.  3  act., drarne- vaud.  19  mai 
1838.  —  F.  de  Courcy. 
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